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PRÉFACE 



PU TOME TROISIÈME. 



La Chine «t lfnde. 

Dans les deux première volumes de l'histoire 
du christianisme en Chine, en Tar tarie et au 
Thibet nous avons fait connaître les courageuses 
entreprises des prédicateurs de l'Évangile du* 
rant le moyen âge ; nous avons déroulé le tableau 
des relations qui s'établirent à cette époque 
entre les conquérants mongols et les princes 
chrétiens; nous avons raconté les succès et les 
revers delà propagation de la foi, et enfio l'éta- 
blissement des missionnaires dans l'empire chi- 
nois, sous la domination des Tartares*Mant- 
ehous. 

Le volume que nous publions aujourd'hui est 
la continuation de cette histoire. Il renferme le 
développement des missions catholiques en 
•Chiné pendant le grand règne de l'empereur 
Khang-Hi. Nous verrons, dans cette période, les 

t. in. a 
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missionnaires établis à la cour de Péking, en- 
tourés de la protection et de la faveur du plus 
puissant monarque de l'Asie; le christianisme 
florissant dans toute l'étendue de l'empire, le 
nombre des prosélytes allant tous les jours se 
multipliant et l'Église de Jésus-Christ tressail- 
lant d'allégresse à la vue de ces innombrables 
populations qui accouraient vers elle du fond de 
l'Orient. Mais ces beaux jours de la propagation 
de la foi ne seront pas de longue durée. De 
sombres nuages, précurseurs de la tempête, 
viendront bientôt en troubler la sérénité. En 
même temps que nous raconterons les triomphes 
apostoliques des ouvriers de l'Évangile, nous 
serons forcé de faire le récit de ces lamentables 
discussions qui divisèrent les missionnaires, 
scandalisèrent les néophytes et paralysèrent de 
toutes parts ce merveilleux entraînement de l'A- 
sie vers la religion chrétienne. 

Il s'était opéré un changement inouï au 
sein de ces populations, habituées de toute an- 
tiquité à mépriser les étrangers et à ne croire 
qu'à elles-mêmes. On les avait vues, oubliant 
leurs préjugés séculaires, écouter d'abord avec 
curiosité les discours des religieux de l'Occi- 
dent, s'étonner ensuite de leur science et finir 
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par admirer la sublime et sainte doctrine qu'ils 
leur prêchaient avec tant d'abnégation et de 
dévouement. Les préjugés les plus enracinés, les 
usages les plus antiques, une croyance religieuse 
consacrée par les siècles, tout cela tombait et 
s'évanouissait au seul nom du Dieu de l'Évangile. 
Ce vieil empire dont les mœurs inaltérables 
usaient depuis deux mille ans les révolutions 
et les conquêtes , on le voyait changer, se trans- 
former à la voix d'un moine chrétien, parti 
seul du fond de l'Europe. 

En publiant la première partie de cette his- 
toire du christianisme dans l'extrême Orient , 
nous faisions remarquer que les Français avaient 
toujours été les premiers à pénétrer dans ces 
lointaines contrées, pour éclairer et civiliser les 
peuples asiatiques. Après avoir reproduit les cu- 
rieuses correspondances de saint Louis et de 
Philippe le Bel avec les petits-fils de Tchinguis- 
Khan, nous disions que cet ardent prosélytisme 
de la France ne se démentirait jamais , que nous 
le retrouverions toujours à mesure que nous 
avancerions dans notre récit. 

Nous verrons, en effet, pendant le long règne 
de l'empereur Khang-Hi de zélés et savants 
Jésuites partir de Paris , sous l'inspiration du 
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grand Colbert, pour $Uer fonder à Péking cette 
mission célèbre qui porta si haut l'honneur de 
la France catholique* « Le missionnaire français 
qui partait pour la Chine, dit Chateaubriand, 
s'armait du télescope et du compas. Il paraissait 
à la cour de Péking avec l'urbanité de la cour 
de Louis XIV et environné du cortège des 
sciences et des arts. Déroulant des cartes, tour- 
nant des globes, traçant des sphères, il apprenait 
aux mandarins étonnés et le véritable cours des 
astres et le véritable nom de celui qui les dirige 
dans leurs orbites. Il ne dissipait les erreurs de 
la physique que pour attaquer celles de la mo-_ 
rale; il replaçait dans le cœur, comme dans son 
véritable siège, la simplicité, qu'il bannissait 
de l'esprit , inspirant à la fois, par ses mœurs 
et son savoir, une profonde vénération pour 
son Dieu et une haute estime pour sa pa- 
trie (4). » 

Il était beau pour la France de voir ces 
simples religieux régler en Chine les fastes 
d'un grand empire. De Péking à Paris, on se 
proposait des questions; la chronologie, l'as- 
tronomie, l'histoire naturelle fournissaient des 
sujets de discussions curieuses et savantes. Les 

(1) C^aqhqgul , Çénie du Christianise , U 4, c. 3. 
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livres ohinoife étaient traduits eu français, las 
français en chinois. Le P. Parefcniâ, dans s& 
lettré adressée à Fontanelle; écrivait à T Aca- 
démie des sciences : « Messieurs, vous serei 
« peut-être surpris que je vous envoie de si loin 
« un Traité d'anatomie, un Cours de médecine 
« et des questions de physique écrites en une 
« langue qui vous est inconnue; mais votre 
« surprise cessera quand vous vetrqz que pe 
o sont vos propres ouvrages que je yous envoie 
« habillés à la tartare (i ). » 

A cette époque la Frai)ce accomplissait dans 
l'extrême Orient, avec un éclatant succès, la 
belle mission qui lui a été marquée par la Pro- 
vidence* Pendant qu'elle convertissait, par ses 
missionnaires, des âmes à Dieu, elle répandait 
avec profusion dans ces contrées barbares les 
germes 4e la vraie civilisation; en même temps 
que les apôtres de l'Évangile popularisaient les 
idées chrétiennes en Chine et dans les Indes, ils 
agrandissaient le domaine de nos connaissances 
et se préoccupaient souvent des intérêts com- 
merciaux de leur patrie. Ce furent les mission- 
naires qui, sous Louis XIV, jetèrent les bases et 

(1) Lettres édifiantes, t. XIX, p. 357. 
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nements avaient éclaté. La question chinoise 
agitait l'Angleterre au point de provoquer la 
dissolution du parlement et de menacer l'exis- 
tence du ministère. Jamais les meetings de la 
Grande-Bretagne n'avaient retenti de tant de 
discours pour ou contre les Chinois , qui assu- 
rément ne se doutaient guère que leur nom 
produisît un si tumultueux effet chez les bar- 
bares de TOccident. 

Que s'était-il donc passé dans le Céleste Em- 
pire pour exciter en Angleterre une telle agita- 
tion? Un incident bien chétif , la prise par les 
mandarins de quelques matelots chinois qui 
naviguaient sous pavillon anglais dans la rivière 
de Canton. De là le bombardement de la ville 

et la destruction de la flotte chinoise Évi- 

demment cette affaire n'était qu'un prétexte. 
L'Angleterre voulait agrandir ses relations avec 
le Céleste Empire et demander la révision des 
anciens traités. « La guerre de Crimée venait 
« d'être glorieusement terminée ; on avait des 
« vaisseaux et des soldats dont on ne savait 
« plus que faire; le moment parut donc favo- 
« rable (\). » Alors on le croyait fermement; 
mais la foudroyante insurrection des Cipayes 

(1) Revue des Deux Mondes, 1 er juin 1867, p. 517. 



nPO(.K\IH!l |)| M IIUMIN IHIMH MI>ML IMIil) 



LE 



CHRISTIANISME 

EN CHINE 

EN TARTARIK KT AU THIBKT 

PAR M. HUG S*~j~<U &y* 

\iirirn misuiinuimirr apoKtnliquc en Chine. 

lllitS A». 

Oti! qu'il est difficile de convertir les hommes ! 

(Les 42 articles de l'EiiseifueiiMMil de Bouddha. ) 



TOME TROISIÈME 



nKl'Hl.S L kTABLlSSBMKNT Dk LA D\KAST1K TA AI A RK- M A A n.HOi: fc 
JUSQU'A I.A MOKT »t L'eMrllIVK MIANK-H1. 



« » -» 



PARIS 

r-AUME FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

RUE CASSETTE, 4 

1857 

L'auteur et l'éditeur »e réservent le droit de traduction et de reproduction à l'étranger. 



y 



nfokw. xi 

Russie allaient donc . se . trouver bientôt réunies 
sur les côtes de la Chine; et tout faisait pres- 
sentir que cette vieille civilisation chinoise 
allait enfin subir de profondes et inévitables 
modifications. L'issue de la lutte ne pouvait 
être douteuse ; et tous les esprits étaient déjà 
préoccupés de cette grande et décisive victoire 
du génie européen sur les vieilles institutions 
des peuples asiatiques; 

Mais voilà que tout à coup un épouvantable 
cri de guerre se fait entendre non loin de ce 
vaste empire que les puissances européennes 
commencent à investir, à presser de toutes parts. 
Une subite et terrible insurrection se propage 
dans les Indes avec un irrésistible fracas, et 
vient ébranler jusque dans ses fondements la do- 
mination anglaise. On connaît toutes ces scènes 
de carnage et d'horreur dont les hideux détails 
sont venus périodiquement nous faire frémir 
d'indignation. 

Au moment où la guerre allait commencer 
contre l'empire chinois il semble que la Pro- 
vidence ait voulu donner une leçon à l'Europe 
par l'immense catastrophe qui a éclaté à l'im- 
proviste sur la tète des conquérants de l'Inde. 
Cette grande insurrection d'un peuple conquis 
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«nrt un salttàffite en&ôïfcnement pour i*s nattes 
chrétiennes, fille proeJinië hautement; m mi- 
lieu dusang&t des larmes, qu'il n'est ni moral 
m politique* d'aller tifee* let Asiatique* unique 
nient pour leur eàleter ieuitè richesses, sans 
Içur donner lest bienfait» de la civilisation. 

Qte^esk-ee que la aouqijête ! et là domination 
deslndëspar leè Anglatè?Ce merveilleux etiapirè, 
incohérente agglomération dei plus de deu* cents 
Aillions dîhoanne^ aprëg avéirété ehvahi, terri- 
fié et subjugué par uoè poigiiée de soldat* avec 
uneineroyable facilité, a été ensuite livré pendant 
plus d'un siècle à une compagnie da marchanda 
qui n*ojit cessé de tourmenter impitoyablement 
le sol et les individus, peur en tirer «ans relâche 
te plus pur de leur substance et de leur travail. 
On n'a tien fait pour civiliser, peur s'assimiler 
ces nombreuses populations ; on e'fest peu souoié 
dé pénétrer ces âmes de? principes du chris- 
tianisme. D'un côté il y a eu des maîtres pleins 
d'arrogance et de dureé$, de l'autre une multi- 
tude deseè^ves ou plutôt de machine» à produire j 
et* Ib gouvernement de la compagnie n'a voulu 
vôirdanfc ce bea* pay* qu'une immense fabri- 
qué <fe^néfc*a ; enmchir,i la tgotger desbierç 
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Est-ce qu'une conquête à laquelle on a donné 
pour unique base }e mercantilisme peut être de 
longue dur£e? Depuis quand la servitude impo- 
sée par la cupidité serait-elle un principe de vie ? 
Toute conquête qui ne tend pas à l'assimilation 
des races doit nécessairement avorter, Lors- 
qu'elle ne se consomme pas par une fusion com- 
plète du peuple vainqueur et du peuple vaincu, 
elle constitue un état de séparation qui aboutit 
infailliblement à l'extermination complète de 
l'un ou de Vautre (4 ) . 

« autrefois, disaient les anciens» Bretons, qpus 
« avions un seul roi ; aujourd'hui nous en avons 
« deux, le lieutenant du prince pour sévir sur 
« nos vies et l'intendant pour sévir sur nos 
« biens... (2) » 

Ainsi parlaient, selon. Tacite, les ancêtres de? 
Anglais; et ils se mirent à vouloir briser ce dou- 
ble asservissement par l'extermination des Ro- 
mains, oppresseurs de leur liberté et ravisseurs 
de leurs fortunes. ... Les Cipayes n'ont pas lu Ta- 
cite, mais ils ont fait comme les vieux Bretons; 
Us ont voulu se délivrer de la tyrannie de leurs 

(1) Laurentie.'i/mcm du S octobre. 

(S) « Bmgulos Bibi olim rages fuisse , nita* bfeosimponi; e qui- 
« bug legatus ra sanguinem, proourator in bona saeviret. » (Ta- 
cite, Agricole vita, &V.) 
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impitoyables maîtres ; et ils se sont abandonnés 
à tous les enivrements du sang et du carnage. 

Ces épouvantables boucheries d'Anglais, hom- 
mes, femmes et enfants; ces multitudes d'Indiens 
pendus par groupes aux arbres des routes comme 
des trophées de la vengeance; ces flots de sang 
versés avec rage départ et d'autre, oui, toutes ces 
horreurs donnent le vertige et plongent l'âme 
dans une morne stupeur... et cependant il eût 
été beau de voir l'Angleterre apprendre à ces 
fanatiques comment les nations chrétiennes font 
la guerre et quelle différence elles mettent en- 
tre la justice et la vengeance... Mais non; il y 
a eu des projets sanguinaires, et c'est de la mé- 
tropole que sont venues les excitations les plus 
furieuses,.. Est-ce donc ainsi qu'on régénère les 
peuples?Quel singulierprogrèsque celui qui con- 
siste à reculer jusqu'à cet âge de fer où le légis- 
lateur avait dû écrire : « œil pour œil, dent pour 
dent! » Laguerredes Indes, si l'on n'y prend garde, 
ne sera bientôt plus qu'une guerre de barbares, 
qui scandalisera l'Europe ! Rien ne ressemblera 
plus à un Cipaye égorgeant un Anglais qu'un An- 
glais égorgeant trçi Cipaye, si ce n'est cette diffé- 
rence que le Cipaye est sectateur de Brahma ou de 
Mahomet et que le soldat anglais se dit chrétien ! 
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L'Angleterre a eu un jour « d'humiliation et de 
« prières » pour se prosterner devant le Dieu des 
batailles et le prier de mettre fin à ces horribles 
scènes de carnage. La nation a su accomplir avec 
unconvenablerecueillementcettegrandeetsolen- 
nelle démonstration religieuse. Elle est rentrée 
un instant en elle-même, et elle n'a pu s'empê- 
cher de flétrir sa propre politique ; elle a fait en- 
tendre à la face du monde entier des aveux qui 
ne doivent point être oubliés. Dans un article 
qui commence par ces mots : « Toute la nation 
anglaise s'est humiliée aujourd'hui , » le Mor- 
ning-Postfàitune confession que l'on doit croire 
sincère. « One affreuse calamité, dit-il, a fondu 
sur nos têtes, châtiant notre orgueil, au sein de 
cette grandeur dont nous ne sommes que trop 
disposés à nous enorgueillir à l'excès. Nous avons 
recueilli les fruits de nos péchés nationaux, pé- 
chés d'omission et de commission, d'incurie, 
de présomptueuse confiance et d'arrogance du 
pouvoir.... » 

La plupart des prédicateurs n'ont pas hésité à 
exprimer des doutes sur la justice de la conduite 
de l'administration anglo-indienne; plusieurs 
ont tracé un tableau très-vif de la barbarie des 
premières conquêtes des Indes , de la conduite 

T. in. à 
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hautement immorale de beaucoup de résidants 
anglais dans ee pays et de l'encouragement offi- 
ciel et persévérant donné au paganisme. Ils ont 
surtout dénoncé dans des termes d'une véritable 
indignation le détestable commerce de l'opium, 
qui procure, il est vrai, dé grands bénéfices à la 
Compagnie, mais) qui démoralise et abrutit les 
populations. Au New»Ckapel de Stockwell le 
prédicateur a déclaré ouvertement que, si l'Angle - 
terre ne voulait pas avouer qu'elle est coupable, 
toute son « humiliation » serait une véritable 
dérision. « Il est absurde, s'est écrié le révérend 
gentUman, il est même impie de prétendre que 
la Providence ait donné les Irides aux Anglais , 
qui y sont allés uniquement pour des motifs 
mercenaires et égoïstes, pour fabriquer des poi- 
sonsetnon pour améliorer l'état dé la population 
indigène. Les Cipayes sont des hommes et des 
soldats : ilsdétestentToppression, et ils aspirent 
à l'indépendance . . . » Dans la cathédrale de Sain t- 
Paul l'orateur a eu le courage de rappeler, en 
présence du lord-maire et de toutes les Autori- 
tés civiles > les paroles d'un célèbre homme d'É* 
tat : « Si nous perdons les Indes aussi rapidement 
que nous les avons gagnées, nous n'y laisserons 
rien pour indiquer que ce vaste pays aitjamaisété 
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soumis à la domination d'un peuple chrétien. • 
Voilà , en effet; le péché capital de l'Angle- 
terre : elle a négligé, tout le monde le recon- 
naît aujourd'hui, d'apporter la civilisation dans 
l'Inde. Et pourtant que n'onkilspas fait, ces fa- 
meux colonisateurs, dansée vaste pays soumis 
à leur puissance? Ils lui ont donné une admi- 
nistration savamment organisée, des villes com- 
posées de palais, des fabriques de toute sorte, 
des chemins de fer, des télégraphes électriques , 
des banques, des théâtres, des journaux, môme 
des académies. Ils ont répandu, en abondance, 
sur ces populations hébétées tous les prestiges 
du négoce et de l'industrie.,, mais tout cela, est* 
ce donc une vraie civilisation et non pas un ar- 
tifice mensonger pour masquer le honteux abru- 
tissement des indigènes? on sait maintenant que 
ce n'est pas simplement avec des marchands, des 
soldat* et des collecteurs d'impôts qu'on civilise 
les hommes, On peut bien par ces moyens domp- 
ter les corps et les faire mouvoir comme des 
machines; mais les âmes comment se les assujet- 
tir, si ce n'est par une foi religieuse? la terrible 
insurrection des Indes est là pour nous prouver 
qu'il n'est pas facile de séparer la religion de la 
politique, la pviwançe morale de la force maté- 
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rielle; ou bien que cette séparation donne lieu 
tôt ou tard à des explosions et à des luttes où tout 
risque de s'anéantir. 

Cette vérité devrait être prise en sérieuse con- 
sidération au moment où l'Europe est sur le 
point d'intervenir dans les affaires du Céleste 
Empire . Quel que soit le dénoûment du sombre et 
terrible drame qui se joue sur les bords du Gange, 
on ne peut se dispenser d'agir en Chine; les cir- 
constances sontdesplus favorables. L'Angleterre 
a sans doute, pour le moment, ses préoccupa- 
tions ailleurs; elle a été obligée de faire marcher 
au secours des Indes les forces qu'elle tenait en 
réserve dans les mers de la Chine. Mais la ma- 
rine et la diplomatie de la France sont digne- 
ment représentées dans ces parages; et nous, 
espérons qu'on ne manquera pas une opportu- 
nité qui peut-être ne se reproduira jamais. On 
comprend que la politique de la France et celle 
de l'Angleterre ne peuvent pas être indissoluble- 
ment liées dans la question chinoise, ou que du 
moins nos vaisseaux de guerre ne doivent pas 
rester à l'ancre devant Canton sous prétexte que 
ceux de nos voisins sont forcés de faire voile pour 
Calcutta. 

Nous avons à demander au gouvernement de 
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Péking des comptes qui ne sont pas de même na- 
ture que ceux de la Grande-Bretagne. Nous n'a- 
yons pas à sauvegarder, dans ces mers lointaines, 
de puissants intérêts mercantiles ; nous n'avons 
pas non plus à lutter contre le mauvais vouloir et 
la haine des populations. Pendant que les mar- 
chands anglais épuisaient le sol de ces riches 
contrées et abrutissaient ses habitants parle tra- 
fic immoral de l'opium, nos missionnaires tra- 
vaillaient sans relâche à faire germer parmi eux 
les lois civilisatrices du saint Évangile. Nous 
pouvons donc nous présenter seuls à ces popu- 
lations, qui nous sont sympathiques et auxquel- 
les nous n'avons fait que du bien. La Chine, le 
Tonquin, la Cochinchine et le royaume de Siam 
*h'auront qu'à nous redire les bienfaits et le dé- 
vouement des missionnaires catholiques. Aux 
yeux d'aucun de ces peuples nous ne serons des 
tyrans ; il en est, au contraire, qui nous accueil- 
leraient comme des libérateurs. 

Ce que nous avons à faire dans la haute Asie, 
nous pouvons donc le faire au plus tôt et sans le 
secours d'autrui. Lorsque la France se manifeste 
quelque part, ce doit être par elle-même, en sa 
propre puissance, avec son esprit généreux et ci- 
vilisateur . Il serait beau et glorieux pour le règne 
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de Napoléon III d'établir sur des bases solides 
l'influence française dans l'Indo-Chine, et peut- 
être aussi de revendiquer des droits stipulés à 
♦Versailles par Louis XVI , droits malheureuse- 
ment oubliés plus tard par les gouvernements 
successifs de la République, de l'Empire, de la 
Restauration et de la Révolution de 4850. 

Du reste, nous ne pouvons que répéter ici ce 
que nous disions il n'y a pas encore un an> lors- 
qu'il nous semblait entrevoir les gravas événe- 
ments qui aujourd'hui préoccupent l'Europe, 
« Il ne nous appartient à aucun titre d'exprimer 
ce que la politique de la France devrait méditer 
et entreprendre. Il est cependant une chose dont 
nqup sommes assuré et que nous pouvons procla- 
mer hautement : le génie de l'Europe domptera* 
et absorbera l'Asie ; mais ce n'est que par le 
christianisme qu'il lui sera donné de régénérer 
et de s'assimuler ces vieux peuples (4). » 

Pour tout observateur sérieux, les événements 
delà Chine soijt étroitement liés aux, événements 
de l'Inde; ce sont deux épisodes d'un même 
drame, et ce drame, c'est l'absorption de l'Asie 
par l'Europe. 

Lorsque de grandes transformations se pré- 

(I) Fr#àoe 4u CMttianime en CAto, etc., p. *u. 
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parent dans le monde, surtout lorsqu'il s'agit de 
ces transformations profondes qui doivent mo- 
difier complètement les rapports des peuples > 
de secrets pressentiments agitent toujours les na- * 
tions dont les destinées sont, en quelque sorte, 
à la veille d'être changées. Sous l'impulsion de 
ces pressentiments les Asiatiques se sont levés ; 
les prétextes les plus futiles ont été misen avant : 
ici la capture de quelques matelote, là des car- 
touches frottées avec de la graisse de porc ; mais 
au fond il y a bien autre chose; à Canton comme 
à Delhi il y a l'Asie qui cherche à se soustraire 
à l'étreinte de l'Europe . 

A quoi bon rechercher curieusement qui a 
tort ou qui a raison du vice-roi chinois ou du 
cfrmmodore anglais; qui a tort ou qui a raison 
des régiments cipayes où des agents de la Com- 
pagnie?... Il s'agit bien de cela, en vérité! nous 
assistons aux préliminaires de la lutte qui va 
mettre aux prises l'Europe tout entière avec 
l'Asie tout entière, de cette grande lutte dont 
l'issue prédite par la Sagesse éternelle ne saurait 
être douteuse... « Que Dieu dilate Japhet, et 
« qu'il habite dans les tabernacles de Sem (4 ) . » 

( 1 ) Dilatet Deus Japhet, et habitet in tabernaculis Sem. ( Gen., 
i. ix. verset 27 .^ 



ch. ix, verset 27.) 
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Inscrite à la première page de notre Voyagé 
au Thibety rappelée par nous avec insistance, 
cette prophétie ne peut tarder à recevoir son 
entier accomplissement. Oui, Japhet habitera 
bientôt dans les tabernacles de Sem; c'est- 
à-dire que l'Évangile remplacera bientôt en Asie 
le philosophisme de Conf ucius , les traditions 
bouddhiques et les interminables légendes des 
Védas"; que Brahma, Bouddha et Mahomet dis- 
paraîtront pour faire place au vrai Dieu ; que 
les races sémitiques, excitées de leur long som- 
meil, délivrées de leurs énervantes doctrines, se- 
ront appelées à jouir des bienfaits de cette ci- 
vilisation dont le christianisme a doté l'Europe ; 
qu'en un mot l'unité se fera ! 

Saint-Leu-Taverny, 7 novembre 1857. 
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I. 



Durant les guerres et les luttes intestines qui bou- 
leversèrent l'Empire Chinois, les missionnaires eurent 
la prudence de garder une sage neutralité, sans 
prendre parti ni pour les insurgés , ni pour la dynastie 
des Ming , ni pour les Tartares. Ils conservèrent ainsi 
cette indépendance , si nécessaire dans la carrière 

T. III. 1 
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apostolique et que les ministres de la religion com- 
promettent toujours et en tout lieu lorsqu'ils veulent 
s'aventurer sur le terrain dangereux et mouvant de 
la politique , en oubliant qu'avant toutes choses ils 
ont à se préoccuper des intérêts sacrés d'un royaume 
qui n'est pas de ce monde. 

Les prédicateurs de l'Évangile furent donc bien 
inspirés en laissant se disputer entre eux les compéti- 
teurs du pouvoir impérial ; et ils l'eussent été mieux 
encore si pendant ce temps ils avaient conservé dans 
leurs missions la concorde et la bonne harmonie , s'ils 
ne s'étaient pas abandonnés trop vivement à des con- 
troverses nécessaires , sans doute, mais où il était in- 
dispensable d'apporter plus de calme, plus de mansué- 
tude et peut-être aussi plus de simplicité chrétienne. 

Nous avons déjà dit que parmi les religieux de 
la compagniede Jésus , en Chine , il s'était formé , 
dès l'origine des missions, deux écoles (1) : celle du 
P. Ricci, qui se laissa aller à une grande tolérance , 
à cause des interprétations qu'il donnait aux rites 
chinois; et celle du P. Longobardi, qui, voyant une 
superstition dans le culte qu'on rendait au ciel , à 
Confucius et aux ancêtres, interdisait rigoureusement 
toutes ces cérémonies. Déjà, en 1628, les mission- 
naires les plus expérimentés s'étaient réunis pour s'en- 
tendre sur cette question, si difficile et si importante. 
Les conférences durèrent un mois entier sans qu'il 
fût possible de concilier les esprits et d'adopter une 
pratique uniforme. Cette déplorable division eut du 
retentissement non-seulement en Chine, mais encore 

( I ) Voyez Christianisme en Chine, en Tariarie et au TMbet, t. II, p. 253. 
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en Europe. Elle éveilla l'attention des autres ordres 
religieux, et enflamma leur zèle pour la propagation 
de lafoi. Leur arrivée dans leCéleste Empire, au lieu 
de mettre un terme à la lutte engagée entre les Jésuites, 
la fortifia au contraire et lui donna un plus large dé- 
veloppement; car les Dominicains et les Franciscains, 
au lieu de s'engager dans l'école plus nombreuse du 
P. Ricci, renforcèrent celle du P. Lougobardi. Dès lors 
on put prévoirque l'antagonisme serait long et acharné ; 
c'est ce qui arriva malheureusement. 

Durant le moyen âge, L'Évangile avait été propagé 
dans le monde entier par les religieux de Saint-Fran- 
çois et do Saint- Dominique. Nous avons vu ces infati- 
gables apôtres parcourir avec un courage inouï les 
vastes régions de la haute Asie, annonçant une re- 
ligion d'humilité, de paix et d'amour aux guerriers 
farouches de Tclhnguiz-Khan et aux orgueilleux dis- 
ciplesde Confucius. Tour à tour missionnaires et am- 
bassadeurs, ils servaient avec un égal dévouement les 
intérêts du christianisme et ceux de la civilisation. 
Plan-Carpin, Rubruk, Jean de Montecorvioo, Odéric 
deFrioul, ces pauvres moines, partis de l'Occident, un 
bâton à la main et la besace sur le dos, s'en allèrent 
jusqu'au fond de l'Orient exécuter des entreprises ca- 
pables de déconcerter les courages les plus héroïques 
et les plus persévérants. Les Voyageurs pour fésw- 
Christ n'abandonnèrent jamais le théâtre de leur 
zèle apostolique. Ils poursuivirent sans eusse leur but 
de propagande religieuse au milieu des guerres, <!<■.•, 
bouleversements, dos persécutions les plus atroces. 

Les missions de la haute Asie furent un instant in- 
terrompues. Mais, lorsque la navigation eut ouvert par 
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le cap île Bonne-Espérance une nouvelle route aux 
prédicateurs de l'Évangile, les religieux de Saint-Do- 
minique se montrèrent aussi zélés, aussi courageux 
que leurs pères. Ils furent prêtsà s'élancer sur les flots 
pour porter de nouveau à ces innombrables popula- 
tions, toujours assises dans les ténèbres, le flambeau 
de la vérité, qui déjà plus d'une fois avait brillé à leurs 
yeux. Les Jésuites, il est vrai , étaient déjà répandus 
dans le monde entier. L'institut de Saint-Ignace déve- 
loppait dans toutes les régions alors connues sa puis- 
sance incomparable d'expansion et de propagande. 
Mais, comme nous l'avons déjà fait remarquer, ce fut 
un Dominicain qui le premier eut l'honneur de péné- 
trer en Chine et d'inaugurer ces missions que les 
Jésuites rendirent ensuite si célèbres (1). 

Dès l'année 15fi5, trois ans seulement après la 
mort de saint François Xavier, Gaspard de La Croix, 
originaire d'Évora, réussit à pénétrer dans l'Empire 
Chinois. Cardoso nous apprend, dansson martyrologe, 
qu'il avait lu une relation, écrite en portugais par 
ce missionnaire, de ce qui lui était arrivé en Chine 
et des espérances qu'autorisait celle mission si elfe 
venait à être cultivée. Il paraît que ces premières 
tentatives de prédication ne furent pas sans bons ré- 
sultats. Les Chinois, aussi touchés par la force des 
exemples do Gaspard de La Croix que persuadés par 
ses discours, abattirent eux-mêmes une des pagodes 
consacrées aux idoles. Plusieurs demandèrent le bap- 
tême; quelques-uns le reçurent; mais les mandarins, 
effrayés de l'influence que prenait cet étranger dans 
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le pays , le firent arrêter dans le dessein de le mettre 
à mort. Us n'osèrent pourtant en venir à une telle 
extrémité à l'égard d'un homme dont la sainteté 
était manifeste , et ils se contentèrent de le chasser de 
l'Empire (1). S 

Depuis la retraite involontaire de Gaspard de La 
Croix, et dans le même siècle, plusieurs missionnaires 
dominicains entreprirent successivement de propager 
la foi chrétienne parmi les Chinois et d'y cultiver la 
semence évangélique déposée par leur saint et zélé pré- 
décesseur. Vers l'an 1587, presque à l'époque de l'ar- 
rivée du P. Ricci en Chine, Barthélémy Lopez et deux 
autres religieux de Saint- Dominique bâtirent \9t cou- 
vent à Macao, dans l'espoir que cette maison de re- 
traite deviendrait un jour le centre de leurs opérations 
apostoliques dans l'intérieur de l'Empire. Dans le 
même temps le P. Jean de Castro , premier provin- 
cial de la province du Saint-Rosaire des Philippines, 
et le P. Michel de Benavidès , depuis archevêque 
de Manille, furent introduits dans le Céleste Empire, 
par deux Chinois qu'ils avaient convertis et baptisés 
dans la capitale des Philippines. Comme ils étaient 
déjà très-instruits de la langue et des coutumes du 
pays, ils commencèrent, dès leur arrivée, à exercer les 
fonctions du saint ministère. Leur apostolat eut un 
grand retentissement parmi les infidèles , et ils eussent 
opéré de nombreuses conversions si on leur eût 
laissé la liberté de travailler en paix à l'œuvre du 
Seigneur. Mais leur zèle ne tarda pas à exciter la 
jalousie et la malveillance des autorités. Investis à 



(1) Touron, Histoire des hommes illustres de l'ordre de Saint- Dominique, 
t. VI, p. 729. Fontana, Monnmenta dominicana, aon. 1555. 
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l'improviste dans leur modeste demeure , ils furent 
arrêtés par une bande de satellites, qui les chargè- 
rent de chaînes et les jetèrent dans une affreuse 
prison. Traînés ensuite devant les tribunaux, ils 
confessèrent courageusement le nom de Jésus-Christ 
en présence de leurs juges. Après de longues et 
cruelles souffrances, ils furent enfin chassés de l'Em- 
pire et forcés de se réfugiera Manille(l). 

Sur la fin du seizième siècle, le P. Diego Advarte, 
qui fit trois fois le voyage des Indes et prêcha l'É- 
vangile à Ceylan, au Cambojo, en Cochinchine ot en 
Malaisie, n'éprouva en Chine que des difficultés. Au 
comfflen cément du siècle suivant, en 1612, deux 
nouveaux Dominicains entrèrent dans l'Empire pour 
essayer de faire prospérer les missions de leur ordre ; 
mais, comme leurs devanciers, ils ne rencontrèrent que 
des entraves qui paralysèrent leur zèle apostolique. 
Cène fut guère qu'en 1t>33, époque de l'entrée de 
Morales en Chine, que les chrétientés fondées par les 
religieux de Saint-Dominique dans le Céleste Empire 
commencèrent à s'affermir et à devenir florissantes. 
Tout ce qui avait été fait auparavant n'était, à vrai 
dire, que des coups d'essai ot de faibles préludes, si 
on le compare aux travaux immenses et à l'abondante 
moisson que nous présentent le dix-septième siècle et 
les suivants. 

Il y a lieu de s'étonner en voyant les Dominicains 
éprouver des difficultés sans cesse renaissantes pour 
fonder en Chine leurs premiers établissements chré- 
tiens, alors même que les missions des Jésuites do- 



a) Tonton, t. VI, p. Mo, 
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enaienl de plus en plus prospères et prenaient dat* 
loulo Télcnilue de l'Empire de merveilleux accroisse- 
ments. Il serait permis, peut-être, d'assigner à ce fait 
étrange une cause que notre impartialité d'historien 
ne doit pas passer sous silence et dont la considération 
pourra d'ailleurs jeter quelque jour sur les trou Mes et 
les controverses qui ont tant agité les missions de la 
Chine. 

Pendant que les Portugais établis à Macao, aux 
portes mêmes de la Chine, travaillaient à consolider 
les Mises de leur jeune et florissante colonie, la puis- 
sance espagnole jetait, non loin de là, les fondements 
de sa domination dans les îles Philippines. Ctft'ul en 
1519 que Magellan découvritcet archipel magnifique, 
composé de douze lies principales, entourées d'une 
soixantaine d'Ilots. En 1571, don Miguel Lopez de 
Lejaspi construisait dans l'île de Luçon les fortifica- 
tions qui devaient, protéger Manille, la capitale de cette 
riche et curieuse colonie. La rivalité de l'Espagne et du 
Portugal se retrouvait au fond de l'Asie, dans toute sa 
vivacité, entre Manille et Macao. Les Portugais, jaloux 
d'absorber à leur proût tout le commerce chinois, 
usaient de tous les moyens d'influence pour écarter 
les Espagnols des côtes du Céleste Empire et les em- 
pêcher d'entrer en relations avec les mandarins. Té- 
moins du nombre considérable des émigrants chinois 
quiaffluaienlaux îles Philippines, il s craignaient de voir 
se déplacer le marché européen dans ces contrées el 
passer insensiblement de Macao à Manille. Aussi, dès 
l'origine, la politique portugaise s'appliqua-t-elle à se- 
mer d'entraves el de difficultés les rapports qui ten- 
daient à s'établir entre les Chinois et les Espagnols. 
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Nous avons déjà vu de quelle manière les autorités 
de Macao surent faire échouer une ambassade que le 
gouvernement de Sa Majesté Catholique voulait en- 
voyer à Péking(l). Les missionnaires jésuites établis 
dans l'intérieur, après avoir usé de toute leur influence 
auprès des mandarins pour assurer le succès de l'en- 
treprise, travaillèrent ensuite à sa ruine d'après l'ins- 
tigation des Portugais. Ceux-ci prétendaient que, si les 
Espagnols venaient à réussir dans leur dessein et à 
s'établir à côté d'eux sur le marché chinois, il leur 
serait impossible de soutenir la concurrence avec un 
peuple qui, ayant à sa disposition tout Tordu Pérou, 
ferait prodigieusement hausser les marchandises chi- 
noises et détruirait le commerce de Macao. Les mis- 
sionnaires jésuites crurent devoir entrer dans ce 
système et se montrer dévoués aux intérêts des Portu- 
gais, qui les avaient aidés de toutes manières, et sur- 
tout par d'abondantes aumônes, à fonder et à soutenir 
leur mission de la Chine. 

Ainsi les Jésuites avaient associé le succès de leur 
mission religieuse à la prospérité de la colonie por- 
tugaise ; les Dominicains, au contraire, qui possédaient 
àManille leur séminaire do propagande, faisaient cause 
commune avec les Espagnols : de là des antipathies, 
des rivalités et des luttes non-seulement entre les 
Portugais et les Espagnols, mais malheureusement 
aussi entre les Jésuites et les Dominicains. Cet anta- 
gonisme se produisit en mille circonstances, et ne lut 
pas sans doute étranger à ces lamentables divisions 
qui donnèrent un si grand scandale au monde chré- 

(I) Voir, 1. 1, (i. 84. 



EN CHINE. 9 

tien et désolèrent les missions de l'extrême Orient. 

En se montrant peu favorables à l'introduction des 
Dominicains dans l'intérieur de l'Empire Chinois, les 
Jésuites , pensons-nous , étaient loin de céder à de 
misérables motifs de jalousie. Un tel sentiment était 
trop au-dessous de leur caractère et du zèle qui les 
animait pour la gloirede Dieu et le salut des âmes. Si lés 
disciples de saint Ignace manifestaient parfois le désir 
d'être seuls dans les missions de la Chine , s'ils témoi- 
gnaient leur répugnance à voir d'autres ouvriers venir 
travailler avec eux dans ce vaste champ du père de 
famille, c'est qu'ils pensaient, peut-être à tort, que 
des missionnaires de divers ordres ne pourraient que 
nuire à cette unité de méthode si nécessaire dans l'œu- 
vre de la propagation de la foi. La division s'était 
déjà mise entre eux au sujet des rites chinois. Pou- 
vaient-ils espérer que la paix et la conciliation leur 
viendraient par l'entremise des Franciscains et des Do- 
minicains? Telle n'était pas leur opinion, et plus d'une 
fois ils l'ont eux-mêmes manifesté hautement. Le 
P. Alvarez Sémédo , un des premiers missionnaires 
jésuites qui aient écrit sur les missions de la Chine , 
s'exprimait ainsi... « Je finis cette histoire par un 
mot important extrait d'une lettre que monsieur le 
patriarche d'Ethiopie, Alphonse Mendez, écrit de Goa 
aux cardinaux de la congrégation pour la propaga- 
tion de la foi, lequel mérite d'être cru à cause de sa 
doctrine et suffisance, de son autorité, de sa vertu et 
particulièrement pour sa longue expérience au fait 4#s 
missions, où il a souffert des travaux incroyables. Voici 
donc ses paroles : 

« Je pense qu'il n'est pas mal à propos, sur la fin 
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■ île rua lettre, do représenter à vos éminences que 
Dieu avait autrefois défendu de jeter diverses se- 
mences dans un même champ et de porter une robe 
« tissue do laine et de lin ; je veux dire que cette 
agréable variété dont la reine qui est déjà épousée 
est vêtue et cette diversité de règles et d'habits des 
ordres religieux ne doit point être introduite dans 
les églises encore jeunes et qui ne font bonnement 
que teler, mais qu'il faut attendre quelques années 
qu'elles aient crû eu âge et en force, parce qu'il se 
glisse ordinairement dans cette diversité de profes- 
sions une jalousie pernicieuse; les uns n'ont point 
: assez de prudence et les autres ont trop de zèle in- 
discret : ce qui fait que les uns et les autres font plu- 
« sieurs choses pour la ruine et non pas pour l'édi- 
fication. Notre-Seigneur veuille bénir et conserver 
en santé vos éminences. — Goa, M novembre 
1638 (1). « 

Cette lettre, par laquelle le P. Sémédo termine 
son histoire avec tant de complaisance, veut dire en 
termes plus clairs qu'il n'est pas bon de laisser péné- 
trer dans l'intérieur de la Chine les Franciscains et 
les Dominicains. 

Les missionnaires qui n'appartenaient pas à la com- 
pagnie de Jésus rencontrèrent des obstacles si nom- 
breux et si persévérants qu'au témoignage même 
des Jésuites ils durent longtemps attendre avant de 
donuer libre cours à leur zèle apostolique et de jeter 
les fondements de leur mission. — h Les autres ordres 
« religieux, dit le P. Cahour, ne purent arrivera 



(I) Alvan.'ï Seroedo, Hmioirt delà Chine, p, J67. 
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" Macao que vers 1633. Ceux qui se présentèrent 
étaient Castillans; et les Portugais, maîtres de cette 
ville, leur refusèrent constamment le passage ou 
par politique ou par antipathie nationale. C'était 
pourtant alors la seule voie pour pénétrer dans le 
Céleste Empire. Ils attendirent donc aux Philippines 
pendant un demi-siècle. Enfin le commerce de ces 
îles avec l'île de Formose leur donna moyen de 
se glisser dans la province de Fo-Kien, qui n'en 
était éloignée que d'une journée de navigation 1 1 ). « 



Ce fut en effet en 1633 que le Dominicain Jean- 
Baptiste Morales et le Franciscain Antoine de Sainte - 
Marie pénétrèrent de Manille dans la province de Fo- 
Kien. Comme ils s'étaient familiarisés avec la langue 
chinoise durant leur long séjour dans les îles Philip- 
pines, ils purent, dès leur arrivée au milieu du peuple 
chinois , se livrer avec fruit à la prédication de l'Évan- 
gile. Les divisions qui étaient survenues, au sujet des 
rites chinois, entre les missionnaires de la compagnie de 
Jésus fixèrent l'attention des religieux de Saint-Domi- 
nique. Lu P. Morales examina sur les lieux mêmes 
et parmi les néophytes les points de controverse; il 
interrogea même plusieurs lettrés convertis par les 
Jésuites, et Ions affirmèrent sous serment que les sa- 
crifices offerts à Confuciuselaux ancêtres avaient pour 

! La r. Gabour, ùa UtvtUs pur un léwltt, c. IV, p. ai). Bartoli. 

IHhi r.niii, iib. 4; Délie o/iere, vol. 18, |). ."il)7. 



12 LES DOMINICAINS 

but de se les rendre favorables. Dès lors les Domini- 
cains, ne voyant dans ces rites que des superstitions 
condamnables, se déclarèrent hautement contre la 
pratique adoptée par la majorité des Jésuites. Les Do- 
minicains écrivirent à Rome pour informer le Sou- 
verain Pontife du danger qui menaçait la pureté de 
la foi dans les missions de la Chine ; et les Jésuites, de 
leur côté, envoyèrent un exposé de la question, avec 
des appréciations bien diverses ; car le point de vue 
était tout différent. 

Sur ces entrefaites, une violente persécution s'éleva 
dans la province de Fo-Kien et bouleversa les missions 
des pères Dominicains. Morales, qui ne permettait pas 
aux chrétiens de concourir aux sacrifices en l'honneur 
de Gonfucius et des ancêtres, se vit bientôt entouré de 
la malveillance des infidèles et de la colère des man- 
darins. Il fut obligé de se cacher et d'errer plusieurs 
jours sur les montagnes et le long des fleuves, n'ayant 
pour toute nourriture que des racines et des herbes 
sauvages. Il fut enfin emprisonné, mis à la cangue , 
battu de verges, puis embarqué pour Macao avec dé- 
fense de rentrer en Chine. Ce généreux confesseur de 
la foi étudia plus à fond, dans les loisirs et le calme de 
sa retraite, les graves questions qui divisaient les mis- 
sionnaires de la Chine , et bientôt les supérieurs des 
Frères-Prêcheurs et Mineurs prirent le parti de l'en- 
voyer à Rome. 

Morales arriva en 1643 dans la capitale du monde 
chrétien. II proposa à la cour romainedix-septquestions, 
qui furent décidées dans le sens des Frères-Prêcheurs 
et Mineurs par un décret d'Innocent X , en date du 
12 septembre 1645, que Morales notifia lui-même au 
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vice-provincial des Jésuites de la Chine. En ajoutant 
à ce décret la clause : jusqu'à ce qu'il en soit décidé 
autrement, Innocent X l'avait par là même supposé 
réformable, dans F hypothèse d'un exposé plus exact 
des faits. Aussi les missionnaires de la compagnie de 
Jésus dans le Céleste Empire députèrent-ils à Rome le 
P. Martini, afin d'y faire valoir les raisons sur les* 
quelles la plupart d'entre eux se fondaient pour re- 
garder les cérémonies tolérées jusqu'alors comme 
purement civiles. Ces cérémonies , considérées à ce 
nouveau point de vue , ne méritant pas la condam- 
nation prononcée à la suite de l'exposé du Dominicain 
Morales, un décret d'Alexandre VIL, rendu le 23 mars 
1656, sur le nouvel exposé du Jésuite Martini, sta- 
tua que, en supposant cette dernière exposition exacte, 
lescérémonies étaient licites et pouvaient être tolérées 
en conscience, surtout si, en y participant, on protes- 
tait d'avance contre toute tendance idolâtrique ou su- 
perstitieuse qui «pourrait s'y rencontrer. . . Les mé- 
moires du Dominicain et du Jésuite ne se ressemblaient 
pas ; les réponses furent donc différentes sans pourtant 
se contredire. 

Le voyage de Morales en Europe n'avait pas pour 
but unique d'éclairer le Souverain Pontife sur les pra- 
tiques et les rites des Chinois. Ce zélé missionnaire 
désirait surtout exciter l'ardeur de ses frères pour la 
propagation de la foi chez les nations étrangères. Son 
projet le plus cher était d'emmener avec lui de nom- 
breux ouvriers pour recueillir la moisson qui mûrissait 
enfin à l'extrémité de l'Orient. Après avoir rempli sa 
mission à Rome, il retourna en Espagne et fit appel 
aux Dominicains qui voudraient se dévouer jusqu'à 
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la mort pour losaluldus hommes. Le savant Navarette, 
dont la célébrité jetait alors un vif éclat dans l'uni- 
versité de Valladolid, l'ut le premier qui accourut à ta 
voix da missionnaire. Plusieurs autres se joignirent 
avec joie à ce grand serviteur de Dieu, et le P. Mo- 
rales, s'embarquant au port de San-Lucar dans l'Anda- 
lousie avec vingt-huit religieux de son ordre, recom- 
mença ses lougs et périlleux voyages vers le fond de 
l'Asie. 



III. 



Pendant que ces hardis Voyageurs pour Jésus-Chrisi, 
comme on les nommait au moyen âge, aff routaient 
avec une sainte intrépidité tous les périls de la mer, 
un de. leurs frères, un enfant de Saint-Moi ni nique, ar- 
rosait de son sang la terre de Chine : c'était le 
P. François-Fernandez de Capillas. * 

Capillas, issu d'une illustre familleespagnole, s'était 
consacré à Uieu par la profession religieuse dans le 
couvent Je Saint-Paul à Valladolid, où il apprit à se 
détacher du monde et de lui-même, à aimer la pau- 
vreté évangélique, à pratiquer l'humilité, à ne cher- 
cher ses délices que dans l'exercice de l'oraison ou 
dans la lecture des divines Écritures. Cette vie austère 
et retirée le prépara au sacerdoce ainsi qu'au mi- 
nistère apostolique. Capillas l'exerça d'abord dan* sa 
province d'Espagne; mais, dès que la volonté de ses 
supérieurs lui fit connaître celle de Dieu , on le trouva 
prêt i'i passer la mer pour porter au loin la lumière de 
l'Évangile. 
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La Providence le réunit, dans l'île de Formose, au 
P. François Diaz, religieux de son ordre, qui l'y avait 
précédé. Ils entrèrent en Chine l'an 4642 , etCapillas 
s'arrêta à Fo-Ngan. Ayant appris en assez peu de temps 
la langue du pays, il s'appliqua aux fonctions de l'apos- 
tolat, et parcourut à pied plusieurs provinces de l'Em- 
pire, toujours vêtu pauvrement, ne portant avec lui que 
son bréviaire et un crucifix et ne s'appuyant dans ses 
prédications que sur la vertu delà croix. On ne saurait 
dire ni les fatigues qu'il lui fallut essuyer ni les dangers 
qu'il courut dans les chemins toujours difficiles et tou- 
jours dangereux pour un missionnaire. Un grand 
nombre d'infidèles instruits et convertis, d'apostats 
ramenés et réconciliés à l'Église, de vierges consacrées 
à Dieu dans un empire où la virginité est très-honorée, 
mais peu pratiquée, tous ces succès dédommageaient 
Capillas de ses peines et montraient que la droite du 
Seigneur protégeait sa mission (1). 

Capillas poursuivait avec zèle ses travaux apos- 
toliques, lorsque le préfet de Fo-Ngan commença à 
persécuter cruellement tous ceux qui professaient le 
christianisme et à faire les plus actives recherches 
pour découvrir leurs pasteurs. Durant cette persécu- 
tion, un commissaire général fut envoyé dans la ville 
de Fo-Ngan avec ordre d'écouter les plaintes des lettrés 
et les défenses des chrétiens. Le visiteur ordonna que 
ceux-ci, d'une part, et les lettrés, de l'autre, choisiraient 
les plus savants d'entre eux pour défendre leur loi; 
qw la dispute aurait lieu publiquement en sa pré* 
>W0, et il promit de former son jugement d'après 
<* qu'il aurait entendu. 

^ ftlàlWI, t. VI, p. 732. 
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Au jour marqué, Pierre Chin, savant chinois, 
élève du P. Capillas, parla pour la loi de Dieu, dont il 
faisait profession. Un disciple de Gonfucius se plaignit 
de ce que les chrétiens ne s'assemblaient dans leurs 
églises que pour mépriser hautement et fouler aux 
pieds les lois sacrées de l'Empire, de ce qu'ils refu- 
saient aux ancêtres les honneurs qu'un devoir de 
piété et la coutume obligeaient de leur offrir, et de ce 
qu'ils faisaient brûler, avec une irrévérence sacrilège, 
les tablettes sur lesquelles leurs noms étaient inscrits. 
L'apologiste des chrétiens répondit que les fidèles ne 
s'assemblaient à l'église que pour louer Dieu, lui of- 
frir des sacrifices et des prières, lui demander la con- 
servation de l'empereur, la paix et la prospérité de 
l'Empire ; que, loin d'en mépriser les lois, ils les obser- 
vaient avec toute la fidélité que des sujets devaient 
au prince ; qu'à la vérité les chrétiens ne rendaient 
pas des honneurs sacrilèges aux ancêtres et ne re- 
connaissaient point les tablettes des morts comme 
dignes de leur culte, mais qu'ils priaient pour le re- 
pos et le bonheur éternel de ceux qui, ayant connu et 
servi le Seigneur, étaient morts dans la religion sainte ; 
qu'au reste les chrétiens n'avaient fait violence à qui 
que ce fût pour l'obliger à brûler les tablettes où 
étaient écrits les noms de ses ancêtres, parce qu'ils se 
contentaient de mettre en pratique la loi de charité, 
qui remontre avec douceur et persuade par la raison . 

Pierre Chin poursuivit son discours avec tant d'é- 
rudition et d'énergie, avec une éloquence si vive et si 
pathétique que le commissaire général, prononçant 
en faveur des chrétiens , déclara que leur loi était 
bonne, puisqu'elle commandait aux hommes de fuir 
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le mal et de pratiquer le bien ; que ses prédicateurs et 
ses ministres étaient vertueux et irréprochables. En 
conséquence il défendit aux lettrés, ainsi qu'aux 
autres infidèles, d'inquiéter désormais les disciples de 
Jésus-Christ. 

Ce juste arrêt, qui devait mettre fin à la persécution, 
ne fit que la suspendre. Les bonzes, ennemis du chris- 
tianisme , renouvelèrent leurs intrigues ; ils surprirent 
les mandarins par leurs mensonges et les irritèrent 
de nouveau ; en sorte que la persécution ne tarda pas 
à se renouveler avec plus de violence qu'auparavant. 
On saisit le P. Capillas au moment où, accompagné 
d'un jeune garçon qui portait; les ornements sacrés 
dans une corbeille, il allait administrer les sacre- 
ments dans les environs de Fo-Ngan. Chargé de 
chaînes, il fut traîné en prison par des soldats tartares 
le 13 novembre 1647. Les actes de son martyre por- 
tent que, sur les interrogations que lui fit le mandarin 
pour savoir chez qui il était nourri et logé, le saint 
missionnaire répondit qu'il n'avait point d'autre mai- 
son que le monde, d'autre lit que la terre, d'autres 
provisions que ce que la Providence lui envoyait 
chaque jour, d'autres occupations que de travailler et 
souffrir pour la gloire de Jésus-Christ et le bonheur 
éternel de ceux qui croyaient en lui. 

Ses réponses à toutes les autres demandes furent éga- 
lement sages et précises ; il ne perdit aucune occasion 
de parler des vérités du salut, qu'il était venu annon- 
cer aux peuples de la Chine ; mais elles ne servirent 
qu'à exciter davantage ces hommes indignes de les 
entendre; et le mandarin, irrité autant de la fermeté 
chrétienne du missionnaire que de ses réponses, le fit 



t. m. 
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frapper d'une manière cruelle avant de le renvoyei 

eu prison . Le confesseur y passa lesjours et les nuits en 
prières, et la parole de Dieu ne fut point captive dans 
sa bouche. Tous ceux, qui eurent la liberté de le visi- 
ter, chrétiens ou infidèles, éprouvèrent ce que peut 
celte parole de salut sur les lèvres d'un martyr. 
Capillas, par l'éloquent exemple de sa patience hé- 
roïque comme par ses vives exhortations , continua, 
dans les liens, à opérer des conversions. Elles furent 
pour les magistrats infidèles autant de nouveaux 
motifs de faire mourir un homme qui méprisait, di- 
saient-ils, les esprits et les dieux du pays; qu'ils 
regardaient comme le destructeur de leur religion, 
comme un propagateur de fausses doctrines. Le man- 
darin prononça contre lui un arrêt do mort. 

Le martyr montra jusqu'au dernier soupir la cons- 
tance et la fermeté dont il avait fait preuve dans toutes 
les occasions. Il ne cessa de louer le Seigneur, qui 
daignait agréer son sacrifice, le priant de graver dans 
le cœur de tous les Chinois la loi sainte qu'il allait 
sceller de son sang. L'arrêt fut exécuté, sous lesyeux 
d'un peuple innombrable, le iS janvier 1648. 

La mort précieuse de cet intrépide prédicateur de 
l'Évangile, au lieu d'intimider les chrétiens, les rem- 
plit de courage, et les affermit dans la généreuse ré- 
solution de conserver la foi que le martyr leur avait 
fait embrasser. A Macao, dans les Philippines et en 
Espagne ou honora ce triomphe par de solennelles 
actions de grâces. La tête du saint fut portée bientôt 
après à Manille, et de là au couvent de Saint-Paul à 
Valladolid. 



i moment où ie P. de Capillas faisait triompher 
la toi chrétienne par l'héroïsme de sa mort, les nom- 
breux missionnaires de l'ordre de Saint-Dominique , 
partis de San-Lucar, en Espagne, sous la conduite du 
P. .Morales, débarquaient enfin sur les côtes de la 
Chine après une longue et laborieuse navigation. Ces 
jeunes missionnaires arrivèrent tout à propos pour voir 
couler le sang de leur glorieux frère et puiser à ce 
beau spectacle la force, la constance, le saint eni- 
vrement de l'apostolat. L'attrait de la couronne du 
martyr les lit entrer avec ardeur dans cette carrière 
militante; ils s'empressèrent d'aller visiter les mis- 
sions éplorées pour leur annoncer avec intrépidité 
que, si le sang des chrétiens est une semence de 
néophytes , celui des missionnaires sait aussi enfanter 
de nouveaux prédicateurs de l'Évangile. 

Le P. Morales revit avec attendrissement sa nom- 
breuse famille : il aimait à redire le nom de tous ces 
enfants qu'il avait régénérés dans les eaux du bap- 
tême et il bénissait le Seigneur de les retrouver fi- 
dèles et inébranlables au milieu de la tempête. Il 
éprouva des sentiments particuliers de tendresse en 
revoyant le jeune Grégoire, dont il entendit raconter 
des merveilles. Nous entrerons dans quelques détails 
biographiques sur cet illustre chrétien chinois, parce 
qu'il fut le premier de sa nation qu'on vit honoré du 
caractère sacerdotal et de la dignité épiscopale. 
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A-Lou, connu plus tard sous le nom de Grégoire 
Lopez, était né de parents chinois à Fou-Tcheou-Fou, 
capitale de la province de Fo-Kien . H fut élevé dans la 
religion de ses compatriotes, c'est-à-dire dans uo 
monstrueux mélange des doctrines de Bouddha, de 
Confucius et de Lao-tze, avec accompagnement d'in- 
nombrables superstitions. Mais le Seigneur, qui vou- 
lait en faire un vase d'élection, se hâta de le sancti- 
fier par sa grâce, afin qu'il servît ensuite d'instrument 
à sa miséricorde. Ce que le jeune Chinois n'avait pu 
apprendre de ses parents ni des maîtres qu'on lui 
avait donnés , il l'apprit par le ministère de quelques 
religieux espagnols. Le Dominicain Morales lui donna 
la première connaissance de Jésus-Christ et de sa 
loi. 

Les Chinois ont en général une telle précocité d'in- 
telligence et de jugement qu'ils sont capables des 
affaires les plus sérieuses à un âge où les enfants n'ont 
guère d'aptitude que pour les divertissements et les 
jeux. Quoique peu enclins à la morosité et à la mé- 
lancolie, ils s'habituent de bonne heure à considérer 
la vie en ce qu'elle a de positif et de réel. Les enfants 
des villes comprennent viteles combinaisons du trafic, 
les spéculations industrielles, toutes les fourberies 
de l'agiotage ; et les enfants des campagnes savent 
parfaitement le produit d'un champ de riz, calculent 
aussi bien que les hommes faits les profits de la cul- 
ture du mûrier ou de l'arbre à thé. Ces petits maté- 
rialistes au cœur desséché sont loin de se faire re- 
marquer par leur candeur et leur ingénuité; ils ont 
peu d'aspirations vers les idées généreuses, vers les 
sentiments nobles et élevés. On voit déjà poindre dans 
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la fente oblique de leur regard tous les germes de 
la malice, de l'astuce et de la cupidité. 

Il n'en était pas ainsi du jeune A-Lou. Le P. Morales, 
ayant remarqué dans cet enfant, avec un esprit solide 
et très-développé , un caractère doux et aimable, une 
grande docilité et des mœurs très-pures, s'attacha à 
lui et s'appliqua à l'instruire et à former son cœur. 
La bonne semence que le zélé missionnaire jeta sur 
cette terre si bien préparée ne tarda pas à porter des 
fruits excellents. La grâce parlant au cœur du jeune 
Chinois, il fit usage des lumières de sa raison non 
pour repousser la lumière plus vive et plus pure qu'on 
lui présentait , mais pour captiver, au contraire , son 
intelligence sous le joug de la foi. Il ne comprenait pas, 
sans doute, les vérités révélées; mais il les croyait hum- 
blement et fermement, parce que déjà elles lui parais- 
saient en harmonie avec la sainteté, la puissance, la sa- 
gesse et la bonté de Dieu. La foi ayant ouvert en son âme 
une merveilleuse source de sensibilité et de tendresse , 
il ne pouvait sans verser des larmes entendre parler de 
tout ce que l'Homme-Dieu avait daigné faire et souf- 
frir pour sauver ceux qui croiraient en lui. Solidement 
instruit des vérités de la religion , il renonça publi- 
quement aux fausses doctrines , aux vaines supers- 
titions et aux pratiques insensées des Chinois. H de- 
manda la grâce du baptême , et la reçut avec le nom 
de Grégoire, auquel les missionnaires dominicains 
ajoutèrent le nom espagnol de Lopez , comme trans- 
cription du mot chinois A-Lou. 

Plein de reconnaissance pour le don précieux qui 
lui avait été communiqué et résolu de consacrer sa 
vie à la gloire de celui qui avait voulu mourir pour 
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sauver les hommes , Grégoire Lopez travailla avec ar- 
deur à faire connaîtra à ses compatriotes le nom ado- 
rable , les mystères , les préceptes et les exemples 
de Jésus-Christ. II employa d'abord tout son zèle à 
faire pénétrer les lumières de l'Évangile dans la mai- 
son paternelle, daps le Heu de sa naissance ; mais ses 
efforts furent inutiles ; car il est écrit qu'on n'est pas 
prophète dans son pays. S'il n'eut pas le bonheur de 
convertir ses parents et ses anciens amis , il eut au 
moins le courage de se séparer d'eux, renonçant à 
tous les avantages , aux biens et aux douceurs de la 
famille, pour s?aJttacher aux missionnaires qui l'a- 
vaient régénéré. II leur rendit, d'abord dans la ville 
de Fou-Tcheou-Fou , tous les services dont il était ca- 
pable, puis il les sui vit courageusement jusqu'à Péking 
lorsqu'ils y furent mandés par ordre du gouvernement, 
leur servant d'interprète ou remplissant auprès des 
chrétiens les fonctions périlleuses de catéchiste. 

La persécution excitée dans la capitale contre 
les ouvriers apostoliques ne tarda pas à s'étendre à 
tous ceux qui les recevaient, qui leur donnaient re- 
traite ou qui les favorisaient de quelque manière que 
ce fût. Avec les missionnaires , on arrêta leurs caté- 
chistes et leurs interprètes; et, après les avoir fait lan- 
guir pendant quelque temps en prison sans pouvoir 
les intimider ni les séduire, on les envoya en exil. 
Plusieurs religieux de différents ordres furent enve- 
loppés dans la persécution et forcés les uns de se ca- 
cher, les autres de pratiquer dans les fers la patiçnce 
et la résignation qu'ils avaient si souvent prôchées à 
leurs néophytes. 

Les missionnaires qui avaient pu se soustraire aux 
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poursuites des mandarins ou qui avaient été relégués 
à Macao , se voyant , pour le moment , dans l'impos- 
sibilité de travailler, en Chine, aux œuvres de leur 
saint ministère, tournèrent leurs regards d'un autre 
côté. Les véritables apôtres ne sauraient se condamner 
à l'inaction et au repos ; s'il ne leur est pas permis 
d'annoncer l'Évangile au nord , ils s'en vont vers le 
midi. Quelques Franciscains s'étant embarqués pour 
passer de Macao dans la Gochinchine, Lopez, n'écoutant 
que son zèle, les suivit avec intrépidité, partagea 
leurs dangers sur terre et sur mer, montra la même 
fermeté dans les fatigues et les périls. A peine 
échappés à la violente tempête soulevée contre eux 
dans l'Empire chinois , ces infatigables prédicateurs 
de l'Évangile ne parurent pas plutôt parmi les nou- 
veaux peuples qu'ils voulaient appeler à la foi qu'on 
les traita avec encore plus de cruauté qu'à Péking. 
Le courage du fervent prosélyte n'en fut pas ébranlé. 
Il considéra, au contraire, comme un gain les sup- 
plices qu'on lui destinait dans une ville de la Cochin- 
ehine , et vit sans pâlir tout l'appareil de la mort 
qu'on étala sous ses yeux ; mais la Providence , qui 
le réservait à de plus longs combats, le retira de ce 
danger, et le fit arriver à Manille. 

La tranquillité dont Grégoire Lapez jouit dans la 
colonie espagnole le mit en état non-seulement d'ap- 
profondir les vérités de la religion , mais d'apprendre 
tes lettres divines et humaines , d'étudier le latin , de 
se familiariser même avec la langue espagnole. Les 
Dominicains du collège de Saint-Thomas lui en faci- 
litèrent les moyens et lui enseignèrent tout ce qui était 

à sa pariée, Cta ooftYisnt qu'il m çtëymt p#s w sa- 
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vaut de premier ordre ; mais sa vertu était grande ; 
car il fît des progrès merveilleux dans tes sciences des 
saints. Il conçut dès lors le dessein d'embrasser l'état 
religieux , ce qu'aucun autre Chinois n'avait encore 
l'ait; aspirant au sacerdoce, afin de pouvoir travailler 
avec plus de succès à la conversion de ses compa- 
triotes. Il avait un attrait particulier pour l'ordre de 
Saint-Dominique; et, malgré les longues épreuves 
auxquelles il fut soumis, il persista toujours dans 
cette résolution. 

Un jour le P. Gonçalez, provincial des Dominicains 
dans les Philippines, voulant envoyer des secours aux 
missionnaires qui avaient continué, nonobstant la per- 
sécution , de travailler en Chine , Grégoire Lopez oï- 
I rit de porter cet argent; et, bien qu'obligé do taire nu 
voyage de plus de quinze journées, au milieu de 
périls de tout genre, il s'acquitta de sa mission avec 
s admirable intrépidité. Son arrivée lut une grande 
■onsolation pour le P. Garcia, Dominicain espagnol , 
qui, au plus fort de la persécution et, pour ainsi dire, 
en présence même des bourreaux, n'avait pas cessé 
de remplir avec un courage invincible tous les de- 
voirs du saint ministère pour gagner des âmes à 
Jésus-Christ. Lopez trouva à Ting-Tcheou , dans la 
province du Fo-Kien, cet homme apostolique, qui à 
la vue du fervent prosélyte pouvait dire à ses néo- 
phytes, comme saint Paul aux chrétiens de l'Église 
do Corinlhe (1) : a Je suis rempli do consolation et jo 
s surabonde de joie au milieu ;de mes tribulations. 



(I) «RepletiiK sum consuls t-ioiie , superabundo gandio in omni tvibu- 
laticme nostra. 
« Nam et cum venissemus m Maeedoniani , nullara requiem habuii 
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d Car, étant venus en Macédoine, nous n'avons eu 
« aucune relâche selon la chair ; nous avons toujours 
« eu à souffrir ; toujours combats au dehors et frayeurs 
« au dedans. 

« Mais Dieu , qui console les humbles, nous a con- 
« soles par l'arrivée de Tite. » 

En effet , si le missionnaire dominicain se trou- 
vait parmi les Chinois dans la même situation que 
saint Paul dans la Macédoine , l'arrivée de Grégoire 
Lopez dut être pour lui ce qu'avait été celle de Tite 
pour le grand apôtre. Brûlant du même zèle pour l'a- 
postolat , il fut heureux de partager ses dangers et 
ses fatigues. Il se chargea volontiers de l'instruction 
des enfants, des catéchumènes et des néophytes. 
Comme sa qualité et son habit de Chinois lui per- 
mettaient plus aisément de se montrer partout, il 
faisait avec dévouement tous les voyages qu'on ju- 
geait nécessaires pour le bien de la mission . II pro- 
fita de ses nombreuses courses pour recueillir, parmi 
ses compatriotes , des aumônes assez considérables , 
afin que le P. Garcia pût bâtir un hospice et une pe- 
tite église à Ting-Tcheou. Lopez contribua encore 
d'une autre manière à cette bonne œuvre ; car on 
le vit portant lui-même le bois , les pierres , le sable, 
le ciment et mettant la main à la construction. Ce 
fut principalement par ses soins que cette maison de 
prière fut élevée à la gloire du vrai Dieu, au milieu 
d'une population d'infidèles. 



ce caro nostra , sed omnem tribulationem passi sumus : foris pugnœ , 
« intus timorés. 

« Sed qui consolatur humiles , consolatus est nos Deus in adventu 
« Titi. » Iï Cor., ch. V1I,v. 4, 5, 6. 
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sion des eunuques, songèrent à donner la paix aux 
provinces maritimes, perpétuellement attaquées et dé- 
solées par un fameux pirate, qui ne visait à rien 
moins qu'à renverser la dynastie. 

Déjà, sous le dernier empereur de la dynastie des 
Ming, les côtes de la Chine avaient été infestées 
par des pirates qui , se succédant de père en fils , 
avaient fini par devenir une puissance redoutable, 
rivale môme du pouvoir impérial. Un jeune Chinois 
de la province de Fo-Kien , issu d'une famille pau- 
vre, quitta son pays natal pour fuir l'indigence, et 
se rendit à Macao dans l'espoir de faire fortune au 
service des étrangers dont il avait entendu vanter les 
richesses. Tching-che-Long était le nom de cet aven- 
turier fokinois. Peu de temps après son arrivée à 
Macao , ayant manifesté le désir d'embrasser la reli- 
gion chrétienne, il se fit instruire et reçut le baptême. 
Un riche Portugais, qui avait voulu être son parrain, 
s'affectionna si vivement à son pupille chinois qu'il 
le fit héritier de sa fortune. Tching-che-Long, qui 
avait le goût des entreprises, se lança dans le com- 
merce, et bientôt il fut l'un des plus célèbres et des 
plus riches négociants de l'Indo-Chine. II eut de nom- 
breux navires, et son ambition augmentait toujours 
avec ses richesses. Il devint un des hommes les plus 
considérables de l'Empire. L'opulence donne quel- 
quefois des amis, mais plus souvent des envieux. 
On accusa le riche marchand de Macao auprès de 
l'empereur Tchong-Tching comme ennemi du gou- 
vernement et chef d'une formidable conspiration. A 
cette époque l'Empire était en proie à ces terribles 
commotions intestines qui finirent par amener la chute 
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vivre au milieu des intrigues, avaiept vu leur in- 
fluence détruite par l'avènement des Tartares-Mant- 
chous. Les conquérants de l'Empire, pleins de mé- 
pris pour ces intrigants abjects et dégradés, avaient 
eu soin de les écarter des affaires et de les astreindre 
à leurs humiliantes fonctions. Ils avaient paru s'y ré- 
signer. Mais leurs habitudes de domination repri- 
rent bientôt le dessus , et , mettant à profit les fai- 
blesses de tout genre qui signalèrent la fin du règne 
de Chun-Tché , ils avaient insensiblement reconquis 
leur puissance traditionnelle. Le chef de cette ignoble 
et dangereuse caste s'était rendu coupable de tant 
de crimes que l'opinion publique se souleva contre lui 
et demanda vengeance à grands cris aussitôt après 
la mort du malheureux Chun-Tché. Les régents trou- 
vèrent l'occasion des plus favorables pour mettre leur 
projet à exécution. Ils firent instruire le procès du 
chef des eunuques, qui fut condamné à mort et exécuté 
aux applaudissements de Péking tout entier. Le jour 
même où il fut conduit au supplice , des milliers d'eu- 
nuques furent chassés du palais et renvoyés dans 
leurs familles ; puis le conseil de régence fit graver 
sur une plaque de fer, du poids de plus de mille livres, 
une loi en vertu de laquelle la nation mantchoue 
s'engage à ne plus élever d'eunuques aux emplois et 
aux dignités (1). Cette loi existe encore aujourd'hui, 
et les empereurs successeurs de Chun-Tché lui doi- 
vent peut-être d'avoir eu pour la plupart des règnes 
longs , paisibles et glorieux. 

Les quatre régents de l'Empire, après avoir mis 
ordre aux affaires intérieures du palais par l'expul- 

(1) De Mailla, Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 56. 
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demeura inébranlable ; mais son père, déjà fatigué par 
cette vie si pleine du hasards et de périls, se laissa sé- 
duire et se reudit à Pékiug pour Taire sa soumission 
aux conquérants tarlares. 

L'empereur Chun-Tché le fit combler de biens et 
d'honneurs, espérant par là engager le fils à imiter 
la conduite du père. C&lte attente ne se réalisa pas. 
Kouo-Tchin n'en devint , au contraire , que plus 
violent dans ses hostilités; ses flottes nombreuses 
portèrent partout, sur les côtes, la désolation et la 
mort. 

L'empereur tartare, désespérant dès lors d'attirer à 
lui le fils par les bous traitements dont il entourait le 
père, changea de politique, fit dégrader Tching-che- 
Long de tous les litres dont il l'avait décoré, lui sup- 
prima ses appointements, et le réduisit à une affreuse 
pauvreté. On vit alors cet homme, qui s'était élevé si 
haut, retomber tout à coup à son point de départ. Du- 
rant ses jours de grandeur et de prospérité, Tching- 
clie-Loug avait un peu perdu de vue son baptême et 
oublié ses devoirs de chrétien ; l'infortune vint heu- 
reusement réveiller ses seutiments de foi, et, au mi- 
lieu de sa détresse, il eut la consolation de retrouver 
dans les missionnaires de Péking des pères charitables 
ul affectueux qui s'empressèrent de donner à son corps 
le pain di: chaque jour, en même temps qu'ils forti- 
fiaient sou âme par les secours do la religion. Ce ren- 
versement do fortune fut ainsi pour cet homme uue 
source de bénédictions ; car Dieu lui accorda la grâce 
de se retremper dans la foi , pour supporter en bon 
chrétien la pauvreté , l'exil , la prison et enfin une 
mort violente, qui mit uu terme aux prospérités 






KM CHINE. 81 

et aux malheurs de celle vie si aventureuse (1). 

Kouo-Tchiu jura de venger la morl de son père. 
Jusque-là il s'était contenté d'exercer sa domination 
sur les mers; mais, ayant déclarée la puissance tartaro 
une guerre implacable , il réunit toutes ses forces , 
et, remontant le fleuve Bleu , il alla mettre le siège 
devant Nanking. 

La ville ayant été vigoureusement défendue par les 
ïarlares, il fut forcé de lever le siège et de reprendre 
la mer, où ses succès étaient plus assurés. On rapporte 
qu'un jour, après avoir battu la flotte impériale, il s'em- 
para de trois mille Tartares, leur fil couper le nez et les 
renvoya à Péking dans cet affreux état. Le spec- 
tacle de ces malheureux n'ayant pas plu à l'empe- 
reur, il les fit tons mettre à mort, sous prétextequ'ils 
auraient dû se faire tuer plutôt que de subir un op- 
probre qui retombait sur la nation. 

Les conquérants do la Chine ne pouvaient se ré- 
signer à abdiquer l'empire des mers, à le laisser eulre 
les mainsd'uu pirate audacieux, qui narguait insolem- 
ment leur puissance et menaçait de fonder à Formose 
un empire capable de ruiner le commerce chinois. 
Après la mort de l'empereur Cliun-Tché, les quatre 
régents voulurent en finir à tout prix avec les brigan- 
dages de Kouo-Tchin. Convaincus qu'il leur serait im- 
possible de lutter sur mer contre les flottes nombreuses 
des pirates, ils s'arrêtèrent à une détermination hardie, 
presque sauvage, et qui allait mettre à l'épreuve l'o- 
béissance des Chinois, ils publièrent un édit par le- 
quel il était enjoint à toutes les populations des pro- 
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vinces maritimes de se retirer dans les terres, trois ou 
quatre lieues loin de la mer, et de détruire en fuyant 
les villages et les moissons, afin de laisser comme un 
immense désert entre les pirates et le Céleste Empire. 
Ces ruines, amoncelées tout le long de la côte, allaient 
être comme une nouvelle grande muraille opposée 
aux barbares de la mer. Cette mesure , toute pleine 
d'audace qu'elle était, eut un plein succès. Les régents 
furent obéis ; et Ton vit ces populations chinoises si 
cupides , si fortement attachées à leur propriété abattre 
leurs habitations, ravager les campagnes avec une sur- 
prenante abnégation et ne laisser aux dépréda- 
tions du forban Kouo-Tchin qu'un sol dépouillé et une 
vaste solitude. 

Cet exemple mémorable peut faire présumer de 
quoi seraient capables les Chinois si un jour ils avaient 
à s'opposer aux invasions d'un puissant ennemi. S'ils 
avaient bien la conscience de la force indomptable 
qui réside dans l'immense étendue de leur territoire 
et dans leur innombrable population , ils ne redoute- 
raient pas assurément un coup de main de l'étranger. 
Lorsque Ton a pour soi le nombre et l'espace et qu'on 
est bien déterminé à se servir de ces deux forces avec 
énergie, il y a moyen encore, sans doute, de paralyser 
la savante stratégie et les machines foudroyantes 
d'un injuste agresseur. 

Dans le plan de destruction qui fut commandé aux 
Chinois par les régents de l'empire, les missions durent 
se résigner à des pertes considérables. Toutes les cha- 
pelles bâties sur les côtes des provinces maritimes fu- 
rent renversées, et les néophytes contraints comme les 
autres de s'en aller chercher un asile dans l'intérieur 
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des terres. Afin de ne laisser aucune ressource aux 
pirates, aucun refuge, aucune île habitée où ils pus- 
sent trouver des subsistances, les régents avaient dé- 
crété la destruction de Macao ; et Tordre était déjà 
donné d'en chasser les Portugais. Le P. Adam Schall, 
qui jouissait encore à Péking d'un puissant crédit et 
dont on n'avait pas oublié les longs services , alla 
trouver les régents et intercéda en faveur de la colonie 
portugaise. Il rappela les secours que ces étrangers 
avaient fournis à l'Empire , dans les temps passés , 
contre un pirate fameux qui désolait les côtes, et com- 
bien ils pouvaient être encore utiles dans les difficultés 
présentes. Le commerce, d'ailleurs, se priverait de 
grands avantages par l'expulsion de ces marchands, 
qui faisaient passer dans le Céleste Empire les produits 
et les richesses de l'occident. Les régents, s'étant laissé 
persuader par ces considérations, firent grâce à Macao 
et révoquèrent l'ordre d'en chasser les Portugais. 

Ce fut là un service signalé que le P. Schall rendit 
non-seulement à la colonie portugaise et au commerce 
européen, mais encore et surtout aux missions de la 
Chine. La suppression de Macao eût été, il est facile 
de le comprendre, un coup fatal porté à la propaga- 
tion de la foi dans ces contrées lointaines. Il fallait aux 
missionnaires, aux portes du vaste empire qu'ils évan- 
gélisaient, un point tranquille et indépendant, qui pût 
assurer la régularité de leurs relations avec l'Europe, 
donner asile à leurs procureurs et leur offrir à eux- 
mêmes, en cas de persécution, une retraite temporaire 
en attendant des jours meilleurs. La disparition de 
cette petite colonie européenne les isolait compléte- 
mept au fond de l'Asie, et les laissait, sans protection 

T. 111. 3 
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ut sans secours, à la merci de leurs ennemis. Adam 
Schall, e» protégeant Macao, sauva donc l'avenir des 
missions, et c'est par où unit le crédit de cet illustre 
i-l z.i'lr missionnaire; car peu de temps après il fut 
lui-même la victime d'une sanglante persécution. 



Apn\s la mort de l'empereur Chun-Tché, il était 
facile de prévoir que la religion ne larderait pas à 
avoir de rudes épreuves à traverser. Ou savait que 
les quatre régents lui étaient hostiles et qu'ils n'ai< 
inaioul pas les missionnaires. Cependant ils atten- 
dirent avant île faire éclater ouvertement leur mau- 
vais vouloir; on se souvint encore quelque temps des 
services rendus par le P. Schall et de l'affectionque 
reiu|>erourluiavaittérnoignée.Oneutmémelebongoûl 
dtdui conférer solennellement le titre de Précepteur du 
ja/Btê l'niicr qui était appelé à gouverner l'Empire. 
Ouoiqiiy rien no fui changé en apparence, on sentait 
pourtant que l'atmosphère était chargée et que lalem- 
péte ne pouvait manquer d'éclater. 

Kn 1664, un astronome mahométan nommé Yang- 
KotiHug-Sieu présenta aux régents un mémoire et un 
BÇtfl d'accusation remplis de blasphèmes contre le 
christianisme et de calomnies contre les mission- 
naires. Celte violente dénonciation se fit avec d'au- 
liinl plus de hardiesse qu'Adam Schall était hors 
d'étal de su défendre, une paralysie soudaine lui 
vaiil Ole l'usage do la langue et des mains. Il n'était 
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pas malaisé d'obtenir la condamnation d'un homme 
qui ne pouvait ni parler ni écrire. Le délateur accu- 
sait les missionnaires de fausse doctrine, d'ignorance 
en fait d'astronomie et de conspiration contre l'État; 
d'être venus apporter dans le royaume des Fleurs Tes* 
prit de révolte et de faction, en se servant pour séduire 
les Chinois du prétexte de les instruire de leur reli- 
gion. Il disait que les temples où ils s'assemblaient 
avec ceux qu'ils avaient gagnés à leur loi étaient 
autant de refuges où ils prenaient des mesures pour 
se défendre dans le cas où l'on voudrait les attaquer : 
que, pour mieux distinguer ceux de leurs prosélytes 
sur lesquels ils pouvaient compter, ils leur donnaient 
de petites pièces de cuivre (des médailles) sur lesquelles 
on voyait des figures d'hommes et de femmes, dont 
l'explication était réservée à ceux de leur secte. 
Yang-Kouang-Sien terminait son mémoire par un 
tableau si horrible de la religion que les régents se 
hâtèrent de la proscrire et de défendre, sous les peines 
les plus sévères, à tout sujet de l'Empire de la suivre. 
Il était enjoint à ceux qui Pavaient embrassée de 
l'abandonner sans délai, et pour récompenser le zèle 
de l'accusateur on le nomma, à la place d'Adam 
Schall , président du Bureau des Mathématiques et 
de la littérature céleste (1). 

Cette violente persécution ne fut pas circonscrite 
dans l'enceinte de la capitale. Les vice-rois de toutes 
les provinces de l'Empire eurent ordre de s'emparer de 
tous les prédicateurs de l'Évangile, et de les faire con- 

(1) De Mailla, Histoire générale de la Chine, fc. XI, p . 72. Le Comte, 

Mémoires de la Chine, t. H, p. 188. D'Orléans, Histoire des deux conque- 

reaUs de la Chine y p. 140 . 

3. 
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(luire à Péking pour y être jugés. Le tribunal des 
crimes était chargé de les examiner rigoureusement, 
el do statuer conjointement avec le tribunal des rites 
sur la peine qu'on leur infligerait. Tous les mission- 
naires furent donc arrêtés sur toute la surface de 
l'Empire; on les chargea de chaînes; on les jeta dans 
des cachots; puis les satellites des mandarins, enva- 
hissant leurs demeures, les saccagèrent de fond en 
comble, brûlèrent leurs livres, leurs ornements sacrés, 
loutce qui portait quelque caractère de religion. 

Tous les tribunaux de Pékiug furent longtemps 
nccupés du procès des chrétiens etdes missionnaires. 
Le P. AdamSchall, en sa qualité de chef des prosé- 
lytes et de docteur de la loi chrétienne, fut jugé avec 
le plus grand appareil. C'était un touchant spectacle 
de voir le P. Schall, ce vénérable vieillard, âgé de 
soixante-quinze ans, peu auparavant l'oracle de la 
cour et l'ami de l'empereur, àgenoux comme un cri- 
minel, succombant sous le poids des années et de ses 
infirmités et réduità ne pouvoir prononcer une seule 
parole pour sa justification. 

Le P. Verbiestse chargea de sa défense dans l'es- 
poir d'attirer sur sa tête tout l'orage. Il parla d'une 
manière si noble et si généreuse que les juges eux- 
mêmes ne purent s'empêcher d'applaudir à son hé- 
roïque charité et que le calomniateur allait être con- 
fondu si la résolution n'eût pas été prise d'avance 
d'exterminer le christianisme. Les missionnaires 
lurent chargés de neuf lourdes chaînes et traînés aux 
prisons des tribunaux, chacun sous la garde de dix 
satellites. Perpétuellement entourés d'une vile solda- 
lesque qui les abreuvait d'outrages, contraints par le 




poids de leurs chaînes, dont les extrémités étaient en- 
tachées à un tronc, de se tenir presque toujours cou- 
chés, ils eurent beaucoup à souffrir dans les cachots 
immondes où on les avait entassés. On les en arrachail 
souvent pour les conduire au milieu d'un horrible 
appareil, devant le tribunal des rîtes. Ce fut dans une 
de ces comparutions que le P. Coronatus, do l'ordre 
de Saint-Dominique, rencontra les PP. Schallet Ver- 
biest à l'entrée du tribunal. A peine le Dominicain out- 
il reconnu les Jésuites chargés do fers qu'il se pros- 
terna à leurs pieds et baisa avec vénération les chaînes 
qu'ils portaient si dignement pour confesser le nom 
de Jésus-Christ. Entîn, lo \ janvier 1665, les mission- 
naires furent déclarés coupables; et la religion chré- 
tienne fut proscrite comme fausse et pernicieuse à 
l'Empire. 

Ce fut le tribunal des rites qui prononça la sen- 
tence de culpabilité; mais c'était le tribunal des 
crimes qui devait déterminer le genre de supplice que 
les condamnés auraient à subir. Les missionnaires 
furent donc conduits à ce dernier tribunal, et là re- 
commencèrent les interrogatoires avec les affreux trai- 
tements dont ils sont toujours accompagnés. Le 
P. Sehall était toujours le principal objet de la haine 
des accusateurs et des juges. Ce vénérable apôtre, 
atteint de paralysie, comme nous l'avons déjà dit, 
était incapable de prononcer une seule parole. Mais la 
Providence lui avait donné dans son compagnon de 
captivité, le P. Verbiest, un éloquent défenseur. Ce 
fut un spectacle digne d'admiration quo de voir ce gé- 
néreux confesseur de la foi faisant retentir sa parole 
avec le bruit de ses chaînes pour défendre son ami 
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et pour démontrer la sainlcté rio la loi chrétienne. Le 
tribunal îles crimes était, sans doute, peu habitué à 
cette éloquence si pathétique, si courageuse, si pleine 
d'abnégation. Mais les juges avaient trop de haine dans 
le cœur, ils étaient trop dominés par leur passion pour 
se laisser convaincre. Le 15 avril 1665, les mission- 
naires furent condamnés à être battus de verges, puis 
envoyés en exil au tond de la Tartarie. Adam Schall, 
comme chef d'une secte qui prêchait la rébellion, fut 
condamné à être étranglé. Mais cette peine ayant 
paru trop légère, les deux tribunaux des rites et des 
crimes s'assemblèrent de nouveau et le condamnèrent 
à être uiiseu mille pièces. Cette peineesl laplus cruelle 
et la plus infamante. Le corps du condamné est coupé 
par morceaux en commençant par les extrémités, et 
après chaque amputation on élanche le sang avec de 
la chaux vîveetun fer bridant. Cette cruelle sentence 
fut ensuite présentée aux régents pour être confirmée 
et mise à exécution. 

Les Annales de la Chine (1) rapportent que le 
16 avril, le jour même où les quatre régents de l'Em- 
pire allaient confirmer la sentence portée par les deux 
cours souveraines, de violentes secousses de tremble- 
ment de terre jetèrent Péking dans la consternation. 
La population, en proie à la terreur, se précipitait 
dans les rues et sur les places publiques en poussant 
des lamentations. A chaque nouvelle secousse les cris 
redoublaient d'une manièredéchirante. Les régenisdu 
l'Empire furent eux-mêmes tellement saisis d'effroi 
qu'ils n'osèrent prononcer leur arrêt contre le P. Schall. 

li De .Vltiillu, Htitoirt générale de In Clilne, t. XI, p. 88. Lé Cornl*. 
Vi'moirrs rfc la Chine, t. II, |>, MM. 
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Un tremblement de terre est toujours pour les Chi- 
nois un sujet de grande épouvante. On est convaincu 
que le ciel irrité se dispose à châtier la terre et lui 
prépare une effroyable extermination. Alors le peuple 
pousse des cris, se précipite dans les pagodes, organise 
des processions expiatoires, adresse au ciel des prières 
et des supplications pour fléchir sa colère. Il est d'u- 
sage en pareille circonstance que le gouvernement 
se signale par de grands actes de clémence, afin de 
conjurer les malheurs qui menacent la nation. C'est * 
ce qui eut lieu en 1665. Les prisons furent ouvertes 
par ordre des régents, et les condamnés renvoyés dans 
leurs familles. Les missionnaires furent donc mis en 
liberté et on les fit conduire à Canton, ayec ordre aux 
mandarins de cette ville de les surveiller et de les 
garder étroitement. Parmi les missionnaires exilés on 
comptait trois Dominicains, un Franciscain et vingt et 
un Jésuites, Les régents avaient jugé à propos d'en 
garder quatre à Péking, à cause des services qu'ils 
pouvaient rendre au gouvernement. Ferdinand Ver- 
biest était de ce nombre... Le P. Schall fut seul ex- 
cepté dans cette amnistie générale. 

Cependant les secousses se renouvelèrent avec en- 
core plus de violence ; et un incendie, qui éclata tout à 
coup, consuma une partie du palais Impérial . Au mi- 
lieu de la consternation générale» oq n'osa pas exécuter 
la sentence portée contre Adam SctialK L'ordre fut en- 
core suspendu sur les représentations de Sony, président 
du tribunal de la régence. Sony convoqua ses collègues 
et leur dit que les honneurs dont Tang-Jo-Wang (1) 

(1) Nom chinois du P» MA11 
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avait été comblé par l'empereur Chun-Tché devaient 
être un motif de ne rien précipiter; qu'il craignait 
qu'un jour le jeune empereur, devenu majeur et gouver- 
nant l'Empire par lui-même, ne leur demandât compte 
de leur conduite à l'égard d'un homme que son père 

avait aimé et protégé En conséquence il leur 

conseilla , pour se mettre à l'abri de toute recherche, 
d'obtenir une décision de l'impératrice mère , afin que 
sa signature les disculpât, si jamais ils étaient inquiétés 
à ce sujet. Sony avait imaginécet expédient pour sauver 
Adam Schall ; les trois régents ses collègues suivirent 
son avis. 

Le conseil de régence se rendit donc solennellement 
chez l'impératrice mère et présenta à sa sanction la 
sentence qui condamnait Tang-Jo-Wang à être coupé 
en mille morceaux. L'impératrice mère, saisie d'indi- 
gnation à la vue d'une pareille sentence, la jeta à terre, 
la foula à ses pieds et demanda aux régents s'ils avaient 
déjà oublié l'estime et la considération que son fils 
avait eues pour un homme qu'ils auraient dû respec- 
ter, au lieu de le traiter en criminel... Elle ordonna 
qu'il fût mis immédiatement en liberté (1). 

Adam Schall fut ramené dans sa maison, ou l'atten- 
daient quelques chrétiens dévoués, qui l'accueillirent 
avec des larmes de joie. Ce vénérable confesseur de 
la foi , flétri en apparence par une sentence ignomi- 
nieuse qui n'était point encore révoquée, mais tout 
resplendissant de gloire aux yeux de la foi pour avoir 
défendu aux dépens de sa vie l'honneur de la reli- 
gion, mourut peu de temps après usé par les longs tra- 

(l) De Mailla, Histoire générale de la CMne, p. 102 , 



vaux d'une carrière tout apostolique et plus encorepar 
les souffrances d'une rude captivité. Il rendît son àme 
à Dieu le 15 août 1665, à l'âge de soixante-seize ans. 
Telle était la destinée des prédicateurs de l'Évangile en 
Chine; des humiliations, des souffrances inouïes, des 
travaux sans tin. On leur a reproché lu positiun luil- 
lante qu'ils ont quelquefois occupée à la cour du Fils du 
Ciel; niais la gloire humaine dont le front de quelques- 
uns a paru un instant environné a été tôt ou tard rem- 
placée par une couronne d'épines. Il est écrit que lesdis- 
ciples ne sont pas au-dessusdu maître. Aussi les apôtres 
de Jésus-Christ, après quelques heures de triomphe à 
Jérusalem, sont assurés de gravir un jour la voie dou- 
loureuse du calvaire. 



Le commencement de Tannée 1666 fut marqué 
par la mort de Sony, le plus âgé des quatre régents 
de l'Empire : ce fui une époque mémorable pour la 
Chine. Le jeune empereur Khang-Hi n'était encore 
qu'un enfant, mais un enfantd'une précocité extraor- 
dinaire : dès son bas âge il avait été élevé dans une 
maison particulière avec sa mère, qui avait guidé ses 
premiers ans. Dès qu'il fut proclamé empereur à la 
mort de Chun-Tché , il alla habiter le palais impérial 
et voulut être entouréde tous les enfants qui avaient 
été les compagnons de son jeune âge. Il s'eu forma 
une petite cour, au milieu de laquelle il préludait 
avec des manières étonnantes à son futur rôle de sou- 
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verain. Ce jeune princeavait compris do bonne heure 
qu'il devait être à la ibis guerrier et lettré ; car il au-* 
rait à gouverner des Tartares et (les Chinois. La vie 
qu'il menait au milieu de ses jeunes camarades était 
sérieuse et pleine d'activité. On le voyait continuelle- 
ment, occupé soit à se former aux exercices militaires, 
auxquels se plaisent les Tartares, soit à cultiver les 
sciences dans l'étude desquelles consiste les plus* 
grands mérites des Chinois. Doué d'un esprit solide et 
plein déraison, d'une intelligence vive et pénétrante, 
il était en outre courageux, énergique et persévérant 
dans ses entreprises. Toutes ces qualités, qui se mani- 
festaient avec éclat dans la conduite du jeune em- 
pereur, faisaient présager un règne de prospérité 
pour l'empire et de gloire pour la dynastie tartare- 
mantehoue. 

Khang-Hi n'avait que quatorze ans lorsqu'on vint 
lui annoncer la mort de Sony, le premier des quatre 
régents. Il convoque aussitôt le conseil de régence, les 
cours souveraines et les grands dignitaire* de l'Empire. 
Ce jeune prince se présente avec une noble assurance 
au milieu de cette imposante assemblée; et, après 
un instant de profond et religieux silence, il déclare que 
le conseil de régence n'existe plus et que dès ce mo- 
ment il prend lui-même les rênes du gouvernement. 
C'était, avons-nous dit, au commencement de l'an- 
née 1666.... Vers la mômeépoque, età l'autre extré- 
mité du monde, venait aussi de mourir un puissant mi- 
nistre qui avait gouverné un grand royaume durant 
la minorité du prince héritier. On rapporte qu'aussitôt 
après la mort do Mazarin on vint demander à Louis XIV 
qui allait gouverner la France... « C'est moi, » ré- 



poml le jeune roi Ainsi à l'Orient etâ FOcctdeni, 

au soin île deux civilisations bien dBfTétflDtflS, DU 
voyait s'inaugurer dans les mêmes circonstances et à la 
nâmaâpoqae les deux plus grands règnes qui aient 
illustré l'Empire chinois ut la Monarchie française. 

Louis XIV el Khang-Hi eurent dans leur long règm- 
des analogies bieu remarquables ; il serait curieux de 
faire le parallèle de ces deux grands souverains qui 
ont brilléd'un si vif éclat au milieu de leurs peuples. 
L'un et l'autre, parvenus au pouvoir au milieu des 
guerres et des discoïdes civiles, ils ont dû d'abord 
dans les premières années de leur règne pacifier l'em- 
pire, et se rendre redoutables aux puissances étran- 
gères. Puis, après de longues luttes soutenues avec 
un ^rand génie et un courage indomptable , on vil 
Louis XIV et Khang-Hi , victorieux au dedans et au 
dehors, devenir l'un et l'autre comme un centre au- 
tour duquel se groupèrent toutes les gloires el toutes 
les illustrations de leur siècle. 

« Quoiqu'il n'eût encore que quinze ans, disent 
les Annales de la Chine, Khang-Hi gouvernait avec 
: une sagesso et une application qui faisaient l'ad- 
miration de sessujets; soigneux d'éviter les fautes 
ordinaires à la jeunesse, il n'était attentif qu'à se 
faire aimer de ses peuples.... Les progrès qu'il Ht 
: dans la tactique militaire et dans les lettres le 
mirent au-dessus des plus habiles dans l'une et 
r l'autre carrière.. . (1) » A peine eut-il pris les rênes 
du gouvernement qu'il prouva que pour être digne de 
régner un prince n'a pas toujours besoin du secours 
aé ['expérience el dos années. On raconte de lui, dès 

! 'lj De Mailla, Histoire générait, de la Chine, t. XI. p. 1 36. 
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cet âge, dos laits que l'histoire a jugés digu 
conservés. 

Un jour Khan g-Hi, passant auprès d'une sépulture 
qu'il trouva dansun étal peu convenable, s'informa de 
qui elle était. Les courtisans qui raccompagnaient 
lui répondirent que c'était le tombeau de Tchouug- 
Tching, dernier empereur de la dynastie des Ming. A 
ces mots , le jeune souverain tartare est subitement 
saisi d'une profonde émotion; il se jette à genoux, et, 
frappant la terre du front en signe de respect, il pro- 
nonça ces paroles entrecoupées par des sanglots : « O 
< Tchoung-Tching! pardonne-moi tesmalbeurs; tu sais 
« que je n'ai pu en être la cause. Ce sont tes sujet» 
u qui t'ont trahi, et les iniquités de tes ministres qui 
a ont obligé tes serviteurs à nous appeler à leur se- 
: cours... » Ce prince généreux fît ensuite brûler des 
parfums sur cotte sépulture abandonnée; il donna 
s ordres pour qu'on y élevât aussitôt un beau mau- 
solée , et assigna des sommes nécessaires afin que 
tous les ans on put faire les sacrifices solennels au 
dernier représentant de la monarchie chinoise (1). 

L'empereur Khang-Hi se fit surtout remarquer dans 
sa jeunesse par un sincère amour de ses sujets et un 
profond sentiment de justice. (I n'hésitait jamais lors- 
qu'il rencontrait des innocents à protéger ou des man- 
darins prévaricateurs à punir. Étant un jour à la 
chasse, ce divertissement favori desTartarcs, il s'écarta 
un instant des gens de sa suite et rencontra dans un 
sentier isolé uu vieillard pleurant amèrement et parais- 
sant plongé dans une affliction profonde. Le jeune eui- 

(1) D'Orléans, Histoire des deux conquérants lartares, p. \\». 



EN CHINE. 45 

pereur descend de cheval, s'approche de cet infortuné 
et, sans se faire connaître , lui demande ce qui fait le 
sujet de sa douleur. — Ah ! maître, répond le vieillard, 
à quoi bon vous entretenir de mon infortune? vous 
ne pourriez apporter de remède à mon malheur. — 
Ayez confiance , vénérable vieillard , peut-être vous 
serai-je de quelque secours; racontez-moi le sujet de 
votre affliction. — Puisque votre bon cœur vous porte 
à connaître ma misère , je vais vous la dire, maître : 
j'avais une petite propriété dans le voisinage d'une 
résidence impériale ; le gouverneur de cette résidence 
impériale , trouvant mon bien à sa convenance , s'en 
est emparé et m'a réduit à mendier ma nourriture le 
long des chemins. J'avais un fils qui pouvait être un 
soutien à ma vieillesse ; le gouverneur me l'a pris aussi 
pour en faire son esclave. Voilà , maître , le sujet de 
mes larmes.... Le jeune empereur Khang-Hi prit les 
deux mains de cet infortuné et lui dit : Calmez votre 
douleur, vénérable vieillard. Cette résidence impé- 
riale est-elle très-éloignée d'ici? — Cinq li, maître, 
répondit le vieillard. — Hé bien , allons ensemble 
exhorter ce gouverneur et le prier de vous rendre votre 
fils et votre bien. — Ah! maître, s'écria le vieillard 
avec l'accent du désespoir, ne vous ai-je pas dit que ce 
méchant homme est gouverneur d'une résidence im- 
périale? Il ne serait prudent ni pour vous ni pour 
moi de l'aller trouver. Nous ne recevrions de lui que 
des insultes et de mauvais traitements. — Ayez bon 
courage , reprit l'empereur, je suis déterminé à faire 
cette démarche, et j'espère qu'elle aura un bon résul- 
i&i . . • • 

Le vieillard voyait briller sur le front de ce jeune 
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inconnu lant de franchise et iJe noblesse qu'il prit 
confianceetdU qu'il était prêt à l'accompagnerjusqu'à 
la résidence impériale. — Maître, ajouta-t-il, je retari le- 
rai, sans doute, votre marche, car je suis vieux et mes 
jambes ne pourront suivre le pas de votre cheval. 
— C'est vrai, dit Khang-Hi, vous êtes parvenu à une 
vénérable vieillesse; mais je suis jeune el fort, et je 
marcherai volontiers pendant que vous monterez mon 
cheval. Le vieillard ne pouvant se résigner à lant de 
bonté , Khang-Hi eut recours à l'expédient de le 
prendre en croupe derrière lui... Ils commençaient à 
chevaucher en cet état, lorsque arrivèrent quelques 
mandarins du cortège impérial. Le prince leur ayant 
adressé quelques paroles en tartare, ils s'éloignèrent 
aussitôt, non sans tourner quelquefois la tête pour 
admirer la surprenante allure de leur jeune empereur. 
Khang-Hi ne Tut pas plus tôt arrivé à la résidence 
impériale qu'il demanda le gouverneur. Celui-ci fut 
saisi d'élonnement et tomba subitement à genoux, 
lorsque le prince, en l'abordant, se dépouilla de son 
habit de chasse et lit voir le dragon impérial qu'il por- 
tait brodé sur sa poitrine. A cette vue le vieillard tout 
tremblant se précipita aux pieds de son protecteur, 
qui s'empressait de le relever avec affabilité, lorsque 
les princes du sang et les grands dignitaires qui sui- 
vaient l'empereur à la chasse débouchèrent toul à 
coup d'une vallée et vinrent se ranger en cercle au- 
tour de leur maître. Ce fut au milieu de celte nom- 
breuse et brillante assemblée que le jeune Khang-HÎ 
voulut punir avec éclat ce mandarin prévaricateur. 
Après lui avoir adressé do sanglants reproches, il 
lui ni sur-le-champ trancher la tête. Puis, «'adressant 
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au vieillard, qui étail comme pétrifié par tout ce qu'il 
venait de voir : — Vénérable vieillard, lui dit-il , je 
vous rends le fils et les biens qu'on vous avait ravis. 
Dès ce moment je vous institue gouverneur de celte 
résidence impériale; mais prenez garde que, la for- 
lune venant à changer vos mœurs el vos sentiments, 
un autre ne profite un jour Je vos injustices. 

Tel était le jeune empereur qui venait do prendre 
si résolument les rênes du gouvernement et qui ne 
devail pas tarder à entourer de son estime et de sa 
protection les prédicateurs de l'Évangile dans l'Empire 
chinois. 
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1. Conférence aàtt les missiommiivH exilés à Canton. — Le P. Navar- 
rette. — Ses travaux. — Son départ pour Rome, — Tl provoque une 
nouvelle décision sur les rites. — II. Persécution. — Zèle et dévoue- 
ment do Lopez. — Erreurs du calendrier chinois. — Les mission- 
naires rappelés pour le corriger. — Triomphe du P. Verbiest. — 11 
est nommé piv-iii.n( ,]\i boMBO astronomique. — III. Rappel de tous 
les missionnaires.— Réliauilitotiondu P. Sclisll.— Rapports du P. Ver- 
hiest avec l'empereur.— Leurs travaux scientifiques. — Diplôme de 
noblesse accordé au P. Verbiest — IV. Tremblement de terre. — 
Grande révolta du ^néral Ou-san^-lvoui.— S;i proclamation. — V. La 
Chine est en feu. — Le 111s de Ou-Sang-Koui étranglé à Péking — 
Victoires des Tartares. — Fonderie de canons par le P. Verbiest. ~ 
L'insurrection est vaincue. — VI. Grands vu vagi s de l'empereur en 
Tartarie. — Il est accompagné par le P. Verbiest. — Zèle de ce mis- 
sionnaire pour ia propagation de la foi. 



1. 



.... La persécution soulevée par l'astronome Yang- 
Kouang-Sien, durant la minorité de l'empereur 
Khang-Hi, avait privé l'Église de Chine de ses pasteurs 
au moment même où les néophytes poursuivis par les 
mandarins demandaient à être consolés , encouragés, 
fortifiés dans la foi. A l'exception de quatre mission- 
naires qui furent retenus à Péking, tous les autres 
avaient été brutalement chassés de leurs missions et 
envoyés en 'exil à Canton. Ce n'élait pas , sans doute , 
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s a *~».s un dessein particulier de la Providence que les 
o^*- 'Vriers évangéliques de tous les ordres, Jésuites, 
ï 1 " ^nciscaina et Dominicains, se trouvaient réunis dans 
ur, e même captivité. Le Seigneur semblait leur avoir 
n ^nagé, au milieu des douleurs de l'exil, cette en- 
IT6VUQ solennelle, afin que, rapprochés et unis par 
Oes souffrances communes, ils pussent aussi être ra- 
monés à une même opinion et mettre un terme aux 
funestes divisions qui avaient éclaté dans l'exercice 
du saint ministère. Le malheur a toujours tant de 
puissance pour rappeler les esprits et les cœurs à la 
concorde et à l'harmonie! 

Les missiounaires réunis a Canton mirent donc à 
protit les loisirs de leur longue captivité pour conférer 
ensemble sur les intérêts de la religion en Chine, 
sur la manière de prêcher l'Évangile , sur ce qu'il 
fallait permettre ou interdire à tous ceux qui désor- 
mais demanderaient le baptême. Ces religieux étaient 
pour la plupart des hommes uniquement animés par 
le zèle de la gloire de Dieu et du salut dos âmes , des 
hommes prudents, mûris par l'expérience et les 
rudes épreuves de l'apostolat. Habiles dans les scien- 
ces humaines cl profondément versés dans les ques- 
tions les plus ardues de la théologie, il leur avait été 
facile , en outre , de s'instruire dans la littérature des 
Chinois, d'étudier leurs livres, de questionner les éru- 
dits et les lettrés de l'Empire sur le véritable sens du 
culte des ancêtres. Les conférences furent pacifiques, 
et, de part et d'autre, respirant la bonne foi, la 
condescendance et l'esprit de conciliation. On régla 
plusieurs questions importantes sur la méthode à em- 
ployer pour propager la foi parmi les infidèles et 
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régir les chrétientés naissantes. Maismalheureuseinent 
ces religieux si pleins île bonne volonté et animée 
des intentions les plus pures oe surent pas s'entendre 
au sujet des cérémonies chinoises. Les Jésuites per- 
sistèrent à vouloir tolérer lus rites pratiqués en l'hon- 
neur de Confuoius et des ancêtres. Us appuyaient leur 
opinion sur l'autorité des livres chinois interprétés 
par les meilleurs lettrés du pays et sur les déclara- 
tions les plus formelles de leurs néophytes. Ils allé- 
guaient surtout qu'une sage tolérance de ces rites, 
purement civils et nullement superstitieux, était le 
moyen le plus assuré du convertir rapidement au 
christianisme le peuple chinois. Los Dominicains, de 
leur coh.', invoquaient également le témoignage des 
savants et des mandarins, les aveux de leurs con- 
vertis pour proscrire avec sévérité ce qui était permis 
parles Jésuites. Ils convenaient que, par la tolérance 
du culte suporslilioux des ancêtres et de Conl'ucius, 
on ouvrait assurément une large porte à la conversion 
des Chinois, mais que ces conversions n'éLaient qu'il- 
lusoires; qu'avec ce système d'accommodement on 
n'aurait jamais que des néophytes chrétiens de nom 
et idolâtras de t'ait ; qu'il ne valait guère la peine de 
so consumer on prédications pour laisser les Chinois 
à peu près comme on les avait trouvés. 

Les missionnaires de ces deux écoles théologiques 
se maintinrent obstinément dans leurs retranche- 
ments, sans vouloir l'aire aucune concession. Le chef 
du parti des Dominicains était le célèbre Navarrette, 
Castillan d'origine. Il était du nombre des vingt-huit 
religieux qui accompagnèrent le F. Morales lorsqu'il 
revint en Chine après avoir rempli sa double mis- 
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sion à Rome et en Espagne. Nous avons vu qu'après 
une longue et périlleuse navigation cette nombreuse 
colonie de jeunes et ardents apôtres était enfin ar- 
rivée aux îles Philippines en 1648. Ces infatigables 
enfanta de Saint-Dominique se hâtèrent , sans prendre 
de repos , de se disperser chez les nations infidèles , 
en Chine, au Japon, en Cochinchine et au Tonking, 
pour y annoncer les vérités éternelles de la foi chré- 
tienne. 

Le P. Navarrette, à cause de sa grande science en 
théologie, fut retenu à Manille par sep supérieurs, 
pour être professeur au collège de Saint-Thomas. 
Cet établissement, déjà très-florissant, avait été fondé, 
dès l'origine de la conquête espagnole, dans le but 
de donner renseignement supérieur de la religion 
aux indigènes qu'on formait à l'état ecclésiastique» 
En même temps qu'il donnait ges soins à ses élèves 
dq théologie, le P. Navarrette étudiait lui-même 
avec ardeur les sciences et la littérature du Céleste 
Empire. Les Chinois, que le corpmeree et l'industrie 
attiraient en grand nombre aux " es Philippines, lui 
fournissaient l'occasion de se familiariser en paix 
avec la langue, les moeurs et les pratiques de ce 
peuple, et de se préparer ainsi à l'évangéliser up 
jour. Sa grande facilité et son aptitude remarquable 
pour les langues lui firent faire des progrès rapides 
dans la littérature chinoise. Il put donc lire lui-même, 
dans leur propre texte, les philosophes et les mora- 
listes les plus renommés , étudier leurs ppipipps et se 
former une idée exacte de leur$ système^ C'était le 
meilleur, moyen de connaître le véritable sens des pra- 
tiques chinoises et de les apprécier avec équité. Plu- 
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sieurs missionnaires jésuites avaient, du reste, les 
mêmes avantages, et pouvaient être juges dans la 
controverse avec une égale autorité. 

Après être resté onze aus à Manille et y avoir con- 
sacré tout ce temps à l'enseignement de la théologie 
et à l'étude du chinois , Navarrette se rendit à Macao, 
où il prêcha avec distinction le carême de 1659. Il 
entra eusuite dans l'intérieur de la Chine, et comme 
il était dès longtemps préparé aux travaux des mis- 
sions, il se livra immédiatement avec ardeur à la 
propagation de la foi; il évangélisa tour à tour les 
provinces du Fo-Kien et du Tché-Kiang ; et partout ses 
prédications étaient accompagnées d'éclatants succès. 
L'ascendant de sa vertu et l'accent persuasif de ses 
paroles amenèrent au christianisme un nombre con- 
sidérable d'infidèles. Le P. Morales étant mort en 
1664, Navarrette lui succéda dans la charge de préfet 
apostolique des missions de l'ordre de Saint-Domi- 
nique en Chine. 

Tout ce que Navarrette put voir et entendre durant 
ses courses apostoliques, dans les deux provinces qu'il 
évangélisa, ne servit qu'à le confirmer de plus en pins 
dans l'opinion qu'il avait déjà adoptée contre les rites 
pratiqués eu l'honneur de Confucius et des ancêtres. 
L'expérience des Chinois venant encore à fortifier le 
résultat de ses études et de ses méditations, il devint 
inflexible et ne transigea sur aucun point avec ses néo- 
phytes. Comme d'ailleurs cette sévérité ne lui avait 
donné aucun obstacle dans son apostolat et ne l'avait 
pas empêché de faire un grand nombre de prosélytes , 
il se croyait en mesure, dans les conférences de Can- 
ton, de réfuter victorieusement les missionnaires t 
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voyaient dans l'intolérance des rites une barrière in- 
surmontable opposée à la propagation de la foi parmi 
les Chinois. Les Jésuites admettaient tous les succès 
du P. Navarrette dans son apostolat, mais ils préten- 
daient que ces succès eussent été encore plus grands 
s'il se fût montré moins rigide touchant des cérémo- 
nies qui, au fond, ne blessaient en rien la stricte ortho- 
doxie du christianisme. 

Le P. Navarrette, n'entrevoyant pas de terme pro- 
chain à sa captivité; convaincu, d'ailleurs, que les 
missionnaires ne sauraient pas profiter de leur réunion 
toute providentielle pour se mettre d'accord au sujet 
des rites chinois et que les missions, quand on pour- 
rait y rentrer, ne seraient désormais qu'un théâtre de 
querelles et de divisions entre les chrétiens , résolut 
d'utiliser à son point de vue , dans l'intérêt du chris- 
tianisme enChine, un temps précieux qu'il voyait se 
consumer inutilement à Canton. Il partit donc pour 
l'Europe, et, à l'exemple du P. Morales, son prédéces- 
seur, il se rendit à Rome dans le but de renseigner 
complètement le saint-siége sur la controverse qui di- 
visait les missionnaires de la Chine. On n'a pas oublié 
qu'il y avait eu déjà deux décisions pontificales pro- 
voquées l'une par le Dominicain Morales, l'autre par 
le Jésuite Martini et condamnant ou approuvant les 
rites chinois d'après les divers renseignements qui 
avaient été fournis au saint-siége. 

Le P. Navarrette insista pour qu'on fît cesser cette 
fatale indécision, qui, selon lui, devait nécessairement 
aboutir à la ruine prochaine et complète des mis- 
sions. Il fit part au souverain Pontife et aux cardi- 
naux de ses études et de ses travaux personnels sur 
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la question; il rapporta ce qu'il avait vu en Chine 
dans le cours de son a|>ostolat ; il rendit compte de ce 
qui avait été dit aux conférences de Canton ; en un 
mot il ne négligea rien de ce qui pouvait éclairer 
la cour pontificale : il réussit enfin dans ses vues et 
obtint une décision qui condamnait le culte des an- 
cêtres et de Confucius. 

Durant son séjour à Rome le P. Navarrette se ht 
si bien remarquer par son savoir, sa vertu et ses qua- 
lités émiuenles que le pape Clément X et les cardi- 
naux voulurent l'élever à l'épiscopat et le charger 
de la conduite général»! des missions en Chine. Navar- 
rette ne crut pas devoir accepter ce haut témoignage 
de confiance; et Touron, l'historien des hommes illus- 
tres de l'ordre de Saint-Dominique, qui nous rapporte 
cette particularité, ne donne pas les motifs de ce refus 
Ils sont néanmoins très-laciles à présumer. Le célèbre 
antagoniste des Jésuites dans la question des rites 
voyait sans doute dans la position qui lui était offerte 
une excellente occasion de faire triompher ses prin- 
cipes. Mais il dut entrevoir aussi les énormes et nom- 
breuses difficultés coulre lesquelles il aurait à com- 
battre. Le missionnaire quiavaitsoulenu la lutte avec 
tant de vigueur et de vivacité aurait-il assez d'in- 
fluence sur l'esprit de ses adversaires pour leur parler 
avec succès de paix et de conciliation? Navarrette ne 
le crut pas possible. Persuadé que sou retour en Chine 
serait sans fruit pour les missions, il prit le parti de 
se retirer à Madrid. Plus tard il accepta la consécra- 
tion épiscopalo avec le poste de Saint-Domingue dans 
la Nouvelle-Espagne. 



Pendant que les missionnairesexilés à Canton se dis- 
putaient entre eux sur la valeureU'ortliodoxiede leurs 
néophytes, le» missions étaient désolées et le» pauvres 
chrétiens chinois , qu'ils fussent partisans ou non du 
culte des ancêtres, étaient tous indistinctement on 
butte aux persécutions des mandarins, sans qu'il leur 
fût possible de recevoir les consolations de leurs pères 
dans la Foi, reteuus eux-mêmes captifs loin de leurs 
enfants spirituels. Cependant Dieu ne permit pas 
qu'ils fussent entièrement abandonnés au milieu de 
leurs épreuves. Un de leurs compatriotes, animé d'un 
zèle et d'un dévouement peu ordinaires parmi les 
Chinois, savait en quelque sorte se multiplier pour 
porter à ses frères désolés les secours de la religion. 
Ce vaillautmissionnaire était Grégoire Lopez, doutnous 
avons déjà admiré les premiers pas dans la carrière 
apostolique. Sans se laisser jamais intimider par les 
périls de tout genre dont il était sans cesse environné, 
on le voyait parcourant nuit et jour les missions les 
plus éloignées, à la rechercha des chrétiens qui se ca- 
chaient dans les gorges des montagnes et sur les 
fleuves dans des barques de pécheurs. Sa charité lui 
faisait inventer mille stratagèmes pour déjouer la 
surveillance des mandarins et secourir ses frères per- 
sécutés sans les compromettre. 

Ainsi, alors que les missionnaires relégués à Can- 
ton ne pouvaient que lever les mains au ciel et offrir 
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leurs prières pour les nouveaux chrétiens, qu'on tour- 
mentait, qu'on environnait de pièges pour les faire 
apostasîer, le Dominicain Lopez , toujours plein de 
courage et de dévouement, parcourait avec un zèle 
infatigable les provinces de l'Empire où le feu de la 
persécution était le plus allumé, visitait et consolait les 
églises abandonnées, soutenait les faibles dans la foi , 
leur administrait les sacrements, réconciliait les 
apostats et trouvait même, au milieu de difficullés 
inouïes, les moyens de faire de nouvelles conquêtes à 
Jésus-Christ. Le P. Navarrelle, qui, étant alors en 
Chine, avait pu apprécier, sur les lieux mêmes, 1b 
zèle admirable de ce missionnaire chinois, nous ap- 
prend dans une de ses relations, adressée au général 
des Frères Prêcheurs, que pendant trente mois queGré- 
goire Lopez mit à parcourir les vastes provinces de la 
Chine non-seulement il affermit les fidèles chancelants, 
non-senlement il rappela à la religion par la pénitence 
un grand nombre de nouveaux chrétiens qui avaient 
succombé à la crainte ou à la violence, mais qu'il avait 
été encore assez puissant en œuvres et en paroles 
pour convertir dans le même temps une multitude 
d'infidèles et donner le baptême à plus de deux mille 
cinq cents païens (1). Nous verrons plus tard comment 
le sainl-siége sut apprécier et récompenser le dévoue- 
ment el la belle conduite Je cet infatigable apôtre. 

Nousavonsdît que, lorsque les missionnaires répan- 
dus dans le Céleste Empire avaient été envoyés à 
Canton, on en avait, retenu quatre à Péking par une dis- 
position bien marquée de la Providence ; de ce n 



(l)Touron, t. V, p.73S. 



) ce nombre 
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était le P. Yerbiest. On leur avait assigné leur église 
pour prison , et ils y restèrent pendant quatre ans 
dans l'attente de jours meilleurs. Après ce temps d'é- 
preuves et de tribulations, Dieu voulut enfin faire 
succéder le calme à la tempête et rendre à son Église 
de Chine un peu de cette liberté toujours si nécessaire 
dans l'œuvre de la propagation de la foi. L'homme 
d'iniquité qui avait été la cause de la persécution et 
de l'exil des missionnaires devint entre les mains de 
Dieu l'instrument même dont il se servit pour rele- 
ver la gloire de la religion . 

Yang-Kouang-Sien, ce mandarin intrigant et ambi- 
tieux qui avait attaqué avec tant de violence les mis- 
sionnaires européens devant les cours souveraines, 
s'était fastueusement posé comme un pur défenseur 
de l'honneur national et des doctrines de l'antiquité. 
Mais , au fond, c'était son intérêt personnel qu'il re- 
cherchait, et son zèle hypocrite pour la chose publique 
n'était qu'un masque dont il cachait son ambition. 
Après avoir ruiné le crédit du P. Schali, il s'était re- 
vêtu de ses dépouilles et lui avait succédé dans la 
présidence du tribunal des mathématiques. C'était le 
poste qu'il convoitait depuis longtemps; car il avait la 
prétention d'être astronome et très-habile dans la lit- 
térature céleste. Après la mort du P. Schali , Yang- 
Kouang-Sien était donc chargé de la confection du 
calendrier impérial. 

On sait que la publication du calendrier est tou- 
jours en Chine une affaire capitale; rien ne se publie 
avec plus de solennité ; l'empereur lui-même distribue 
les premiers à toute sa cour. Les princes du sang, les 
ministres , les présidents des cours souveraines le re- 
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çoivent à genoux. Oo l'expédia tous le» ans, dansdes 
étuis jaunes, aux rois tributaires et aux princes mon- 
gols. Refuser de le recevoir serait se déclarer de la 
manière la plus audacieuse eu état de rébellion. 
Lorsque l'Empire est en révolution et qu'il y a plu- 
sieurs prétendants au trône, chacun fait faire son ca- 
lendrier, et le peuple, en acceptant l'un ou l'autre, 
manifeste son opinion et désigne son candidat à l'Em- 
pire ; c'est une sorte de suffrage universel pour l'élec- 
tion du chef de l'État. On comprend dès lors toute 
l'importance que les souverains de la Chine attachent 
à la publication du calendrier. 

Depuis que Yang-Kouang-Sien était placé à la tête 
du Bureau de la Littérature céleste, la nation avait 
peu de confiance aux calendriers que lui fabriquait 
cet astronome , dont la science était très-équivoque. 
Les grands dignitaires surtout manifestaient haute- 
ment leurs scrupules et prétendaientque Yang-Kouang- 
Sien ne savait pas contempler les astres et mesurer 
leurs mouvements avec précision. L'empereur Khang- 
lli , qui était encore très-jeune et dans la septième 
année de son règne , ayant enleudu parler des doutes 
que les grands et le peuple avaient sur la justesse du 
calendrier, voulut savoir à quoi s'en tenir. Il interrogea 
ses ministres, qui se déclarèrent incompétents dans la 
question; mais l'un d'eux lui dit que les mathéma- 
ticiens d'Europe étaient en astronomie d'une habileté 
reconnue dans tout l'Empire ; qu'ils avaient été exilés 
pendant sa minorité, mais qu'il en était resté quel- 
ques-uns à Péking et qu'on no saurait agir plus pru- 
demment que de les consulter sur ce sujet. 

L'empereur trouva ce conseil plein de sagesse, et 
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envoya aux missionnaires jésuites restés à Péking 
quatre kolaos ou ministres de l'Empire , pour s'im- 
former s'il ne s'était pas glissé quelques erreurs dans 
le calendrier de l'année présente et dans celui qui 
paraissait déjà pour Tannée d'après. Le P. Verbiest ré- 
pondit que les calendriers de Yan g- Kouan g -Sien four- 
millaient d'erreurs ; et il fit remarquer surtout que l'i- 
gnorant astronome avait donné à l'année suivante 
treize mois lunaires, tandis qu'il n'en fallait que 
douze. On sait que les Chinois divisent leur année en 
mois lunaires. L'année commence par la nouvelle 
lune la plus proche des douze signes du zodiaque, ce- 
lui des Poissons étant le premier. Mais , comme les 
lunaisons ne peuvent pas toujours cadrer avec ces 
signes, il est souvent nécessaire d'avoir'recours à une 
lune intercalaire. Yang-Kouang»Sien , à qui les lunes 
intercalaires ne coulaient pas grand'chose, en donnait 
libéralement aux années qui n'en avaient pas besoin. 

Les mandarins, instruits par le P. Verbiest d'une er- 
reur si grossière et de plusieurs autres fautes du ca- 
lendrier, allèrent aussitôt en rendre compte à Tempe* 
neur. Khang-Hien fut si frappé que, dès le lendemain, 
il donna ordre de faire appeler au palais les mission- 
naires européens. 

A l'heure marquée Verbiest et «es confrères y pa- 
rurent ; et ils furent introduits dans la grande salle où 
toufc les mandarins du tribunal astronomique étaient 
assemblés; ce fut en leur présence que le P. Verbiest 
découvrit les erreurs du calendrier. 

Le jeune empereur, qui n'avait jamais vu les mis- 
. tijonnaires , donna ordre qu'ils fussent introduits daus 
HI& appartements, avec tous les mandarins du tribu- 
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nal astronomique. Ce prince fit placer le P. Verbiest 
vis-à-vis de lui; et, prenant un air gracieux : « Esl- 
« il vrai, lui dit-il , que vous puissiez nous faire con- 
■ naître évidemment si lecalendriers'accorde avec le 
» ciel?» — Verbiest répondit que la démonstration n'en 
élail rjasdifficile ; que lesinstruments de l'Observatoire 
avaient pour but d'épargner les embarras de longues 
méthodes aux personnesoccupées des affaires de l'État, 
et de leur montrer en un instant l'harmonie des cal- 
culs avec l'état du ciel « Si Votre Majesté, con- 

« (mua le missionnaire, désire en avoir l'expérience , 
« qu'il lui plaise de faire placer dans une des cours 
« du palais un style, une chaise ou une table ; je 
« calculerai sur-le-champ la proportion de l'ombre 
« à toute heure proposée. Par la longueur de l'ombre, 
« il me sera aisé de déterminer la hauteur du soleil 
« et de conclure de sa hauteur quelle est sa place 
« dans le zodiaque ; ensuite on jugera sans peine si 
« c'est la véritable place qui se trouve marquée pour 
.< chaque jour dans lecalendrier.... n Cette proposi- 
tion plut à l'empereur, mais foudroya les mandarins. 
Khang-Hi, qui était doué d'un esprit fin et pénétrant, 
remarqua leur embarras; il leur demanda s'ils en- 
tendaient celte manière de calculer, et s'ils étaient ca- 
pables de former des pronostics sur la seule longueur 
de l'ombre. 

Yang-Kouaug-Sien répondit avec beaucoup de har- 
diesse qu'il comprenait cette méthode et qu'elle était 
une règle sûre pour distinguer la vérité; il ajouta 
qu'il ne convenait nullement à la grandeur de l'Em- 
pire chinois que Sa Majesté se servit des sciences ou 
des hommes del'Europe, de cette contrée barbare où 
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les principes de la vraie civilisation étaient inconnus. . . ; 
puis, se prévalant de la patience avec laquelle il était 
écouté, il s'emporta sans ménagement contre le chris- 
tianisme. Gomme il venait d'être convaincu publique- 
ment d'ignorance en astronomie, il essaya de donner 
le change à ses auditeurs en attaquant la religion des 
Européens et en proclamant avec audace qu'elle 
contenait les erreurs les plus grossières. — « Tenez, 
« s'écriait-il en étendant les bras en croix , tenez , 
« voilà ce que ces gens adorent et ce qu'ils nous 
a veulent faire adorer, un homme pendu, un homme 
« crucifié : jugez par là de leur bon sens et de leur 
« capacité... (1) » 

Cette violence de langage déplut à l'empereur : il 
interrompit Yang-Kouang-Sien et lui dit sèchement : 
« Je vous ai déjà déclaré que le passé doit être 
« oublié et qu'il faut penser uniquement à régler l'as- 
« tronomie. Comment êtes-vous assez hardi pour te- 
« nir ce langage en ma présence? Ne m'avez-vous 
« pas sollicité vous-même, par divers placets, de faire 
« chercher d'habiles astronomes dans toutes les par- 
ce ties de l'Empire ? on en cherche depuis quatre ans 
« sans en avoir pu trouver; Nan-Hoai-Jen (2) (Ver- 
re biest ), qui entend parfaitement les mathématiques , 
« était ici, et vous ne m'avez jamais parlé de son sa- 
« voir; je vois que vous ne consultez que vospréven- 
« tions et que vous n'êtes pas un homme de bonne 
« foi... » Le jeune empereur, reprenant ensuite un air 



(1) Le Comte, t.JI, p. 193. C. Carton, Notice sur le P. Verbiest. p. 15. 

(2) On sait que les missionnaires en Chine sont dans l'habitude de 
prendre un nom chinois. Nan-Hoai~Jen, que le P. Verbiest avait adopté, 
signifie homme doué d'humanité. 
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riant, adressa plusieurs questions au P. Verbiest sur 
l'astronomie et donna ordre au premier ministre de 
prendre les dispositions nécessaires pour l'expérience 
qui lui avait été proposée. 

Dès ce moment les politiques de la cour de Péking 
purent voir que Khaug-tli aimait les Européens et 
qu'il leur serait favorable, Le jeune empereur cher- 
chait à s'entourer d'hommes de mérite ; et il était plein 
de sagacité pour les découvrir. Aussitôt qu'il fut en 
rapport avec les missionnaires, la physionomie euro- 
péenne le frappa; il la trouva pleine d'intelligence, 
de droiture et d'honnêteté; ce qui ne se rencontre 
pas toujours à un degré très-remarquable sur la face 
d'un Chinois. Dès lors il n'était pas difficile d'augurer 
que les missionnaires ne tarderaient pas à jouir d'un 
grand crédit auprèsdun prince qui aimait passionné- 
ment les lettres et les sciences et qui les cultivait avec 
un remarquable succès. Les diplomates de Péking 
durent comprendre également que la prudence deve- 
nait nécessaire, et qu'il serait bon de ne pas se com- 
promettre vis-à-vis de ces barbares qui pourraient un 
jour être puissants à la cour. 

Comme on était sur le point de commencer l'expé- 
rience astronomique dans le palais impérial, Yang- 
Kouang-Sien prit le parti d'avouer qu'il ne connais- 
sait pas la méthode du P. Verbiest. L'empereur, en 
ayant été informé, fut si indigné d'une telle impu- 
dence qu'il aurait fait punir sur-le-champ cet im- 
posteur s'il n'eût jugé plus à propos de remettre 
son châtiment jusqu'après l'expérience des mission- 
naires, afin de le convaincre môme aux yeux de ses 
partisans et de ses protecteurs. 
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J Xie première expérience eul lieu à l'Observatoire, 
a« Ttiï|j ou d'un concours immense île mandarins, qui 
épient accourus de toutes paris pour constater les ré- 

t su * l ata de cette importante affaira. Le soleil ne manqua 
r° l Ht, à l'heure marquée, de tomber sur la ligne 
transversale que le P. Verbiest avait tracée sur une 
table, pour marquer l'extrémité de l'ombre : tous les 
mandarins en parurent extrêmement surpris. 

L'empereur, ayant écouté avec un vif intérêt le 
récit de cette expérience, ordonna qu'elle serait re- 
commencée le jour suivant dans la grande cour du 
jalais. Il assigna lui-môme deux pieds deux pouces 
nur la longueur du stylu. Verbiest, ayant préparé iluuv 
planches, l'une plate et divisée eu pieds ot en pouces, 
l'autre perpendiculaire, pour servir de style, porta 
3 lendemain cette machine au palais. Le soleil ap» 
•ochait alors du solstice d'hiver, et par conséquent 
ombres étaient plus longues que dans aucun 
autre temps de l'année. Les nombreux mandarins qui 
assistaient à l'expérience, voyant que l'ombre projetée 
dans la cour était bien loin du point marqué sur la 
planche horizontale, se mirent à chuchoter ensemble 
et à sourire malicieusement , dans l'opinion que lo 
missionnaire avait commis quelque, erreur. Mais un 
peu avant midi, l'ombre, étant arrivée à la planche, 
se raccourcit tout d'un coup et, paraissant près de la 
ligne transversale, tomba précisé ment sur l'heure. Aus- 
sitôt les mandarins exprimèrent hautement leur sur- 
prise et leur admiration ; et le premier ministre s'écria : 
Nous avons ici un grand homme. » 
On informa l'empereur du succès de l'observation, 
lui présentant la machine, qu'il reçut fort gracieu- 
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: affaire de cette importes 
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pouvait être étudiée avectropde soin, il souhaita que 
l'expérience fût renouvelée pour la troisième fois au 
haut de la tour astronomique. Verbiest la fil avec tant 
de succès que ses ennemis eux-mêmes, qui avaient 
assisté à toutes les opérations par ordre de l'empe- 
reur, ne purent sedispenser de lui rendre justice et de 
louer la méthode européenne. 

Après ce triple triomphe le P. Verbiest reçut offi- 
ciellement ordre d'examiner le calendrier de Yang- 
Kouang-Sien. Il ne lui fut pas difficile d'y découvrir 
un grand nombre d'erreurs, des contradictions mani- 
festes et un affreux désordre dans le plan général de 
l'ouvrage. Le savant missionnaire, ayant fait un re- 
cueil des fautes les plus grossières contenues dans 
chaque mois lunaire par rapport aux mouvements des 
planètes, les consigna au bas d'un placet qu'il fit pré- 
senter à l'empereur. Aussitôt, comme s'il eûtété ques- 
tion du salut de l'Empire, Khang-Hi convoqua ras- 
semblée générale de tous les princes, des mandarins 
supérieurs, des principaux officiers de tous les ordres 
et des cours souveraines de Péking. Il envoya le placet 
du P. Verbiest, afin que chacun pût donner son avis 
sur le parti qu'il convenait de prendre dans celle 
grande circonstance. 

L'empereur n'aimait pas les régents qui avaient 
gouverné l'Empire pendant sa minorité. Il désap- 
prouvait leur système d'administration et principale- 
ment leur injustice d'avoir condamné l'astronomie de 
l'Europe pour protéger les astronomes chinois. Khang- 
Hi, de l'avis de quelques-uns île ses principaux con- 
fidents, voulait profiter de cette circonstance pour an- 
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nuler tous les actes des régents; et c'était dans cette 
vue qu'il avait donné toute la solennité possible à 
cette assemblée. On y lut leplacel du P. Verbiest. Après 
de longues délibérations sur cette lecture , les minis- 
tres et les principaux membres du conseil déclarèrent 
unanimement (me la correction du calendrier était 
une affaire capitale , et que, l'astronomie étant une 
science difficile, dont peu de personnes avaient con- 
naissance, il importait d'examiner publiquement, avec 
les instruments de l'Observatoire, les fautes que l'as- 
tronome européen avait relevées dans son mémoire. 
Ce décret ayant été confirmé par l'empereur, Verbiest 
etYang-Kouang-Sien reçurent l'ordre de se préparer 
sans délai pour les observations du soleil et des pla- 
nètes, et de mettre par écrit la méthode qu'ils em- 
ploieraient dans cette opération. Le missionnaire obéit 
volontiers et présenta ses explications aux mandarins 
de la cour des rites. 

Les expériences ordonnées par l'empereur eurent 
lieu à l'Observatoire, et tous les spectateurs furent con- 
vaincus par la justesse des opérations que les calen- 
driers de Yang-Kouang-Sieti étaient remplis d'er- 
reurs (l). Khang-Hi, informé de ce résultat, voulut 



( I) La première observation devant se faire le jour où le soleil entre 
Ko ajuindème degré du Verseau, an grand quart de cercle, que Verbiest 
avait placé depuis dix-huit jours, scellé du -on sceau , sur le méridien, 
montra la hauteur du soleil pour re jour et la minute de l'éclïptique où 
il devait arriver avant midi. En effet, le soleil tomba précisément sur le 
lieu indiqué, tandis qu'un stxtanl de six pieds de rayons, pincé a la 
bnlew de Péquatear, lit voir la déclinaison de cet astre. Quinze jours 
après Verbiest eut le même succès, en observant avec les mêmes instru- 
ments l'entrée du soleil dans le signe des Poissons. Celui observation 
était nécessaire pour déterminer si le mois intercalaire devait être re 
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que l'affaire lût définitivement i-xaniinée dans son 
conseil ; mais les astronomes chinois, dont les calen- 
driers avaient été censurés , obtinrent, contre l'usage, 
la permission d'y assister; et, par leurs artifices, ils 
trouvèrent le moyen de partager les suffrages de 
l'assemblée. Los mandarins qui étaient à la tête du 
conseil ne purent supporter que l'astronomie chinoise 
fut abolie pour faire place à celle de l'Europe; ils 
soutinrent que ta dignité de l'Empire ne permettait 
pas des innovations de cette nature, et qu'il valait 
mieux encore conserver les anciennes méthodes avec 
leurs défauts que d'eu introduire de nouvelles , sur- 
tout lorsqu'il fallait les recevoir dés étrangers. Ils 
rirent honneur aux astronomes chinois du zèle qu'ils 
témoignaient pour la gloire de leur patrie ; ils les 
proclamèrent les défenseurs des ancêtres et de la vé- 
nérable antiquité. 

Cependant les mandarins tarlares embrassèrent 
l'avis opposé, et s'attachèrent à colui de l'empereur, 
qui était favorable au P. Verbiest. La discussion fut des 
plus vives et des plus emportées entre les deux par- 
tis. Enfin l'astronome Yang-Kouang-Sien, qui avait 
giigné les ministres d'Étal et qui comptait pleinement 
sur leur protection , eut la hardiesse de parler ainsi 
aux Tarlares : a Si vous donnez l'avantage à Nan- 
« Hoai-Jen (Verbiast), en recevant l'astronomie qu'il 



In'ilii iMl.'iiiln.T, el fftxpèi'iMrii.* ilti P. Vwbipst r-n pronve claire - 

meut Buôeasitè. 

A regard il''- autres plain'tfs dont |.'« pintes avaient Éti-a observées 
P'iniiiht l.-i nuit. Wrlii.wt . .'.Uni la Irur i1i«tano- des étoiles fixes, etmiï- 
<]iia plusieurs fours d'avamv ni un phriipKre, en préeeMn dp ulw- 
•n'iii'- il lariii- . ■ ■ ■ — = ili«t;iinvs il l'Iiiwe Axée paiTHin|>i«vur. 



**L» p. vfttUtfeftT. V7 

* vtiUs apporte de l'Europe, soyez sûrs que l'Empire 
« des Taftafes ne sera pas de longue durée à la 
« Chiné. * À ces mots les mandarins tartares fte sou- 
levèrent d'indignatiou et de colère, et l'empereur of- 
ttotofta immédiatement que le téméraire Yaug-Kouang - 
Sien ftu chargé de fers et conduit à la prison publique. 
On lui fit ma procès , pendant lequel tous les tribto» 
nétix se déclarèrent contre lui ^ se* amis même le 
poursuivirent à outrance ; il fat enfin condamné à mort ; 
mais l'empereur , ayant pitié de son grand âge, Com- 
mua la peine en un exil perpétuel dans les steppes de 
la Tartarie. 

Cet événement assura d'Une manière éclatante le 
triomphe du P. Verbiest. Toutes ces expériences , qui 
be supposaient que des notions exactes des premiers 
principes de l'astronomie , noué font CounWtriB l'état 
de la science dans le Céleste Empira Les faciles suc- 
cès des Jésuites eurent pour les missiohs de là Chine 
les conséquences les plus heureuses. 

« On se formerait tfè&*difficilement, dit le P. Ver- 
biest (1), une idée de l'influence que toute cette af- 
faire exerça sur cette nation vaine et orgueilleuse. 
Malgré elle , elle ne pouvait s'empêcher de dire : Si 
l'astronomie de ces Européens , qu'ijp n'étudient que 
pour se délasser l'esprit et que , d'après leurs aveux, 
ils ne mettent qu'à la seconde place <, est si bien en 
harmonie avec les lois du ciel, comment donc la reli- 
gion qu'ils professent avec tant de zèle et qu'ils sont 
venus prêcher de l'autre bout du monda tte serait- 
elle pas conforme à la raison ?... » 



(.1) ÀMtronomia Perpétua, p. 20. 

5. 
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Le P. Verbiest, après avoir convaincu l'empereur, la 
cour etlepeupledel'ignorancedeYang-Kouang-Sien, 
fut établi président du tribunal des mathématiques, 
avec ordre de réformer le calendrier et la méthode d'as- 
tronomie usitée en Cbine. Pour commencer l'exercice 
de ses fonctions, il présenta un mémoireà l'empereur, 
dans lequel il expliqua la nécessité de retrancher du 
calendrier le mois intercalaire qui , suivant le calcul 
même des astronomes chinois, appartenait à l'année 
suivante. 

L'empereur, ayanlfavorablement reçu cette requête, 
fit examiner l'affaire au conseil; mais tous les membres 
s'y opposèrent, à cause du changement qu'il eût fallu 
faire par toutes les provinces dans les actes publics. 
L'honneur national se trouvait d'ailleurs gravement 
compromis. Comment oser avouer à la face du Céleste 
Empire une erreur aussi grossière? Comment oser dire 
aux peuples tributaires que le Fils du Ciel leur avait 
envoyé un calendrier en complôlo desharmonie avec 
les astres? Les mandarins présentèrent donc plusieurs 
requêtes contre celle du P. Verbiest ; mais elles n'eu- 
rent pas de succès. Enfin on rassembla lousles membses 
du tribunal des mathématiques, au nombre de cent 
soixante, dans l'espoir de fléchir le P. Verbiest; un des 
chefs fut même député vers lui pour le conjurer d'in- 
venter quelque combinaison, afin de dissimuler cette er- 
reur et de sauvegarder, aux yeux du peuple et des cours 
étrangères, le prestige du gouvernement du Fils du 
Ciel. Verbiest resta inébranlable; il répondit que le 
retranchement de la lune intercalaire lui paraissait 
convenable et indispensable ; que, le ciel étant en dés- 
accord avec le calendrier, il n'élait pas en son | 
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voir de les concilier; que, le ciel ne pouvant (aire de 
concessions aux astronomes chinois, c'était à leur ca- 
lendrier de céder... L'empereur, en sa qualité de Fils 
du Ciel, trancha la question et ordonna par un édil 
public la suppression de la lune intercalaire. 






L'étonnenienl lut à son comble d'un bout de l'Em- 
pire à l'autre et chez les peuples voisins lorsqu'on 
vint à savoir qu'un certain Nan-Hoai-Jcn,un barbare 
venu du tond de l'Occident, avait eu assez de pouvoir 
pour supprimer une lune dans un calendrier déjà 
lancé dans le monde. La réputation des Européens 
devint dès lors en Chine très-considérable, et les chré- 
tiens entrevirent un terme aux maux dont ils étaient 
accablés. 

Le P. Verbiestso servit, en effet, de la conliance 
que l'empereur lui montra pour obtenir le retour de 
tous les missionnaires exilés à Canton et le libre exer- 
cice de la religion par tout l'Empire. Une occasion 
pour faire cette démarche se présenta d'ailleurs assez 
naturellement. L'empereur, désirant annuler les dé- 
crets de ses tuteurs, avait publié un édit par lequel 
il engageait tous ceux qui avaient souffert pendant sa 
minorité d'avoir recours à lui. Alors le P. Verbiest 
lui présenta une requête où il marquait que, par une 
injustice criante, on avait abusé de son autorité pour 
proscrire la loi du vrai Dieu et bannir de l'Empire ceux 
qui la prêchaient. 
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Cette requête fut d'abord rfcjet&l par h tribunal 
chargé dq l 'examiner ; mais le P. Verbiest ne se dé? 
couragea pas; il demanda d'autres jugea, et l'empereur 
comlescenftit à sa demwde< L'affaire ayant été portée 
à une assemblée générale des grands mandarin», on 

mit sept jours entiers à l'étudier, après quoi il fut dé- 
claré que la loi chrétienne avait été condamnée injus- 
tement, qu'elle n'enseignait rien de contraire au bien 
de l'État ou aux devoirs dès sujets. En conséquence 
les missionnaires exilés furent rappelés avec la per- 
mission de retourner dans leurs églises et d'y exercer 
leurs fonction ; les mandarips ç\y étjens qui avaient 
été dépouillés fie \q\ws charges furent réintégras j le 
P. Adam Schall fut justifié publiquement : on réha- 
bilita sa mémoire ; op lui rendit ses charges et ses titrer 
honorifiques ; oi* anoblit ses ancêtres, et l'empereur 
alloua des sommes considérables pour lui élever un 
superbe mausolée ? Qrné de statues de marbre et dô 
plusieurs autres figures symboliques , selon \$ coq- 
tumedu pays. Ce beau mausolée, que nous avons vu 
aux environs de Pékipg, en 1850, était digne du grand 
grand empereur qui en fit les frais et de l'illustre mis- 
sionnaire en l'honneur duquel il fut élevé. 

\j$ décret impérial qui apporta tant de consolations 
aux chrétientés désolées do l'Empire chinois est du 
mois de mars 1671. Ce décret, quoique très-fayorable 
à la religion , ne lui accordait pas cependant une li- 
berté entière j car il défendait aux Chinois d'embrasser 
à l'avenir le christianisme. Mais on ne jugea pas à 
propos de tenir grand compte de cette clause , qui 
n'était pas sérieuse et paraissait avoir été ajoutée ini- 
quement pour donner une sorte de satisfaction au 
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parti de Yang-rKouang-Sien. Aussi las missionnaires, 
à pêne de retour daoç Ipura missions, s' empressèrent- 
ils de répare? les pertes causées par la persécution ; 
ils fondèrent partpqt dp nouvelles chrétientés, et cette 
année même, malgré la défense du décret, plus de vingt 
nulle infidèles reçurent le baptême. Parmi ces coura- 
geux et fervents néophytes on remarquait un qncle 
maternel de l'empereur et le généralissime de la milice 
tarture (1). 

Le P. Verbiest, qui était l'âme de tout ce qui s'en- 
treprenait en Chine pour la gloire de Dieu et l'avan- 
cetpent de la religion, entrait de plus en plus dans les 
bonnes grâces de l'empereur. Ce jeune prince, infa- 
tigable au travail, d'un esprit curieux et d'une intel- 
ligence prompte et solide, avait un goût décidé pour 
les sciepces. Pendant plus de cinq mois il appela jour* ' 
nellement le P. Verjtiest dans l'intérieur de son palais, 
où il le retenait la journée presque entière pour recevoir 
des leguns de mathématiques et surtout d'astronomie. 
Il *vait dans 5* bibliothèque tous les livres scientifi- 
ques écrite en chinois par les Jésuites; et il voulait 
qu'on te§ lui expliquât ; cette collection renfermait plus 
4e oaut vingt volumes. 

* Qçs le point du jour, dit le P. Verbiest (2), j'al- 
« lais au mHns ; j'étais aussitôt admis d^ns les appar- 
ue tement^ particuliers de Khang? JJi, et je ne les quit- 
« tais souvent, qu'à trois ou quatre heures de l'après- 
c< midi. Seuls ^Y 6C l'empereur, je lisais et j'expliquais. 
« Souvent il me retenait à dîner et me faisait servir 
« les mets les plus exquis dans une vaisselle d'or. 

(t) D'Orléans, Histoire de* deux cfmquérnn^ariates, p. 103. 
(!) Aftnmpmi* pvpetm * p. &*. 
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« Pour apprécier combien les signes de bienveillance 
« que l'empereur me donnait étaient extraordi- 
« naires, un Européen a besoin de remarquer que, 
« en Chine, l'empereur est révéré comme une divi- 
« nité, qu'il est rarement visible, surtout pour des 
« étrangers. Ceux-là même qui des pays les plus 
« éloignés se rendent à sa cour comme ambassadeurs 
« s'estiment heureux s'ils sont admis une seule fois 
« à une audience privée, et encore ne peuvent-ils 
« voir l'empereur que d'une salle éloignée. Les mi- 
« nistres et les parents les plus proches de l'empereur 
a ne paraissent devant lui qu'en silence et avec la 
« plus grande vénération ; s'ils ont besoin de lui par- 
« 1er, ils se mettent à genoux... » 

L'empereur, ayant su que les livres d'Euclide con- 
tiennent les principaux éléments des mathématiques, 
t voulut que Verbiestlui en expliquât les six premiers 
livres, traduits en chinois par le P. Ricci, et il les 
étudia avec une constance admirable. Quoique Khang- 
Hi comprit parfaitement le chinois, il fit traduire Eu- 
clide en mantehou, et, afin de faciliter encore ses 
relations avec le savant missionnaire, il lui donna un 
de ses serviteurs pour lui enseigner l'idiome tartare. 
Khang-Hise servit encore du P. Verbiest pour re- 
cevoir des leçons de toutes les autres branches de la 
philosophie; il se faisait môme enseigner la musique. 
Mais l'apôtre de Jésus-Christ, tout en cultivant l'esprit 
du monarque, songeait encore davantage à former 
son cœur à la vertu et à lui faire goûter la science 
du salut. Il commença par le désabuser entièrement 
des fables et des superstitions païennes, et peu à peu, 
ménageant les moments favorables et secondant l'a- 
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vidité qu'il avait de tout savoir, il l'instruisit des vé- 
rités qui sont l'objet de la foi chrétienne ; il lui en 
expliqua les mystères les plus sublimes et lui en fit 
connaître la sainteté. 

Le prince fut si pénétré des enseignements du mis- 
sionnaire qu'un jour on lui entendit dire qu'insen- 
siblement le christianisme détruirait toutes les sectes. 
Cependant il n'osait] se déclarer ouvertement ; il se 
contentait de protéger une religion dont il admirait 
la pureté et l'excellence. Il avait pour les prédicateurs 
de l'Évangile une véritable affection, fondée non- 
seulement sur la grande capacité du P. Verbiest, qu'on 
regardait comme le plus habile homme de l'Empire , 
mais sur la certitude qu'il avait acquise de l'innocence 
des mœurs et de la vie austère et laborieuse qu'ils 
menaient dans leur intérieur ; car par des voies sûres 
et secrètes il savait ce qui s'y passait et connaissait 
jusqu'à leurs mortifications particulières. I) était en 
outre persuadé que leur zèle pour son service était 
désintéressé , qu'ils n'avaient d'autre but que d'accré- 
diter la religion , de l'enseigner à ses sujets et de l'é- 
tendre dans tout son Empire. 

C'était au moyen des sciences européennes que les 
missionnaires essayaient d'atteindre ce but ; ils pen- 
saient qu'il fallait commencer par désabuser ce peuple 
vain de l'idée fausse qu'il s'était faite de lui-même ; 
et déjà les expériences du P. Verbiest l'avaient con- 
vaincu qu'en astronomie les Européens avaient jdes 
principes plus sûrs et des machines plus perfection- 
nées que les Chinois. Ce pas était immense. 

Les membres du tribunal des mathématiques étaient 
tellement dominés par la supériorité de leur nou- 
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veau président, ils avaient tant, île conliance i 
talents qu'imposant enfin silence à leur jalousie ils 
adressèrent une requêtes l'empereur pour le prier de 
donner ordre au P. Verbiest de fondre de nouvoaux 
iii^iniiueiits pour l'Observa loire d'après les principes 
de l'Europe. Khang-Hi acquiesça à leur demande , et, 
par un édit public, il cbarga le P. Yarbiest <je ce tra- 
vail important et difficile. Vhabile et savant mission- 
naire se mit aussitôt à l'œuvre, et son entreprise fut 
couronnée d'un plein succès. Il expliqua ensuite la 
fabrique, la théorie et l'usage do ces machines dans 
seize volumes écrits en chinois (l). 

Verbiest était iufatigable et doué en outre d'une 
facilité prodigieuse. Il ne tarda pas à offrir à Tempe- 
reur trente-deux volumes sur l'astronomie et les 
sciences mathématiques, orués de planchas avec des 
explications. Khang-IIi reçut avec une vive satisfac- 
tion cet ouvrage monumental et rendit mi décret par 
lequel il ordonna qu'il fût couservé dans los archives 
de l'Empire. Pour récompenser ie travail du savant 
et zélé Européen, il le promut à la dignité de pré- 
sident suprême d'une cour souveraine de Péking. 



(I) Ces instruments dit lo 1' Le Comlc, qui te u examinés a l'Obser- 
vatoire de Péking, sont grands, bien fondus et or nos do figures de dragons 
d'un travail exquis : si la linessi; des divisions rv[n.n'i;iit bu reste de 
l'ouvrage, et qu'au lieu de pînnules on y appliquât des lunettes, nous 
n'aurions rion encolle matière qui leur pfil être comparé. Mais quelque 
soin qu'eût pris Verbiest de faire diviser owlemont tesivri los, l'ouvrier 
chinois avait été ineiact. 

l.i' l'. Voitjii^l avniil d'ailleurs i|oill('' l'Europe avant l'époque où te 
Cassini, les Halley "I les Picard tiirnl l'airi' huit do iim^rcsa la science, 
il ne put leur donner toute In perfection possible. Les dessins de quel- ' 
ques-uns de ces instruments sont gravés dans les mémoires du P. Le 
Comte, t. I, p. 114 et suiv. 
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Aussitôt que le modeste religieux eut connaissance de 
la distinction dont il avait été honoré, il présenta une 
requête par laquelle il remontrait que la profession 
religieuse qu'il avait embrassée ne lui permettait pas 
d'accepter cet honneur. Mais il ne fut pas écouté; et, 
de crainte d'offenser l'empereur et de nuire ay* pro- 
grès de la religion , il se soumit à regret et reçut le 
diplôme suivant sous le titra de : 

« Éloge et titres accordés à Nan-Hoai-Jen (Ferdinand 
« Verbfiest) dans uns assemblée générale tenue pour 
« complimenter l'empereur à l'occasion de la nais- 
« sance d'un successeur à l'Empire. 

« Ordre du Fils du Ciel . 

« La forme d'un État bien réglé demande que les 
« balles actions connues et que les services rendus à 
« l'État avec une prompte volonté soient récompensés 
« et reçoivent les éloges qu'ils méritent* U est aussi 
« du devoir d'un prince qui gouverne sagement 
a selon les lois de louer la vertu et d'exalter le mé- 
« rite : c'est ce que nous faisons par ces lettres pa- 
« twtes, qui, d'après notre volonté, doivent être pu- 
ce bliées par tout notre Empire, pour faire connaître 
« à tous quel égard nous avons pour des services qui 
« nous sont rendus avec tant d'application et de di- 
« ligence. 

« C'est pourquoi, vous, Nan-Hoai-Jen , à qui j'ai 
« commis le soin de mon calendrier impérial , la sin- 
« cérité, la droiture et la vigilance que vous avez 
« fait paraître à mon service , aussi bien que le pro- 
« fond savoir que yous avez acquis, par l'application 
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continuelle de votre esprit, en toutes sortes ds 
sciences, m'ont obligé de vous établir à la tête de 
mon académie astronomique : vous avez répondis. 
par vos soins à notre attente , et en travaillant joui— 
et nuit vous avez rempli les devoirs de cette- 
charge ; enfin vous êtes heureusement venu à bout 
de tous vos desseins avec un travail infatigable et 
dont nous avons nous-méme été témoin. 
« Il est convenable que dans la conjoncture d'une 
si grande fête, où tout mon empire est venu me 
donner des marques de sa joie , je vous fasse res- 
sentir les effets de ma faveur impériale et de l'estime 
que je fais de votre personne. C'est pourquoi , par 
une grâce singulière , nous vous accordons le titre 
de grand homme, qui doit être partout rendu célè- 
bre ; et nous ordonnons que ce titre soit envoyé dans 
tous les lieux de notre empire , pour y être publié. 
< Prenez de nouvelles forces à notre service; lé 
titre d'honneur qui commence à votre personne 
s'étend à tous vos parents et à tous ceux de votre 
sang. Vous avez mérité , par vos soins et par votre 
application singulière, ces éloges et cette dignité; 
vos mérites sont si grands qu'ils répondent entiè- 
rement à l'honneur que nous vous faisons : recevez 
« donc cette grâce avec le respect qui lui est dû. 
« Vous êtes le seul à qui je l'aie conférée ; que ce soit 
« un nouveau motif d'employer pour notre service 
« tous vos talents et toutes les forces de votre es- 
« prit... » 

De semblables titres sont en Chine tout ce que 
Ton peut imaginer de plus honorable. Ceux qui les 
reçoivent les font inscrire en divers lieux de leur 
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maison et jusque sur les lanternes qu'ils font porter 
devant eux. Les aïeux du P. Verbiest reçurent éga- 
lement des diplômes de noblesse. Nous ne les repro- 
duisons pas , parce que nous avons déjà cité dans le 
volume précédent ceux qui furent accordés par l'em- 
pereur Chun-Tché aux ancêtres du P. Adam Schall. 
Sauf quelques variantes de peu d'importance , la for- 
mule de ces pièces officielles est presque toujours la 
même. 

Ces marques de la bienveillance de l'empereur 
contribuèrent infiniment au succès des missions dans 
tontes les provinces. Les missionnaires, qui étaient con- 
sidérés comme les frères de Nan-Hoai-Jen , trouvaient 
toujours aide et protection auprès des mandarins , de 
ceux même qui peu auparavant les eussent volontiers 
chargés de chaînes , torturés et condamnés à mort. 
Les anciens chrétiens se ranimèrent dans leur foi et 
dans les pratiques de la religion , les infidèles se con- 
vertissaient en grand nombre , et de toutes parts on 
voyait s'élever de nouveaux ajitels en l'honneur du 
vrai Dieu. 

Le P. Verbiest, qui fut nommé vice-provincial de 
son ordre en Chine , communiquait aux mission- 
naires et aux chrétiens son zèle et son incomparable 
activité. Cet homme extraordinaire, qu'on eût cru uni- 
quement occupé de travaux scientifiques , ne perdait 
jamais de vue les intérêts de la propagation de la foi ; 
l'astronomie et la religion , la direction du tribunal 
des mathématiques et des diverses chrétientés , l'en- 
seignement qu'il donnait à l'empereur et l'instruction 
des néophytes étaient tour à tour l'objet de ses soins 
ôt de sa sollicitude. A peine avait-il publié son volumi- 
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m«S travail sur l'astronomie qu'il fit paraître plu- 
sieurs ouvrages Je docl.ri no religieuse, écrits en chinois 
avec tant de clarté et d'élégance qu'aujourd'hui en- 
core ils sont entre les mains de tous les chrétiens et 
l'ont même souvent le charme des lettrés. Il en est un, 
entre autres, qui a mérité une distinction particulière, 
car l'empereur Khieng-Long voulut qu'il fît partie de 
la collection des livres choisis qui devaient composer 
sa bibliothèque. Il a pour titre : Khiao-yao-siii-Lun , 
c'est-à-dire abrégé des vérités fondamentales de la 
religion. 

L'estime et la confiance de l'empereur Khang-Hi 
pour les missionnaires et en particulier pour le P. Vei<- 
ftiest, au lieu de diminuer, s'accrurent encore. On 
peut mémo dire qu'il s'y joignit un sentiment de re- 
connaissance; car c'est peut-être au dévouement et 
à la science du P. Verbicst que les Tartares lurent 
redevables du succès qu'ils remporteront contre une 
insurrection formidable qui menaça de ruiner on 
Chine leur pouvoir naissant. Cette révolte contre la 
dynastie larlare-maulchouo fut suscitée par le fameux 
général Ou-Sang-Kouî,qui avait introduit les Tartares 
dans l'Empire et contribué, sans s'en douter, ;\ établir 
dans sa patrie une domination étrangère. 



j Chinois, habitués à croire que les grands évé- 
nements politiques sont toujours annonces par des 
phénomènes extraordinaires de la nature, durent 
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voir la nouvelle insurrection de Ou-Sang-Koui prédite 
pair un affreux tremblement de terre qui, en 1672, 
porta l'épouvante da&s tout l'Empire : « à la septième 
« lune de cette même année , disent les Annales de 
« la Chine, vers (es dit heures du matin, on res- 
« sentit à Péking un tremblera ent de terre si violent 
« «que plus de trois cent mille personnes furent en- 
« sevelies sous les ruines des maisons. La ville de 

* TTong-Teheou, à quatre lieues de la capitale, éprouva 
« fera semblable désastre; et plus de trente mille 

* tommes furent écrasés par le renversement des 

* édifices. L'effroi continua pendant environ trois mois 

* %que les secoures se firent sentir par intervalle , 
« %nais moins fortes que les premières (4).*. » 

Ces effrayantes secousses de la terre ne tardèrent 
àêtre suivies d'un terrible ébranlement politique, 
agita l'Empiré durant plusieurs années, et menaça 
foire crouler la puissance tartare. 
Nous avons mcottté dams le volume précédent l'hé- 
roïque résistance de Ou-Sang-*Koui , son dévoue- 
rait etsa fidélité aux princes de la dynastie des Ming, 
son imprudente alliance avec les Tartares-M antchous 
pour combattre l'insurrection* puis l'anéantissement 
A^ l'armée insurrectionnelle, la fin tragique de l'em- 
pereur Tchoung-Tching, qui se pendit à un arbre de 
s°*î parc y les Victoires des Tartares* leur triomphe à 
PékiDg et finalement leur domination dans l'Empire. 
^U-Sang-Koui, qui sans le vouloir avait amené cette 
SWnde révolution , fut contraint de faire sa soumis- 
s *on au nouvel ordre de choses , après avoir résisté 

(1) De Mailtâ, BlsUffle gé\ièràUde là CMite, t. XI, p. 89. 
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quelque temps aux intrépides conquérants de la 
Chine. Le gouvernement tartare, bien résolu à briser 
toutes les résistances , mais en même temps désireux 
de rallier a la nouvelle dynastie les hommes impor- 
tants de la nation, eut de grands ménagements pour 
Ou-Sang-Koui, et pour prix de sa soumission le pro- 
clama roi delà province du Yun-Nan. 

Ou-Sang-Koui vécut d'abord tranquillement et avec 
résignation dans sa riche et brillante retraite, loin de 
la nouvelle cour, étranger aux affaires politiques, 
ne s 'occupant même pas de l'administration de sa 
province. Sa royauté, en effet, n'était guère qu'un 
vain titre; l'autorité réelle appartenait aux mandarins 
envoyés par le gouvernement de Péking et qui exer- 
çaient le pouvoir dans le Yun-Nan au nom de l'empe- 
reur tartare. 

Malgré cette position précaire et paraissant dé- 
pourvue de toute influence politique , Ou-Sang-Koui 
ne laissa pas d'acquérir insensiblement une impor- 
tance considérable. Sans force et sans autorité, il n'en 
était pas moins l'illustre général , le dernier défen- 
seur de la dynastie déchue , le représentant de l'an- 
cien régime. Son nom était, comme le drapeau de la 
nationalité chinoise, planté à l'autre extrémité de l'Em- 
pire, en face de l'étendard tartare qui flottait à Péking 
sur le palais impérial. Autour du roi Ou-Sang-Koui, 
venaient donc se grouper d'abord les partisans sin- 
cères et dévoués de la dynastie des Ming , puis les 
ambitieux désappointés, les mécontents de toute classe, 
les brouillons invétérés et incorrigibles et ces bou- 
deurs sempiternels qui sous prétexte de patriotisme ou 
de fidélité à une cause ne rêvent que changements , 



ET LE P. VERBIEST. 81 

parce que, n'ayant Jamais rien été. ils se figurent 
toujours qu'ils seront enfin quelque chose. Cepen- 
dant le "noni de Ou-Sang-Koui pouvait devenir une 
immense puissance, car il élail un souvenir du l'indé- 
pendance de ta patrie, une protestation contre l'asser- 
vissement de la Chine à une domination étrangère. 

Le gouvernement tartare ne se laissait point aveu- 
gler sur les dangers dont il pouvait être menacé dans 
la province de Yun-nan. Maïs les inquiétudes étaient 
contre- balancées par les meilleurs motifs de confiance 
el de sécurité. L'Empire tout entier avait fait sa sou- 
mission : toutes les provinces, sans exception , obéis- 
saient au nouveau pouvoir; la dynastie des Ming 
était éteinte, sans qu'il en restât un seul descendant ; 
puis les Chinois, qui commençaient à se livrer en paix 
et avec leur goût habituel aux paisibles occupations 
de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, ne 
paraissaient pas d'humeur assez martiale pour renou- 
veler les agitations de la guerre civile. On avait d'ail- 
leursàPéking un olagede la fidélité de Ou-Sang-Koui ; 
c'était son fds unique, qu'il avait été forcé d'euvoyer 
à la cour. 

Ces motifs de sécurité avaient cessé d'être suffi- 
sants depuis que la province de Yun-nan était de- 
venue le rendez-vous de tous ceux qui faisaient une 
apposition ouverte ou cachée à la domination tartare. 
Le gouvernement s'en inquiéta , et I empereur Khang- 
Hi résolut d'étouffer ce foyer de contre-révolution, 
qui ne pouvait manquer de troubler un jour la tran- 
quillité de son règne. Il fil inviter courtoisement le 
roi de Yun-nan à venir à Péking afin de jouir de 
plus près des douceurs du gouvernement tartare el 
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des faveurs du jeune monarque. Cette invitation 
était un ordre. Ou-Sang-Koui ne se fit pas illusion ; 
convaincu qu'on lui tendait un piège pour attenter à 
sa liberté , peut-être môme à sa vie , il s'excusa de 
faire ce voyage sous prétexte qu'étant déjà avancé 
en âge il lui serait difficile d'en supporter les fatigues : 
et comme ce refus ne pouvait manquer d'être oon- 
sidéré à Péking comme un acte de rébellion, il se 
hâta de faire appel à ses amis et de lever des troupes, 
afin de se mettre en sûreté dans sa province. On pré- 
tend même que, pour se foire parmi les Chinois un 
plus grand nombre de partisans, il répandit le bruit 
qu'il avait élevé secrètement dans son palais un fils 
du dernier empereur de la dynastie desMing. 

Quoi qu'il en soit, Ou*Sang-Koui, se croyant assez 
fort pour résister aux Tartares , leva ouvertement l'é- 
tendard de la révolte. Il lança dans toutes les provinces 
de l'Empire un manifeste insurrectionnel, dont voici la 
traduction : 

« Lorsque j'appelai les Tartares-Mantchous pour 
« secourir l'empereur mon maître contre les rebelles 
« qui l'attaquaient et voulaient renverser son trône , 
« je donnai occasion , sans le vouloir, à ces barbares 
« de s'en emparer. Aujourd'hui je vois avec douleur 
« la dégradation dos cent familles (i), le mal qui s'est 
« répandu comme un horrible ulcère dans la nation 
« centrale. Ma conscience me reproche continuelle- 
« ment le malheur que j'ai causé à ma patrie en la 
« soumettante ce joug tyrannique. Je crains que le 
« ciel n'en soit irrité contre moi , et ne m'en punisse 

(1) Pe-sin, les cent familles, désigne le peuple chinois. 
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« rigoureusement si je ne fais pas mes efforts pour 
m le réparer. Il y a longtemps que j'en médite les 
<* moyens et que je fais les préparatifs nécessaires à 
« cette grande et sainte entreprise. Que les Chinois 
« ennemis des Tartares et dévoués à leur patrie se 
« réunissent autour de mon étendard, et notre triomphe 
a sera assuré! 

<* J'ai quatre cent mille hommes pleins d'ardeur à 
« ma disposition, sans compter les troupes auxiliaires 
« qu'on me promet de divers royaumes j j'ai des pro 
« visions en abondance et des sommes considérables 
« pour faire subsister cette armée de la délivrance. 

« Je fais donc un appel solennel aux provinoes du 
« nord et du midi , de l'orient et de l'occident, pour 
« chasser de la patrie les barbares qui l'opprir 
« ment... » 

Ce manifeste fut le signal d? la guerre. Les Tartares 
en virent les commencements sans trop s'émouvoir, 
croyant leur domination assez bien affermie pour ne 
pas craindre les soulèvements : mais la suite leur fit 
voir qu'il n'est pas facile d'étouffer entièrement chez 
un peuple les idées d'indépendance et de le façonner 
à loisir au joug de l'étranger. 



V. 



Le cri d'insurrection poussé par 0iyhSaflg-4£oui 
dans les montagnes de Yup-^p yete^ïi aussitôt 
d'un bout de la Chine à l'autre; et dans un moment 
tout l'Empire fut en feu. Les vice-rois de Fo-KiQn et 

6. 
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de Canton entrèrent les premiers dans le mouvement 
insurrectionnel; et leurs provinces se déclarèrent en 
masse pour Ou-Sang-Koui. La contagion gagna ra- 
pidement les provinces voisines ; et la révolte, allant 
toujours en avant, comme les vagues d'une mer sou- 
levée par la tempête, se précipitait vers Péking, pour 
engloutir la race tartare dans la capitale de l'Empire. 
On crut un instant que l'empereur aux abois n'avait 
plus qu'à se sauver dans les déserts de la Mantchou- 
rie, d'où étaient sortis ses ancêtres. Le P. Verbiest 
assure (1), dans une de ses lettres , qu'il se préparait 
déjà au voyage , ne doutant pas que Khang-Hi ne 
voulût l'emmener avec lui. 

Ou-Sang-Koui avait déjà dans l'intérieur de Péking 
plus de cinquante mille hommes à sa solde et tout- à 
fait dévoués à l'insurrection. Ils devaient dans quatre 
jours mettre le feu au palais impérial et faire main 
basse sur tout ce qui s'y rencontrerait, lorsque le 
complot fut découvert. Un des conjurés pressait si vi- 
vement un armurier à qui il avait commandé des 
armes que celui-ci eut des soupçons et en avertit les 
magistrats. L'imminence et la grandeur du danger fut 
ce qui sauva les Tartares. On coupa promptement la 
tête aux conjurés qui n'eurent pas le temps de s'en- 
fuir. L'empereur voulut que le fils de Ou-Sang-Koui, 
qui était le chef de la conjuration, eût un genre de mort 
plus honorable ; on l'étrangla avec un cordon de soie 
blanche. 

Ces sanglantes et rapides exécutions jetèrent l'é- 
pouvante dans la capitale et ôtèrent aux Chinois la 

(1) D'Orléans, Histoire des deux conquérants, p. 173. 



fantaisiedose livrer à la moindre émeute. L'empereur 
Klian-Ili montra en ce moment difficile que l'énergie 
et l'habileté d'un sage pilote surmontent à la fin les plus 
grands orages. Après avoir terrifié ses ennemis par la 
manière prompte et sévère dont il traita les conjurés, 
il fit paraître tant de confiance et de sang-froid que 
les Tartares reprirent courage et rappelèrent leur an- 
cienne vigueur. L'empereur ne voulut pas perdre i 
moment si précieux; et, profitant de l'eniliousia.siite 
dont ses troupes étaient animées, il les lança contre 
l'armée insurrectionnelle de Fo-Kien, qui de victoire 
en victoire s'était avancée jusque dans la province de 
Kiang-Si et campait aux environs de Kien-Tchaug. 

Cette armée était composée de cent cinquante mille 
hommes. Les troupes impériales étaient eu nombre 
inférieur, mais pleines d'ardeur et fortifiées par cette 
cavalerie tartare qui mettait si facilement en démute 
les fantassins chinois. La victoire ne fut pas un ins- 
tant douteuse. Les Tartares firent un si grand car- 
nage de l'armée des insurgés que tout le champ de 
bataille et les campagnes voisines demeurèrent jon- 
chés de corps morts. « Le nombre en fut si grand, di- 
« sent les annales du temps , que, personne n'ayant 
« voulu prendre la peine de leur donner la sépulture, 
« l'air en fut infecté de manière que la peste suivit de 
« près la guerre et acheva de désolor le pays. Une 
« rivière qui était proche du lieu où l'on avait com- 
« battu se trouva si pleine de cadavres que les eaux 
« en demeurèrent longtemps corrompues (1)... •> 

Après ce terrible échec les chefs des insurgés ne 



0) D'Orléans, p. 
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pouvaient espérer de le réparer qu'en réunissant leurs 
forces, au lieu île combattre isolément. Mais la ja- 
lousie » qui renil souvent inutiles les ligues les mieux 
concertées, mit le désordre dans le camp de l'insur- 
rection. Le vice-roi de Fo-Kien n retira insensible- 
ment de la coalition et se soumit aux Tartares. 
Celu de Canton voulut combattre pour son propre 
compte, el se sépara de Ou-Sang-Koui. Ce dernier 
était le plus redoutable , car il était maître de 
toutes les provinces de l'ouest , et ses premiers succès 
avaient donne à ses troupes une coutiance qui les met- 
tait en état de tout entreprendre. 

I .'empereur» après «voir inutilement dirigé toutes 
ses forces contre Ou-S«ng-Koui , comprit qu'il lui se- 
rait impossible de le forcer daus ses retranchements 
sans l'usage du canon . Le P. Verbiesl avait été chargé 
de raccommoder la vieille artillerie, organisée autre- 
fois par le P. Scuali; et, grâce à son intelligente ac- 
tivité, cent cinquante canons purent entrer en cam- 
pagne. Mais, comme plusieurs de ces pièces eu ter 
étaient trop lourdes pour servir daus les provinces 
montagneuses où campaient les troupes de Ou-Sang- 
koui, les présidents et les membres des tribunaux de 
la guerre et des travaux publics présentèrent à l'em- 
pereur an mémoire par lequel ils le suppliaient d'or- 
donner à Nan-Hoai-Jeu de fondre des canons nou- 
\oaux pour la conservation de l'État, et de former 
.les ouvriers dans cet art. Le P. Verbiest s'excusa 
d'abord sur le peu de connaissances qu'il avait des 
machines de guerre. — Mes engagements dans la vie 
religieuse, dît-il, m'ont entièrement éloigné de tout 
ce qui concerne la milice séculière et ne me permet 
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que d'offrir des vœux au Soigneur pour attirer su 
bénédiction sur les armes de l'empereur. 

Cette réponse fut mal reçue; on lui fit observer 
ijue le missionnaire ne devait pas avoir plus de répu- 
gnance a fondre des canons qu'à fabriquer des ins- 
truments de mathématiques, surtout lorsqu'il s'agis- 
sait du salut de l'Empire; qu'un relus si peu fondé 
donnerait lieu à l'empereur de supposer que les pré- 
dicateurs de l'Évangile étaient peu dévoués au bien 
ipublic, qu'ils avaient même quelque intelligence avec 
1 es rebelles. 

Le P. Verbiest, qui apprit le mauvais effet que ces 
iupçons faisaient sur l'esprit de Khang-Hi^ ne crut 
pas devoir ex[>oser la religion pur un refus absolu : il 
■ lemanda des ouvriers et fondit d'abord une pièce pour 
«Jes bombes d'à peu près quatre livres. Mais l'empe- 
reur, craignant que cette machine ne soutint pas l'ef- 
fet de la poudre, envoya un des premiers mandarins 
«vec Verbiest vei« les montagnes, à quelques lieues 
«Je Péking, afin de l'éprouver. Après huit épreuves, 
le mandarin retourna vers l'empereur pour en an- 
noncer la bonne réussite. Le lendemain il y eut un 
«ouvel essai ou présence dos principaux chefs de 
l'armée, et sur cent coups quatre-vingt-dix boulets 
atteignirent le but. 

Ces expériences ayant si lieureusumenl réussi, l'em- 
pereur ordonna que l'on fît à la hâte vingt pièces de 
môme calibre , qui furent fondues et moutées dans 
l'espace de vingt-sept purs el envoyées aussitôt vers 
les montagnes de Chen-si contre les rebelles, Khang- 
Hi, voulant honorer ot récompenser le P. Verbiest, 
alla lui l'aire une visite dans sa propre résidence. Il 
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examina avec soin la maison, la chapelle, lui adressa 
plusieurs questions sur l'état des missions, et lui laissa 
en partant une inscription chinoise écrite de sa main. 
Ces sortes d'inscriptions sont en Chine de la plus haute 
importance et la preuve la plus éclatante de la bien- 
veillance impériale; elles équivalent presque à un 
décret solennel. Aussi les missionnaires la firent-ils 
aussitôt copier exactement; et elle fut envoyée à toutes 
les églises des provinces. 

Peu de temps après le conseil supérieur de la 
guerre , recevant de toutes les provinces des deman- 
des réitérées de canons , pour en garnir les places 
fortes , présenta à l'empereur un mémoire pour lui . 
faire connaître que la défense de l'Empire exigeait 
trois cent vingt canons de calibres différents , à la 
façon de ceux de l'Europe. L'empereur répondit à 
cette requête en ordonnant au P. Verbiest de com- 
mencer immédiatement les travaux. 

On employa plus d'un an à la fabrication de cette 
artillerie. Les plus grandes difficultés qu'eût Verbiest 
lui furent suscitées par les eunuques du palais. Ces 
hommes, jaloux à l'excès, ne pouvaient souffrir qu'un 
étranger fût si avant dans les bonnes grâces de leur 
souverain ; il n'y eut point d'efforts qu'ils ne firent 
pour empêcher le succès de l'ouvrage. Ils se plaignaient 
à tout moment de la lenteur des ouvriers, tandis 
qu'ils faisaient voler le métal par de bas officiers de 
la cour. Aussitôt qu'un des plus gros canons fut achevé, 
avant même qu'on eût pu le polir, ils y firent insérer 
avec violence un boulet de fer pour en rendre l'usage 
inutile. Mais Verbiest, après l'avoir fait charger par 
l'embrasure, y mît le feu, et le boulet, sortant avec 
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fracas, convainquit les eunuques déconcertés que leur 
malice n'était pas encore de niveau avec l'habileté du 
savant missionnaire. 

Quand tous ces canons furent achevés, on les 
conduisit, pour en faire l'essai, au pied des mon- 
tagnes, à une demi-journée de la capitale. L'empe- 
reur s'y rendit avec toute sa cour, accompagné des 
principaux officiers de ses milices et de plusieurs pe- 
tits souverains de la Tartarie occidentale qui se trou- 
vaient alors à Péking. Avant de commencer les expé- 
riences, le P. Verbiest voulut faire la bénédiction 
solennelle des canons : il fit donc dresser un autel sur 
lequel il plaça la croix en présence de la cour et 
des grands dignitaires de l'Empire; puis, revêtu du 
surplis et de l'étole, il adora le vrai Dieu, en se 
prosternant neuf fois et frappant la terre du front : 
se relevant ensuite, il récita les prières de l'Église et 
aspergea les canons d'eau bénite. Le pieux mis- 
sionnaire avait donné à chaque canon le nom d'un 
saint ou d'une sainte, qu'il avait lui-même tracé sur 
la culasse pour y être ensuite gravé. 

Après cette cérémonie religieuse, qui produisit une 
bonne impression sur l'assemblée , on commença le 
tir des canons contre un but qui avait été placé à 
une distance assez considérable. Gomme le P. Verbiest 
avait le soin de pointer le canon avec ses instruments, 
le boulet atteignait souvent le but. L'empereur en 
eut tant de joie qu'il fit sous les tentes et au milieu 
de la campagne un festin solennel aux souverains 
tartares et aux principaux officiers de la cour ; il but, 
dans sa coupe d'or, à la santé des convives et à la 
prospérité de l'Empire. Puis, ayant fait appeler en sa 
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s te P. Verbiest, il lai dîl i • Les canons que 
; nous filée l'année 'dernière nous onl été d'un 
t secours contre les rebelles des province» du 
midi : je suis trés-eaiisfait de vos services, et je dois 
vous beuorer devant cette assemblée qui vient d'être 
témoin de votre zèle ut de votre science... » Alors, 
se dépouillant de son manteau de zibeline et de sa 
tunique, sur laquelle était brodé eu or le dragon im- 
périal, il les lui donna comme un lémoiguage de son 
amibe. 

Quelques mois après, le tribunal chargé d'exami- 
ner le mérita des personnes qui se distinguant 
par leurs œuvres présenta un mémorial à l'empe- 
reur pour le supplier d'avoir égard aux services que 
Nan-Uoai-Jeu avait rendus à l'Empire par la fonte 
de tant de pièces de canons. Kuaug-Hi agréa la 
requête et honora le P, Verbiest d'un litre d'hon- 
ble à Celui que l'on donne m vice-rois 
qui se sotit rail remarquer dans le gouvernement des 
provinces par la sagesse de leur conduite. 

Le P, Verbiest fut amèrement attaqué en Europe 
pour avoir organisée Pekmg uue fonderie de canons. 
IVjs libelles furent publiés contre lui en Espagne , en 
Il a lie, al OU ne l'épargna pas même en France ; mais 
lo pieux et savant Jésuite répondit sagement que rien 
no lui défendait de fournir des armes aux Tartan.-*, 
puisque pur ce service il avait obtenu au\ mission- 
HarH ds l'Europe la liberté de prêcher l'Évangilo 
dans toute l'étendue de l'Empire. 

Le souverain pontife Innocent XI dédommagea am- 
l'Ii'inent le P. Verhicst de ces invectives par le bref 
suivant, qu'il lui adressa en U>8ô. 
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« A notre très-cher fils Ferdinand Verbiest, de la 
« Compagnie de Jésus, vice-provincial de la Chine. 

« Innocent, pape> XI e du nom. ' 

« Notre cher fils , salut. 

« On ne peut avoir plus de joie que nous en ont 
« donné vos lettres, par lesquelles, après tous les té- 
« moignages respectueux d'une obéissance filiale en- 
ce vers nous, vous nous envoyez du vaste empire de la 
« Chine, où vous êtes* deux présents considérables , 
« savoir le Missel romain traduit en langue chinoise 
« et des tables astronomiques par le moyen desquelles 
« vous avez rendu ces peuples favorables à la reli- 
« gion chrétienne 

« Mais rien ne nous a été plus agréable que d'apr 
ce prendre, par ces mêmes lettres > combien sagement 
« vous vous servez des sciences profanes pour le salut 
« de ces peuples et pour l'avancement de la foi * les 
« employant à propos pour réfuter les calomnies et 
« les fausses accusations dont quelques-uns tâchaient 
« de flétrir la religion chrétienne, et pour vous gagner 
« si bien l'affection de l'empereur et de ses princi- 
pe paux ministres. Par là non-seulement vous êtes 
« délivré des fâcheuses persécutions que vous avez 
« souffertes si longtemps avec tant de force et de 
« courage , mais vous avez fait rappeler tous les mis- 
<* sionnaires de leur exil ; vous n'avez pas seulement 
« rétabli la religion dans sa première liberté et dans 
« tous ses honneurs , mais vous l'avez mise en état 
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<■ de faire de jour en jour de plus grands progrès. 
« Car il n'est rien que l'on ne doive attendre de vous 
■ et de ceux qui travaillent avec vous pour la reli- 
« gion dans ce pays , aussi bien que d'un prince doué 
« de tatit d'intelligence et de sagesse et qui paraît si 
« affectionné à la religion , comme le font voir les 
« édits qu'il a publiés par votre conseil... 

o Vous n'avez donc qu'à continuer les soins que 
o vous prenez, pour avancer par les industries de 
« votre zèle et de votre savoir les avantages de la 
« religion , sur quoi vous devez vous promettre tous 
i les secours du saint-siège et de notre autorité pou- 
« uficale, puisque nous n'avons rien tant à cœur. 
« pour nous acquitter de nos devoirs de pasteur uni- 
« verse), que de voir croître heureusement la foi de 
« Jésus-Christ dans celte illustre partie du monde, qui, 
n quelque éloignée qu'elle soit de nous par les vastes 
« espaces de terres et de mers, nous est d'ailleurs si 
« proche par la charité de Jésus-Christ, qui nous presse 
« de donner notre sollicitude et nos pensées au salut 
« éternel de tant de peuples... 

" Cependant nous souhaitons d'heureux succès à 
« vos saints travaux et à ceux de vos compagnons, 
« el par la tendresse paternelle que nous avons pour 
« vous el |>our les fidèles île la Chine , nous vous don- 
i Dons à ions très-affeclueiisement la bénédiction 
« apostolique, comme un gage de notre affection. 
« Donné à Rome le troisième de décembre 1681 . » 
Les Annales de la Chine rapporlent que le triomphe 
remporté sur la grande insurrection qui éclata dans 
les premières années du règne de Khang-Hi fut prin- 
cipalement attribué aux pièces d'artillerie fabriquées 



par l'Européen Nan-Hoai-Jen. Dès que les armées im- 
périales purent faire usage du canon , les rebelles n'é- 
prouvèrent plus que des défaites. L'insurrection fui 
repoussée jusque dans les montagnes de Yun-nan, où 
elle avait pris naissance. Les chefs des autres pro- 
vinces avaient été mis à mort et leurs partis ruinés. 
Ou-Sang-Koui seul se défendait encore avec achar- 
nement, soutenant toujours sa vieille réputation de 
grand homme de guerre. Heureusement pour les Tar- 
tares que co redoutable général était très-avancé en 
âge. Il mourut de vieillesse au milieu de son camp, 
entouré de ses soldats, refusant toujours de faire sa 
soumission et maudissant jusqu'à son dernier souffle 
la domination des étrangers. En mourant il légua 
son autorité et le commandement de ses troupes à un 
de ses lieutenants, qui continua la guerre encore pen- 
dant deux ans parmi les gorges des montagnes à 
l'extrémité occidentale de l'Empire. Les Tarlares fini- 
ir l'y écraser eu 1681, et terminèrent ainsi 
*(8 longue lutte qui avait duré sept ans. 



L'empereur Khang-EIi, victorieux de tous ses en- 
nemis, au dedans et au dehors, se trouva paisible 
possesseur de l'empire le plus vaste ot le plus peuplé 
qui soit au monde. II résolut alors d'entreprendre un 
voyage en Mantchourie pour y visiter la sépulture de 
ses ancêtres ; il eut lieu en 1682, avec un cortège de 
soixante-dix mille personnes. <• L'empereur a voulu , 



■ dit le P. Verbiest, que je l'accompagnasse olqueje 
■■ fusse toujours auprès de sa personne, afin de l'aire 
« en sa présence les observations nécessaires pour con- 
» naître la disposition du ciel , l'élévation du pôle, la 
« déclinaison de chaque pays ; pour mesurer par les 
« instruments le mathématiques la hauteurdes iimn- 
« lagnes et la distance des lieux.. « 

L'année suivante on fil encore un voyage dans la 
Tartarie mongole, et l'empereur fut accompagné par 
soixante uiillehommes et plus de cent mille chevaux, 
■r II partît, dit le P. Verbiest, le sixième de juillet, 
« et voulut que je le suivisse avec un des deux pères 
« qui sont avec moi à la cour ; il m'en laissa le choix. 
a J.îpiit le P. Grimaldi, parce qu'il est le plus connu 
» et qn'il sait parfaitement bien les mathématiques, a 
« Plusieurs raisons, continue le P. Verbiest, ont 
porté l'^npereurà entreprendre ces voyages. La pre- 
mière i-;i pour entretenir la milice, pendant la paix 
aussi bien que pendant la guerre, dans uu perpétuel 
exercice. C'est pour cette raison que, après avoir établi 
une paix solide dans toutes les parties de ce vaste em- 
pire, il a rappelé de chaque province ses meilleures 
troupes auprès de lui, et qu'il a résolu de faire tous 
les ans avec elles quelque mouvement de cette nature, 
pour leur apprendre , en poursuivant dans les chasses 
les sangliers , les ours et les tigres , à vaincre les 
ennemis de l'Empire. Il veut du moins empocher par 
là qu'un trop long repos n'amollisse leur courage et 
ne les fasse di^énérer de leur première valeur. 

« Kn effet, ces sortes de chasses ont plutôt l'air 
d'une u\|)éditmii militaire que d'une partie de diver- 
tissement. L'empereur menait a sa suite cent mille 
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chevaux et plus de soixante mille hommes, tous armés 
de sabres et de flèches , divisés par compagnies, et 
marchant en ordre de bataille après leurs enseignes , 
au bruit des tambours et des trompettes. Pendant leurs 
chasses ils investissaient les montagnes et les forêts, 
comme -s'ils eussent voulu en faire le siège. Cette 
armée avait son avant-garde , son arrière-garde , son 
corps de bataille , son aile droite et sop aile gauche , 
commandées par autant de chefs. 

« Durant plus de soixante-dix jours que cette im- 
mense multitude a été en marche , il a fallu conduire 
toutes les munitions sur des chariots, sur des cha- 
meaux , sur des ohevaux et sur des mulets , à travers 
les chemins les plus difficiles. On ne rencontre jamais 
dans ces déserts ni villes, ni bourgs, ni villages : il n'y 
a pas même de maisons ; les habitants logent sous des 
tentes dressées de tous côtés , sur la surface du sol . 
Jls sont pour la plupart pasteurs et transportent leurs 
tentes d'une vallée à l'autre , selon que les pâturages 
y sont meilleurs pour leurs bœufs , leurs chevaux et 
leurs chameaux. Ils n'ont aucun de ces animaux à la 
nourriture desquels il faut apporter du soin; mais 
seulement de ceux qu'une terre inculte peut nourrir 
avec les herbes qu'elle produit d'elle-mêrpe. Les Tar- 
tares-Mongols passent leur vie ou à la chasse ou à ne 
rien faire; et comme ils ne sèment et ne cultivent 
point la terre, ils n'ont pas de récolte à faire. Leurs 
troupeaux leur fournissent de la viande , du lait , du 
fromage pour leur nourriture , des peaux pour leurs 
vêtements et du vin pour leur boisson. Ce vin est fait 
avec du lait fermenté $ les Mongols en font leurs dé- 
lices et s'enivrent souvent. Enfin ils ne songent de- 



I. GMPKREI'K KIIANli-l 



puis le malin jusqu'au soir qu'A boire et à manger 
comme les béleset les troupeaux qu'ils nourrissent. . . » 

C'était au milieu de ces tribus nomades que l'em- 
pereur Khang-Hi aimait à faire ses promenades mili- 
taires. On le voyait à la tête de ses troupes parcou- 
rant ces vastes solitudes , franchissant des montagnes 
escarpées, traversant des torrents et des rivières, 
exposé tout le jour aux ardeurs du soleil, à la pluie, 
à toutes les injures de l'air. Ceux qui s'étaient trouvés 
aux dernières guerres assuraient qu'ils n'avaient pas 
tant souffert alors que pendant ces chasses. Ainsi se 
trouvait atteint le but principal do l'empereur, qui 
voulait tenir ses troupes en haleine et les habituer à 
la fatigue. 

Une seconde raison l'avait encore porté à entre- 
prendre ces longs voyages, il avait voulu frapper l'ima- 
gination îles Tarlares-Mongols par un grand déploie- 
ment de forces et prévenir les desseins qu'ils pourraient 
former contre l'État. C'est pour ceia qu'il était entré 
dans leur pays avec une armée si considérable et de 
si grands préparatifs de guerre, y menant même de 
l'artillerie, dont il faisait faire de temps en temps la 
décharge dans les vallées, aûn que le bruit et le feu 
des canons jetassent partout l'épouvante. 

Outre cet attirail militaire, il avait encore voulu 
être accompagné de toutes les marques de grandeur 
qui l'environnaient à Péking, c'est-à-dire d'une mul- 
titude de tambours, de trompettes, de timbales et 
d'autres instruments rie musique, qui formaient des 
concerts au monarque pendant qu'il était à table , 
et au bruit desquels il entrait dans son palais et 
on sortait. Il avait fait marcher lout cela avec lui, 
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pour étonner, par cette pompe extérieure, ces peuple* 
t>iirbares et leur imprimer la crainte et le respect dus 
à la majesté impériale. 

Le P. Verbiest eut beaucoup à souffrir durant ces 
longueset périlleuses chasses. « Je nesanraisexprimer, 
1 1 i t-il, les peines et les fatigues qu'il nous Fallut es- 
-i u ver duraut tout le cours de ces voyages , par des 
cliemins que les eaux avaient défoncés et rendus 
presque impraticables. Nous allions sans cesse par 
des montagnes ou par des vallées ; et l'on ne pou- 
vait passer qu'avec un extrême danger les torrents 
et les rivières, qui étaient grossies par des ravines 
ijui y coulaient do toutes paris. Les ponts étaient ou 

» abattus par la violence des courants, ou tout cou- 
verts par le débordement des neuves. Il s'était fait 
en plusieurs endroits de grands amas d'eau ei une 
boue dont il était presque impossible do sortir. t*S Ch* 
val», tes chameaux et les autres bêtes de somme 
qui portaient le bagage ne pouvaient avancer; ils 
demeuraient embourbés dans les marais, ou mou- 

I calent de langueur sur les chemins. Les hommes n'é- 
^ieutpasmoins incommodés, eL tout s'affaiblissait faute 
de vivres et de rafraîchissements nécessaires pour 
un si grand voyage. Quantité do cavaliers étaient 
°Wtfjéi ou de traîner eux-mêmes à pied leurs che- 
v aux, qui n'en pouvaient plus, ou de s'arrêter au 
""l'eu des campagnes pour leur faire un peu reprendre 
haleine. 
"Quand il se rencontrait des ponts ou des défilés, 
toute l'armée s'arrêtait; et, dès que l'empereur était 
passé avec quelques-uns des plus considérables, tout 
te reste de la multitude venait en foule ; et chacun 
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voulant passer des premiers, plusieurs se renver- 
saient daps l'eau : d'autres, prenant dos chemins de 
détour encore plus dangereux , tombaient dans des 
fondrières et des bourbiers, dont ils ne pouvaient plus 
se retirer. Enfin, il y eut tant de misères h endurer 
sur tous les chemins de la Tartans que les vieux of- 
ficiers qui suivaient la cour depuis plus de trente ans 
disaient qu'ils n'avaient jamais tant souffert dans au- 
cun voyage. « 

Le P. Verhiest était soutenu , au milieu des tra- 
vaux incessants d'une vie si laborieuse, par le zèle 
ardent dqnt il était dévpré pour la conversion des 
infidèles. I) supportait avec joie les fatigues de ces 
longs voyages, parce qu'il pouvait par ce moyen 
entretenir les bonnes dispositions de l'empereur en 
faveur des missionnaires et des chrétiens. Ses espé- 
rances d'apôtre allaient toujqurs grandissant en 
vqyant un champ si vaste s'ouvrir à la prédication 
de l'Évangile , dans la Tartarie , dans le royaume de 
Corée, dans plusieurs provinces de la Chine même , 
où la foi n'avait pu encore pénétrer. De toutes parts 
on lui demandait des ouvriers évangéliques ; et, 
comme les missionnaires déjà établis en Chine étaient 
insuffisants pour recueillir une moisson si abondante, 
il tournait souvent ses regards vers l'Europe : il adres- 
sait à ses frères des lettres remplies des supplications 
les plus ardentes , pour les engager à venir partager 
ses travaux ; il les conjurait de ne pas laisser échap-: 
pef les conjonctures favorables dans lesquelles se 
trçmvaient les Chinois pour Recevoir la semence de 
l'Évangile. * 

« Hélas , écrivait-il au* jésuites d'Europe , à me- 
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« sure que la faveur et la bonne volonté des princes 
« et des grands seigneurs augmentent , nous voyons 
« diminuer le nombre de nos pères. Ah ! qu'il serait 
« faeile de procurer la liberté des enfants de Dieu à 
<c des milliers de Chinois, rachetés aussi bien que les 
« Européens par le sang précieux deNotre-Seigneur ! 
« Il y a encore dans cet empire cinq provinces en- 
ce tières dont chacune est aussi grande que quelques 
« royaumes de l'Europe , oh nous n'avons pas prêché 
« l'Évangile faute d'ouvriers. Je sais qu'il y a dans 
« la plupart de nos collèges un grand nombre d'ou- 
« vriers doués de tous les talents nécessaires pour 
• cette mission. Je les conjure, au nom de Dieu , de 
« jeter les yeux sur tant de provinces qui leur ten- 
« dent les bras... » 

Le P. Verbiest énumère ensuite les qualités que dpi - 
vent posséder ceux qui se destinent à ces missions... 
« Il leur faut de la science, dit-il, beaucoup de science; 
« mais je dois avouer que tout cela n'est rien en 
« comparaison des vertus solides sans lesquelles la 
« science nuit ordinairement... Mais qui sont ceux 
« quet nous invitons à venir avec nous à la conquête 
« de la Chine? ce sont ces généreux soldats de Jésus- 
ce Christ, les enfants de saint Ignace et les frères de 
« tant de martyrs qui prendraient plus de joie à se 
% voir dans les prisons du Japqn ou comme leurs frères 
« attachés à des poteaux au milieu des tourbillons 
a de flammes qu'à être comblés des bienfaits et des 
« libéralités de l'empereur. Cet soqt ceux qui pré- 
« feront les croix , les chevalets, les brasiers et les 
« autres supplices aux charmes delà cour qui sont 
« moins attirés par le sourire at les caresses des grands 

7. 
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•< que par les regards affreux des tyrans du Japon et 

« parce terrible appareil de tourments avec lesquels 

« ils tâchent de dous effrayer 

n Nous qui sommes ici en l'ace du Japon , nous 
« jetons souvent les yeux, du côté de cette île infor- 
« tunée, et, regardant le ciel obscurci par les nua- 
« ges que les bûchers euQammés y élèvent encore, 
" nous frappons notre poitrine et nous disons : Ac- 
■ coulez aussi, Soigneur, à nous autres pécheurs , 
« accordez-nous une place parmi les rangs de vos 
« saints martyrs!.... » 

El a6n de les engager plus fortement à venir en 
Chine, il essaie de leur démontrer qu'ils y courront 

les chances les plus sûres de mourir martyrs 

« Et après cela, s'écrie - t-il , que me resle-t-il à dire 
« pour inspirer le désir de nos missions ?» Ce langage 
est naïf, sublime et vraiment digne d'un apôtre écri- 
vant à ses confrères ! 

Cette espérance de mourir un jour pour Jésus-Christ 
était le meilleur soutien du P. Verbiest au milieu des 
fatigues et des tribulations de son ministère. Cet ar- 
dent désir du martyre, on l'a trouvé souvent exprimé 
dans les pieux écrits où it aimait à confier ses senti- 
ments les plusintimes.... «Mettez-moi, Seigneur, dit- 
« il dans un de ces recueils, mettez-moi en la place de 
« ceux qui ont voulu et qui ont pu répandre leur sang 
« pour vous. Je n'ai ni leur innocence, ni leurs vertus, 
« ni leur courage; mais vous pouvez m'appliquer 
« leurs mérites et, ce qui est infiniment plus, me revêtir 
« de tous les vôtres. C'est sous le voile de votre mi- 
" si'i'ironle infinie que j'ose vous offrir ma vie en sa- 
li ctilicc. J'ai ou le bonheur, mon Dieu, de confesser 
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« voire saint nom parmi le peuple, à la cour, au mi- 
« lieu des tribunaux , sous le poids des chaînes et 
« dans l'obscurité des prisons ; mais que me sert cette 
« confession si je ne la signe de tout mon sang? » 

Pendant qu'il était enfermé dans un étroit cachot, 
il écrivait à son provincial.... « Combien le bruit des 
« neuf chaînes avec lesquelles on m'a traîné plus de 
« trente fois devant les tribunaux m'a été plus agréa- 
« ble que les ovations dont on m'honorait à mon 
« passage par plus de trente villes lorsque je fus ap- 
« pelé à la cour ! Je vous écris ceci, parce que je sais 
« que' le courage des nôtres s'enflamme à la vue des 
« prisons et des tortures, et que les provinces où l'on 
« a ces tourments à espérer sont celles qui sont les 
« plus recherchées. Oh! que ne m'a-t-il été permis de 
« paraître devant vous , avec une palme entière , 
« rougie dans le martyre , au lieu de n'avoir à vous 
« montrer que quelques feuilles , quelques fleurs qui 
« se faneront bientôt ! Que ne m'a-t-il été permis de 
« vous apparaître avec une croix du Japon ou un 
« sabre plongé dans le cœur ! Dieu me préserve de 
« n'être, en m'exprimant ainsi, qu'un arbre sté- 
« rile, etc.... » 

Ce langage si plein d'une ardeur tout apostolique 
allait enflammer le zèle de l'Europe pour la propaga- 
tion de la foi dans les contrées idolâtres. Ce fut une 
de ces lettres qui engagea Ferdinand, évêque de 
Munster et de Paderborn , à doter richement une 
maison, afin de fournir des missionnaires à la Chine. 
Ce généreux et saint évêque écrivait, en 1682, au 
P. Verbiest : « Vos lettres envoyées en Europe , des 
a derniers confins de l'Asie, nous sont heureusement 
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« parvenues; et la lecture nous a tellement ému 
a que nous croyions entendre et voir l'apôtre des 
« Indes. Il est impossible de ne pas être enflammé 
a du désir de vous aider lorsqu'on vous entend 
ce exposer si pathétiquement la perte de tant d'âmes 
« rachetées par le sang de Jésus-Christ. Quant à nous, 
« afin de participer d'une manière quelconque à votre 
« couronne , nous offrons à Dieu , au divin Rédemp- 
« teur, à sa Mère conçue sans tache , à saint Fran- 
ce çois-Xavier et à vous , vénérable père Ferdinand , 
a une somme de ying-cinq mille écus, dont l'intérêt 
« annuel servira à l'entretien de huit missionnaires 
« dans le royaume de la Chine.... Adieu, homme 
« apostolique , vivez et gagnez des enfants innom- 
« brables à Jésus-Christ.... » . 

Ce fut une autre de eps admirables lettres du P. Ver- 
biest qui porta Louis XIV à fonder cette mission fran- 
çaise de Péking, dont les illustres membres se distin- 
guèrent non-seulement par leurs travaux apostoliques, 
mais encore par tant d'oeuvres scientifiques et litté- 
raires. 



CHAPITRE III. 



I. Le patronage du Portugal en Asie. — Le P. de Rhodes. ~ IL Le 
séminaire des missions étrangère^.— Premiers vicaires 1 àptJstoîiJJtiy^ de 
la Chine. — Monseigneur Palliii— fil. Projet du grand Colbert polir 
une mission française en Chine.— Il est, réalisé parles soins d^M. de 
Louvois.— Départ de six missionnaires français. — Reiâche à Batavia 
et à Siam. — Navigation à bord d'une jbncjile chinoise; — tV": Arri- 
vée des missionnaires à Ning-Po. — Vexations des mandarins, -r Bril- 
lante réception à Han-Tcheou-Fou. — Départ pour Péking. — V. Les 
Jésuites fraiiçais trouvent la mission de Pélang erî deuil '. — Mort au 
célèbre P. Verbiest. — Ses funérailles. — Éloge de ee grand misai&h- 
naire. — VI. Grégoire Lopez. — Il est nommé évéque de Basilée. — 
Son opinion au sujet des cérémonies chinoises. — Il meurt à Nan- 
Idnfe. 



I. 



L'empereur Khang-Hi , après avoir étouffé l'insur- 
rectiou et dompté ses ennemis , déploya toutes les res- 
sources de son génie pour faire fleurir dans son vaste 
empire l'agriculture, le commerce , les sciences et la 
littérature. Il k comprenait que ce ne serait que par 
les bienfaits de la paix et par une grande prospérité 
publique qu'il pourrait faire oublier aux Chinois les 
humiliations et les désastres de la conquête. Ce 
règne, inauguré par de brillants succès militaires, 
allait devenir un des plus glorieux de la vieille mo- 
narchie chinoise. 



v- <■.'• 



I MISSION KKASÇAISK 

A celle même éjioque on voyait, à l'autre exlré 
mité 'lu inonde, Louis XIV qui déjà s'élevait comme 
un soleil et commençait à répandre autour de lui les 
rayons desa gloire comme l'empereur Kbang-Hi dans 
le Céleste Empire. Le moment était arrivé où ces 
deux grands monarques, qui devaient illustrer l'un 
le plus beau trône de l'Europe, l'autre le plus vaste 
empire de l'Asie, allaient se connaître par l'intermé- 
diaire des prédicateurs de l'Évangile... Les missionnai- 
res français ne devaient pas tarder à révéler à la Chine 
les grandeurs des Tuileries et les magnificences de 
Versailles, en même temps qu'ils raconteraient à l;i 
France étonnée les merveilles de la Ville-Jaune cl les 
fêtes magiques de Gé-Hol. 

La Chine avait déjà été évangéliséo par plusieurs 
missionnaires français avant l'établissement officiel 
de la mission française de Péking. La nation la plus 
fortement douée de l'esprit de propagande et de prosély- 
tisme n'avait pas manqué d'envoyer son contingent 
d'apôtres dans l'extrême Orient. Le P. Alexandre de 
Rhodes, natiI'd'Avignon,avaitété un des plus célèbres 
entre ces hommes d'élite. Après avoir longtemps 
évangélisé le Tonking et la Cochinchine, il avait été 
député à Rome par ses confrères pour signaler les 
entraves que la cour de Lisbonne mettait à la propa- 
gation de la foi par l'abus de son droit du patro- 
nage. 

Le Portugal , dit le P. Bertrand (1) , fut la pre- 
mière et, pendant longtemps, la seule puissance 
européenne qui exerçât son autorité dans les Indes 



(t) Hiitoire de ta million du '.'Afaduré, t. I, p. 
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Orientales. Elle y rendit à la religion des services 
éminents; elle favorisa puissamment sa propagation, 
en employant tour à tour la pompe de ses ambassades 
pour l'introduire au sein de l'idolâtrie, l'autorité de 
son nom pour la protéger et la force de son armée 
pour la défendre ; bien plus , elle fournissait, avec 
une admirable libéralité, les ressources pécuniaires 
pour l'entretien des missionnaires et d'un certain 
nombre d'évéques. Mais , comme s'il était nécessaire 
qu'on vit se vérifier dans tous les siècles et dans tous 
les lieux cette triste vérité : que l'Église doit payer 
de ses larmes les secours et la protection qu'elle re- 
çoit des puissances -séculières, ces faveurs de la cour 
de Portugal furent contre-balancées par les conditions 
qu'elle imposait et par les inconvénients naturels 
qui en résultaient. 

On peut citer, en première ligne, parmi ces incon- 
vénients , les vues politiques , qui , souvent mal dé- 
guisées, semblaient accompagner cette protection. De 
là naissait, dans l'esprit des peuples, la persuasion que 
k religion chrétienne était un moyen d'assujettir les 
nations au joug des Portugais , persuasion que la con- 
duite des Européens n'a , du reste, que trop souvent 
justifiée. Or, on comprend qu'une telle pensée devait 
susciter un obstacle immense à la propagation de la 
foi, et l'on sait que c'est elle qui a soulevé les per- 
sécutions les plus terribles et causé la ruine de plu- 
sieurs chrétientés. 

Cependant, ce qu'il y avait de plus grave, c'étaient 
les conditions imposées à l'Église par les rois de Por- 
tugal. Elles sont comprises dans ce qu'on appelle les 
droits du patronage , qui constituaient en faveur de 
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cette nation une espèce de monopole des missions 
des Indes. D'après ce patronage* nul évêque ne pou- 
vait être nommé aux sièges existants $ aucun nou- 
veau siège ne pouvait être érigé qu'avec le consen- 
tement et la participation du roi 4 à qui appartenait 
le droit de présenter les candidats. Autain mission- 
naire ne pouvait 1 en outre; se tendre aux Indes 
qu'avec sa permission et stfr les navires portugais . 
Enfin , aucun bref , aucune bulle du Sëint-Siége n'a- 
vait, disait-on, force de loi dans l'Inde qu'après avojr 
passé par les mains et reçu l'approbation du roi de 
Portugal. Toutes les missions de l'Indo-Chine étaient, 
par conséquent, des missions portugaises. Il est vrai 
qu'on y admettait des sujets des autres dations $ ihais 
ces sujets devaient par là même perdre , pour ainsi 
dire , leur nationalité ; et l'on comprend facilement 
combien cette circonstance devait diminuer chefc les 
autres peuples le nombre des vocations. 

Quant aux secours temporels si nécessaires, pour le 
développement des œuvres apostoliques, il fallait se 
résoudre à les attendre presque uniquement du gou- 
vernement portugais. 

Dans les commencements, ces conditions, quoique 
très-dangereuses pour l'indépendance des missions, 
se trouvaient compensées par de précieux avantagés 
que le Portugal pouvait seul offrir et sans lesquels la 
propagation de la foi était alors impossible. Elles pré- 
sentaient, d'ailleurs, considérées en elles-mêmes, un 
principe d'équité et de garanties nécessaires ; car le 
roi de Portugal étant la seule puissance européenne 
établie dans les Indes, il était naturel qu'il fût jaloux 
de conserver son autorité et d'empêcher les autres 
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Dations d'exercer leur influence autour de lui par des 
missions qui leur appartiendraient. 

Pressé* par ces raisons* le Sainl-Siége consentit aux 
conditions de la cour de Portugal t et confirma le 
droit de patronage par des bulles Solennelles. Ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que le roi exigea* dit-on, 
une clause par laquelle le Saint^Père annulait d'avance 
toutes les bulles que ses successeurs pourraient don- 
ner dans un sens contraire (1). 

Cette influence delà puissance portugaise produisit 
pendant longtemps de très- heureux fruits; Les mis- 
sionnaires arrivaient en grand nombre, et les secours 
du gouvernement étaient abondants. Mais peu à peu 
les missions se multiplièrent, les besoins s'accrurent 
énormément, et le Portugal fut dans l'impossibilité 
de fournir le nombre des ouvriers nécessaires. Ceux 



(0 Quoi qu'il en soit de cette clause , elle ne saurait tjfétruire les prin- 
cipes du droit canon et de la raison naturelle , d'après lesquels un pape 
°e pourrait dépouiller ses successeurs dd droit ni lès dispenser du de- 
voir de prendre les mesures et de faire les dispositions nécessaires au 
gouvernement spirituel de l'Église qui lui est confiée. Le Portugal re- 
vendique encore aujourd'hui son droit de patronage. Mais on peut se 
contenter de ffrésenifer a*ù stijet de cette prétention lés observations 
vivantes du P. Pertrand : 1° Le Motif déterminant de la concession d'un 
tel privilège était la puissance politigue que le Portugal exerçait dans 
fôlrides, et, par conséquent, la facilité qu'il avait de procurer le bien 
«Pritael et temporel de ces Églises naissantes. i° La Condition expresse 
de ce privilège était que le roi fournirait tous les secours nécessaires aux 
evêques et aux missionnaires de ces vastes contrées, et nommément qu'il 
pourvoirait sans délai à l'élection dé nouveaux candidats pour les sièges 
qui viendraient à vaquer. Or, le Motif déterminant n'existe plus; car la 
puissance portugaise dans les Indes est détruite. La Condition expresse 
fl'a pas été observée. Donc , quand même on accorderait aux Portugais 
qœ la concession du privilège fut un véritable contrat, -ce contrat serait 
annulé par la force des choses et par la conduite de la cour de Portugal. 



108 MISSION FEANÇAISE 

des autres nations qui vinrent s'y joindre étaient en- 
core loin de suffire. 

D'un autre côté, le défaut de ressources pécuniaires, 
qui ne purent s'augmenter en proportion des besoins, 
fut toujours une difficulté insurmontable qui arrêtait 
le développement des missions. Ces ressources, d'ail- 
leurs, portaient avec elles un grave inconvénient : étant 
généralement fournies en nature, elles nécessitaient 
rétablissement d'une procure obligée de convertir les 
objets en argent, pour envoyer à chaque missionnaire 
les secours indispensables. Telle était la procure de 
Macao pour les missions de la Chine et du Japon. Il 
en résultait que le monde, toujours disposé à la mal- 
veillance, témoin des opérations de cette procure, s'i- 
maginait, peut-être sincèrement, et publiait haute- 
ment que les Jésuites, dans leurs missions, faisaient un 
grand commerce, et possédaient des richesses et des 
trésors incalculables ; et, pendant que ces bruits et 
ces accusations faisaient grand scandale en Europe, 
les pauvres missionnaires étaient le plus souvent 
réduits à la dernière misère et leurs œuvres para- 
lysées par le manque de ressources. 

Une autre conséquence non moins funeste du patro- 
nage portugais fut la dépendance où les missionnaires 
se virent réduits à l'égard de la cour de Lisbonne. 
Toutes leurs missions relevaient des évêques, qui eux- 
mêmes étaient à la nomination et sous la main du roi. 

Pénétrés des inconvénients que nous venons de 
signaler, les supérieurs dont le P. de Rhodes fut chargé 
d'être l'interprète auprès du pape songèrent à sous- 
traire les missions orientales au patronage des Por- 
tugais ; à ériger dans ces contrées des évêchés indé- 
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pendants de la couronne de Portugal, en leur assurant 
hors de ce royaume des titres et des revenus ; à fon- 
der enfin un séminaire qui pût fournir de dignes can- 
didats. Lorsque le P. de Rhodes voulut obtenir des 
évéques libres pour la Chine, il comprit que la Com- 
pagnie de Jésus, placée en quelque sorte par ses 
missions de la haute Asie entre les mains du roi de 
Portugal, provoquerait leur ruine, et encourrait la 
haine du roi si elle venait à occuper des sièges épis- 
copaux indépendants de sa couronne. Il était donc 
prudent de choisir les nouveaux prélats hors de la 
Compagnie de Jésus. 

Le P. de Rhodes, qui était chargé de négocier cette 
affaire délicate, fit connaissance à Paris d'une con- 
grégation naissante composée de zélés ecclésiastiques, 
qui se réunissaient pour s'exciter mutuellement à la 
pratique des œuvres de charité. Le P. de Rhodes ren- 
contra dans cette pieuse communauté les vases d'é- 
lection qu'il cherchait et n'hésita point à proposer 
plusieurs de ses membres à la Congrégation de la 
Propagande comme très-capables d'être élevés à l'épis- 
copat. Ce projet, dès qu'il fut connu, ne manqua pas 
d'être traversé à Rome par l'ambassadeur du Portu- 
gal, sous prétexte que cette mission française portait 
atteinte au droit de patronage de son souverain. Sur 
œs entrefaites, arriva la mort d'Innocent X. Pendant 
la vacance du Saint-Siège, le P. de Rhodes, voyant 
<pie l'opposition du Portugal faisait ajourner la réali- 
sation du plan qu'il avait été chargé de soumettre à 
la Propagande, partit pour aller diriger en Perse une 
nouvelle mission, où il termina en 1660 sa carrière 
apostolique. 
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n. 



Le projet du P. de Rhodes fut rqpriq et ex&pty 
non p|us par un missionnaire» giaig pw type femp#. Si 
une pensée poétique pouvait jpi trpqyflr plaçg, 04 
qu'pp poëte a dit d'une fameuse reine qui fonda Dû 
royauipa dans upet terre étrangère* s'appliquerait, selon 
l'abbé Sicard(i), à ty généreuse duchosge d'Aiguillon. 
Il s'agissait de fonder solidement le royaume dç J^stffr 
Christ dans l'pxtrêntë Qrieut; et unq fepanae forte, 
upe femme d'un couragç pt d'une constapce héroïques 
conduisit seule ce grand ouy^ge. (a çtacfre$ÇQ (l'Ai- 
guillon s'^re^a au Rqnçe 4n pape ep fronce, à 
Alexaqdre VU, sqcçessepr çl'Iapoçept X e{ çmx car- 
dipaux ; ses sollicilatjqftë firent si pr$s$aptQs qu'elle 
obtint la nomination dû trpis évéqpps français pour les 
missions de la fcaute Asie. Frapçoi^Pallu, chappipe de 
Tours, fut nommé sous \e titrp d'évêque d'HéliopoIis, 
vjcaire apostolique dp Topg-King avec l'adpiiniçtra- 
tion des provinces, de Yun-Nan , Kouei-Tcheoi|, Hqu- 
Kouang, Sse-Tc^op^n» etKquapg-Si, ep Qnne. Pierre 
de La Mothe-Lam^ert, conseiller à la copr des aides 
de Roppn ayant (l'embrasser l'état ecclésiastique, 
devint, sop§ le titre d'évêque dePérythe, yicaire apos- 
toliqpq dç la CoçhinçhÂne, avec l'administration des 
provinces de Tché-Kiapg, fo-Kiep, Kouang-Tong, 
K^ang-Si, de l'île de Haï-Nan et d'autres îles voisinas. 

(1) Histoire de l'établissement du christianisme dans les Indes, etc., 1. 1, 
p. 21. 
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Un troisième prélat, au choix des deux premiers, qui 
élurent Ignace Cotolendi, curé d'Aix, en Provence, 
fut chargé, sous le titre d ? évêque de Métellopolis, du 
vicariat apostolique de Nanking avec l'administration 
des provinces de Péking, Chan-Si et Chan-Tong, de 
la Tartane et 4e la Corée. 

Ces trois prélats eurent à surmonter de nombreuses 
difficultés, à endurer bien des ennuis avant de par- 
venir à leur poste. Les Portugais , qui leur avaient 
d'abord accordé des passe-ports, à la recommandation 
de Louis XIV, les retirèrent ensuite. Les Hollandais et 
les Anglais ne voulaient à aucun prix transporter des 
missionnaires français sur leurs navires, dans la crainte 
qu'il ne s'établit, par leur entremise, des relations ré- 
gulières entre la France et la haute Asie. Ce fut à 
cause de ces difficultés quePallu,évéque d'Héliopolis, 
émit le premier la pensée de former une compagnie 
commerciale, sur le plan de celles d'Angleterre et de 
Hollande, pour organiser, indépendamment des autres 
nations, des correspondances assurées entre la France, 
l'Inde et la Chine. Le plan de l'évoque d'Héliopolis 
fut accepté; néanmoins les prélats n'attendirent pas 
que cette compagnie, autorisée en 1660, pût leur four- 
nir des vaisseaux, et ils résolurent de prendre la voie 
de la Méditerranée et du Levant , mais séparément , 
afin que, en cas d'accident, la perte de l'un n'entraî- 
nât pas celle des autres. Cette compagnie française 
qui plus tard devint célèbre dans l'Indp-Chine et donna 
une si forte impulsion au commerce et à la marine 
de la France, il est curieux de la voir prendre nais- 
sance sous l'inspiration et par les conseils d'un mis- 
sionnaire. 
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II. 



Le projet du P. de Rltftfles fut repriq et ex&pté 
non plus parmi missionnaire, pais p«pr gpefeawp. Si 
upe peusée poétique pouvait \çi trpHYGï plagfl, cq 
qq'pp pqëtp 3 <Jit {Tutie fameuse reipe qui fopdfô on 
royaume tfanp upe terre étrangère appliquerait, splpp 
l'abhé Sicard (\), à ty gépérepse ç}uch$s^ d'AiguiUqn. 
Il s'agissait de fonder solidement le royaume dp J^spg- 
Qhrjst daus l'extrême Qriçut; et U^G fçjûine forte, 
upe femme d'up courage pt çTupp çonstappe héroïques 
conduisit seule ce graufil ûuyrqge. ^.a ducbeç§e (t'Ai- 
guillop s'açlr^a au pqnçe, 4p pa^pe ep f^nce, à 
Ale^pdre VU, sqcçesseur fl'Iapoçept X et ?U* Gar- 
dip?ui$ j m fcoUiqilatjqfl? fprept sj priâtes qu'elle 
qtitipt la np^in^tiop çlç trpis éyéqppç franco popr Ips 
misaiops de la fc r aute i\sie. Frepçpi^Pallu, chanpipe de 
Tqurs, fut uqrpipé spuss \e. ti^rp çj'éyêqpe d'H^liopolis, 
vicaire apostolique ^U TQftg-King avec F administra- 
tion des prqvipce,s. (le Yun-Nau , Kouei-Tcheou, Jfau- 
Kpuaog, Sse-Tc^opap, etKpuapg-Si, ep Céline. Pierre 
de La ,\Iot(ie- Lambert, cqpseiller à la cour des aides 
de Roppn ayant tfembrçsseï l'état ecclésiastique, 
devint, sops le titre d'évêque dpÇérythe, yicaire. apos- 
tolique dp la Çpçhinçtûpe, ^vec l'administration des 
provinces tfe Tché-Kia^g, fo-Kiep, Kouang-Tong, 
Ki^ug-Si, $e l'île de Haï-Nan et d'autres îles voisinas. 

(1) Histoire de l'établissement du christianisme dans les Indes, etc., 1. 1, 
p. 21. 
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Un troisième prélat, au choix des deux premiers, qui 
élurent Ignace Cotolendi, curé d'Aix, en Provence, 
fut chargé, sous le titre d'évêque de Métellopolis, du 
vicariat apostolique de Nanking avec l'administration 
des provinces de Péking, Chan-Si et Chan-Tong, de 
la Tartane et 4© la Corée. 

Ces trois prélats eurent à surmonter de nombreuses 
difficultés, à endurer bien des ennuis avant de par- 
venir à leur poste. Les Portugais , qui leur avaient 
d'abord accordé des passe-ports, à la recommandation 
de louis XIV, les retirèrent ensuite. Les Hollandais et 
les Anglais ne voulaient à aucun prix transporter des 
missionnaires français sur leurs navires, dans la crainte 
qu'il ne s'établit, par leur entremise, des relations ré- 
gulières entre la France et la haute Asie. Ce fut à 
cause de ces difficultés quePallu,évéque d'Héliopolis, 
émit le premier la pensée de former une compagnie 
commerciale, sur le plan de celles d'Angleterre et de 
Hollande, pour organiser, indépendamment des autres 
nations, des correspondances assurées entre la France, 
•Inde et la Chine. Le plan de l'évoque d'Héliopolis 
^t accepté; néanmoins les prélats n'attendirent pas 
Recette compagnie, autorisée en 1660, pût leur four- 
nir des vaisseaux, et ils résolurent de prendre la voie 
<te la Méditerranée et du Levant , mais séparément , 
$u que, en cas d'accident, la perte de l'un n'entraî- 
nât pas celle des autres. Cette compagoie française 
qui plus tard devint célèbre dans l'Indp-Chine et donna 
une si forte impulsion au commerce et à la marine 
de la France, il est curieux de la voir prendre nais- 
sance sous l'inspiration et par les conseils d'un mis- 
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Avant d'entreprendre leur long voyage, les zélés 
et prudents apôtres de la haute Asie voulurent fonder 
à Paris un séminaire dont les directeurs régiraient les 
affaires des missionnaires pendant leur absence, leur 
enverraient les secours dont ils auraient besoin, éprou- 
veraient la vocation des ecclésiastiques qui voudraient 
aller partager leur apostolat, seraient, en un mot, les 
correspondants des vicaires apostoliques et les direc- 
teurs généraux des missions tant pour le spirituel que 
pour le temporel. Un établissement de ce genre avait 
déjà été projeté à Paris par Jean Duval, évêque deBa- 
bylone, qui acheta pour cet objet un terrain considé- 
rable dans la rue du Bac. Ce prélat ne crut pas pouvoir 
mieux faire que de traiter avec la congrégation nais- 
sante des Missions Étrangères, à laquelle il céda sa 
propriété de la rue du Bac, à condition qu'elle fonde- 
rait un séminaire destiné à fournir des sujets aux mis- 
sions françaises de l'Orient. Vincent de Meurs, Armand 
Poitevin et Michel Gazil, tous prêtres, s'unirent pour 
commencer l'établissement, qui fut autorisé par lettres 
patentes en 1663. Le cardinal Chigi, alors légat en 
France, l'archevêque de Paris et l'abbé de Saint-Ger-" 
main des Prés sanctionnèrent l'érection sous le rap- 
port spirituel. La première pierre de l'église des 
Missions Étrangères ne fut posée par François de Har- 
lay, archevêque de Paris, qu'en 1683, par conséquent 
longtemps après le départ pour l'Orient des premiers 
vicaires apostoliques. 

La Mothe-Lambert , évêque de Bérythe , était déjà 
en route lorsqu'il apprit l'ordre donné par le roi de Por^ 
tugal de se saisir des prélats français et de les envoyer 
à Lisbonne ; malgré ce danger, il arriva heureusement 
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L'ayant trouvé trop peu étendu, il en ajouta un autre 
plus grand, et voulut y faire bâtir à ses frais une belle 
église. Le monarque déclara ensuite , en présence de 
toute sa cour, qu'il autorisait les missionnaires fran- 
çais à prêcher le christianisme et ses sujets à l'em- 
brasser. 

Après avoir réglé les affaires de la mission de Siam, 
l'infatigable évèque d'Héliopolis entreprit de visiter 
son vicariat de Chine ; mais, ayant été surpris en mer 
par une violente tempête, il fut contraint, pour éviter 
le naufrage, de faire voile vers Manille. La guerre 
était alors sur le point d'éclater entre l'Espagne et la 
France, en sorte que le prélat , dans lequel on crut 
voir un espion, fut retenu prisonnier, puis envoyé en 
Espagne. La jalousie qu'excitait chez les puissances eu- 
ropéennes l'établissement des missions françaises dans 
la haute Asie , à cause de l'influence politique et com- 
merciale qu'elles ne manqueraient pas d'assurer indi- 
rectement à la France, fut au fond le motif de cette 
conduite. Grâce à l'intervention d'Innocent XI et de 
Louis XIV, on remit en liberté le prélat captif. 

Indépendamment de la raison d'équité, l'Espagne 
obéit en cela à une raison de bonne politique. Elle 
comprit sans doute, dit le savant évéque d'Hézébon (1), 
qu'elle avait plus à craindre aux Indes du Portugal 
que de la France, et qu'elle servirait mieux ses intérêts 
gagnant par de bons procédés l'affection des mission- 
naires français qu'en ^'abandonnant à une défiance 
étroite et indigne d'une grande nation. Le conseil 
souverain des Indes, saisissant cette occasion de pro- 



(t) Lettres de Mon$eiçneur Luquet, etc., p. 81. 

8. 
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A son arrivée à Siam, l'évêqued'fléliopolis remit 
leuuellementau rot une lettre de Louis XIV, conlre-si- 
gnée par Colbert;cllo était ainsi conçue: « — Très-haut, 
« très-excellent, très-puissant prince, notre très-cher et 
« bon ami, ayaotappris le favorable accueil que vous 
« avez fait à ceux de nos sujets qui, par un zèle ar- 
« dent pour notre sainte religion, se sont résolus de 
'i porter les lumières de la foi et de l'Évangile dans 
« l'étendue de vos États, nous avons pris plaisir de 
« profiter du retour de l'évêque d'Héliopolis pour 
« vous en témoigner notre reconnaissance, et vous 
« marquer en même temps que nous nous sentons 
» obligés du don que vous lui avez fait, et au sieur 
« évêque deBérithe, non -seulementd'un champ pour 
« leur habitation , mais encore de matériaux pour 
« construire leur église et leur maison; et, comme 
« ils pourrout avoir de fréquentes occasions de re- 
« courir à votre justice dans l'exécution d'un dessein 
« si pieux et si salutaire , nous avons cru que vous 
« auriez agréable quo nous vous demandassions, pour 
« eux et pour tous nos autres sujets, toutes sortes de 
« bons traitements ; vous assurant que les grâces que 
« vous leur accorderez nous seront fort chères, et que 
« uous embrasserons avec joie les occasions de vous 
« en marquer notre gratitude... Prions Dieu , très- 
« haut, très-excellent, très-puissant prince, notre 
« très-cher et bon ami, qu'il veuille augmenter votre 
« grandeur avec fin heureuse. » 

Le roi deSiam, de plus on plus favorable aux mis- 
sionnaires français , choisit le jour de l'année où il se 
montrait à son peuple dans tout l'éclat de sa majesté 
souveraiuepour visiter le terrain affecté an séminaire. 
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L'ayant trouvé trop peu étendu, il en ajouta un autre 
plus grand, et voulut y faire bâtira ses frais une belle 
église. Le monarque déclara ensuite , en présence de 
toute sa cour, qu'il autorisait les missionnaires fran- 
çais à prêcher le christianisme et ses sujets à l'em- 
brasser. 

Après avoir réglé les affaires de la mission de Siam, 
P infatigable évéque d'Héliopolis entreprit de visiter 
son vicariat de Chine ; mais, ayant été surpris en mer 
par une violente tempête, il fut contraint, pour éviter 
le naufrage, de faire voile vers Manille. La guerre 
était alors sur le point d'éclater entre l'Espagne et la 
France, en sorte que le prélat , dans lequel oq crut 
Yoir un espion, fut retenu prisonnier, puis envoyé en 
Espagne. La jalousie qu'excitait chez les puissances eu- 
ropéennes l'établissement des missions françaises dans 
la haute Asie , à cause de l'influence politique et com- 
merciale qu'elles ne manqueraient p$$ d'assurer indi- 
rectement à la France, fut au fond le motif de cette 
conduite. Grâce à l'intervention d'Innocent XI et de 
Louis XIV, on remit en liberté le prélat captif. 

Indépendamment de la raison d'équité , l'Espagne 
obéit en cela à une raison de bonne politique. Elle 
comprit sans doute, dit lésa van t évêque d'Hézébon (1 ) , 
qu'elle avait plus à craindre aux Indes du Portugal 
<po de la France, et qu'elle servirait mieux ses intérêts 
gagnant par de bons procédés l'affection des mission- 
naires français qu'en ^'abandonnant à une défiance 
étroite et indigne d'une grande nation. Le conseil 
souverain des Indes, saisissant cette occasion de pro- 



(1) Lrttres de Monseigneur Luquet, etc., p. 81. 

8. 
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tester publiquement contre les prétentions dangereuses 
des Portugais, eut soin de déclarer, dans son arrêt , 
que ni l'Espagne ni le Portugal n'avaient aucun 
droit de patronage à exercer là où ces puissances ne 
possédaient pas de domination temporelle. 

De Madrid, Pallu se rendit à Rome, ensuite en France, 
où le prélat missionnaire produisit une impression dont 
on retrouve les traces profondes dans le beau sermon 
de Fénelon sur l'Epiphanie : « Nous l'avons vu, s'écrie 
« l'éloquent évêque de Cambrai, nous l'avons vu cet 
« homme simple et magnanime, qui revenait tranquil- 
« lement de faire le tour entier du globe terrestre . Nous 
« avons vu cette vieillesse prématurée et si touchante, 
« ce corps vénérable, courbé non sous le poids des 
« années, mais sous celui de ses pénitences et de ses 
« travaux ; et il semblait nous dire à tous, au milieu 
« desquels il passait sa vie, à nous tous qui ne pou- 
« vions nous rassasier de le voir, de l'entendre , de 
« le bénir, de goûter l'onction et de sentir la bonne 
<c odeur de Jésus-Christ qui était en lui, il semblait 
« nous dire: — Maintenant, me voilà, je sais que vous 
« ne verrez plus ma face, — Nous l'avons vu qui 
« venait de mesurer la terre entière. Mais son cœur, 
« plus grand que le monde, était encore dans ces con- 
« trées si éloignées. L'esprit l'appelait à la Chine ; et 
« l'évangile, qu'il devait à ce vaste empire , était 
« comme un feu dévorant au milieu de ses entrailles 
« qu'il ne pouvait plus retenir. Allez donc, saint 
« vieillard! Traversez encore une fois l'Océan étonné 
« et soumis; allez au nom de Dieu. Vous verrez la 
« terre promise ; il vous sera donné d'y entrer, parce 
« que vous avez espéré contre l'espérance même. 
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€< La tempête qui devait causer le naufrage vous jet- 
t€ tera sur le rivage désiré. Pendant huit mois votre 
*r voix mourante fera retentir les bords de la Chine 
« du nom de Jésus-Christ... mort précipitée! ô vie 
<* précieuse, qui devait durer plus longtemps! ô 
«: douces espérances tristement enlevées ! . . . Mais ado- 
«c rons Dieu, taisons-nous ! . . . » 

Pallu quitta la France en 1681 , et reprit pour la 
troisième fois le chemin de la haute Asie. Nommé ad- 
ministrateur spirituel de tout l'empire de la Chine , 
il s'embarquaen 1683, avec l'agrément du roi de Siam, 
pour cette terre si désirée. Il était accompagné de 
M . Maigrot , de Paris , docteur en théologie de la 
maison et société de Sorbonne , et qui , entré au sé- 
minaire des Missions Étrangères, venait de quitter la 
France avec dix- neuf autres missionnaires. Forcé par 
la tempête de relâcher à l'île de Formose , l'évêque 
d'Héliopolis n'arriva qu'en 1684 à Chang-Cheou, 
grande ville de Fo-Kien. « Les Jésuites et quelques 
autres religieux, dit le P. Le Comte , reconnurent son 
autorité; et ce fut une véritable joie pour M. d'Hélio- 
polis, qui, après cet heureux commencement, se 
préparait à donner une nouvelle culture à la vigne 
du Seigneur ; mais Dieu se contenta de sa bonne vo- 
'onté(l). » 

Comme il sentait sa fin approcher, Pallu , usant 
^ pouvoir qu'il avait reçu, nomma M. Maigrot vice-* 
administrateur de toute la Chine et vicaire aposto- 
lique de quatre provinces. Enfin cet apôtre si zélé et si 
courageux mourut à Mo-Yang au mois d'octobre 1684. 

(1) Le Comte, Nouveaux mémoires sur la Chine, t. II, p. 182. 
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Un seul Dominicain put aider M. Maigrot à lui rendre 
les derniers devoirs. « Nous fîmes tous deux , dit ce 
dernier, là cérémonie avec toute la décence que la 
pauvreté du lieu nou6 permit; nous revêtîmes le pré- 
lat de ses habits pontificaux, et nous l'exposâmes 
dans l'église le dimanche de grand matin. Le lundi , 
après midi, nous le mîmes dans le cercueil en pré- 
sence des chrétiens $ qui pleurèrent amèrement la 
perte d'un si bob père. » Selon la coutume chinoise, 
M. Maigrot garda auprès de lui le cercueil, jusqu'à 
ce qu'on le déposât dans un lieu connu mainte- 
nant sous le nom de Sainte Montagne. Durant notre 
séjour en Chine, nous avons eu la consolation de 
nous agenouiller sur cette terre consacrée par les pré- 
cieuses reliques des prédicateurs de l'Évangile. On y 
voit encore les tombeaux de trois évéques , de plu- 
sieurs missionnaires et d'un grand nombre de chré- 
tiens indigènes. 



III. 



Le nom de la France, porté par les missionnaires 
dans la haute Asie , commençait à se répandre dans 
ces lointaines contrées; et bientôt il allait jeter un vif 
éclat dans la capitale même du Céleste Empire. Au 
moment où l'illustre évéque d'Hélio polis rendait en 
Chine le dernier soupir, on s'occupait en France , par 
ordre de Louis XIV de grands travaux géographiques. 
L'Académie royale des Sciences, qui était chargée de 
ce soin, avait envoyé ses membres les plus habiles 
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continuer à les enseigner à Paris dans le premier de 

nos collèges Dès qu'on sut que je cherchais des 

missionnaires pour la Chine, il se présenta un grand 
nombre d'excellents sujets. Les PP. Tachard, Ger- 
billon , Le Comte , de Visdelou et Bouvet furent pré- 
férés aux autres. » 

Le P. Tachard, complétant le récit du P. Fontaney, 
s'exprime ainsi (1) : « On nous avertit secrètement 
de nous tenir prêts à partir dans deux mois pour le 
plus tard. Le lendemain nous allâmes ensemble à 
Montmartre pour remercier Dieu , par l'entremise de 
la sainte Vierge et des saints Martyrs, de la grâce qu'on 
venait de nous faire et pour nous offrir à Jésus-Christ 
plus particulièrement dans ce lieu , où saint Ignace 
et ses compagnons firent leurs premiers vœux.... 
Le dessein de notre voyage étant devenu public à 
Paris, messieurs de l'Académie, qui y prenaient le plus 
de part , nous firent l'honneur de nous recevoir, par 
un privilège particulier, dans leur compagnie, et nous 
prîmes nos places quelques jours avant notre dé- 
part.... » 

Les six missionnaires jésuites , ayant été investis 
par lettres patentes du titre de mathématiciens du roi, 
s'embarquèrent à Brest , le 3 mars 1685, sur le vais- 
seau qui portait le chevalier de Chaumont, ambas- 
sadeur extraordinaire de Louis XIV à Siam. Leur navi- 
gation futheureuse et sans aucun accident remarquable 
jusqu'à Batavia. Là ils eurent sous les yeux le spec- 
tacle le plus capable d'émouvoir profondément des 
missionnaires à leur entrée dans la carrière apps- 

(1) Voyage de SUm, etc., p. 16. 
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tolique; c'était le P. Fuciti , vétiéràble par sa vieillesse 
et par ses longs travaux dans les missions. Durant 
ses Vingt-quatre années d'apostolat , il avait baptisé 
de sa propre main quatre mille aines en Gochinchine 
et dix-huit mille dans le Tong-King. Il avait été neuf 
mois entiers en prison , la cangue au cou et les fers 
aux pieds, tî avait fait seize longs voyages par mer et 
s'était tfouvé cinq fois en danger d'être tué par les 
infidèles. Défaoncé aux mandarins et poursuivi avec 
acharnement par leurs satellites, il était demeuré 
douze ans au Tdhg-Eing sans oser paraître, se te- 
nant cache le jour dans un petit bateau et faisant la 
nuit de périlleuses excursions pour aller visiter ses 
chers néophytes. Enfin il avait été condamné à mort 
et s'était vti plus d'une fois à la veille du martyre. 
Tel était le premier missionnaire que les fondateurs de 
la mission française de Pékitig rencontrèrent dans 
leur voyagé. On comprend tout ce qu'ils durent 
puiser de Constance et d'intrépidité, d'amour de 
Dieu et du prochain dans les émouvants récits de ce 
vénérable apôtre. 

Les missionnaires ne tardèrent pas à quitter Ba- 
tavia pour faire voile vers Siam. Dès que le vaisseau 
eut jeté l'ancre, un des ministres du roi s'empressa de 
venir complimenter au nom de son maître le che- 
valier de Chaumont : « Excellence , lui dit-il , entre 
« autres choses flatteuses , je sais que vous avez été 
« employé autrefois à de grandes affaires , et que 
« vous êtes venu , il y a déjà plus de mille ans , de 
« France à Siam , pour renouveler Pamitié des rois 
« qui gouvernaient alors ces deux royaumes. » L'am- 
bassadeur de Louis XIV, un peu stif pris de l'éttange 
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compliment de ce partisan de la métempsycose, lui 
répondit en toute franchise qu'il avait complètement 
perdu lô souvenir d'Utië si importante négociation et 
qu'il lui Semblait faire pour là première fois le voyage 
de Siam. Ensuite le chevalier de Chaumont adressa 
au prince siamois un discours digne ëb tout point 
du roi très-chrétien qu'il représentait ; il lui déclara 
que rien n'affermirait plus l'alliance des deux mo- 
narques que la communauté de religion. « Sire, 
« dit-il en finissant, soumettre vos grandeurs au 
« Dieu des chrétiens, qui gouverne le ciel et la 
« terre , c'est une chose beaucoup plus raisonnable 
« que de les rapporter aux autres divinités qu'on 
« adore dans l'Orient, et dont Votre Majesté , qui a 
« tant de lumières et de pénétration , ne peut man- 
te quer de voir assez l'impuissance... » La France, 
il faut en convenir, comprenait assez bien à cette 
époque sa dignité et sa grandeur. Les représentants 
du gouvernement servaient avec ferveur les intérêts 
de la religion ; et les prédicateurs de l'Évangile ne 
perdaient pas de vue les avantages politiques de leur 
patrie. 

Peu de jours après leur arrivée à Siam les Jésuites 
observaient , comme il en était convenu avec Gassini 
avant leur départ de France, une éclipse totale de 
lune, qui pouvait être d'une grande utilité pour la dé- 
termination des longitudes. Le roi, qui se piquait d'être 
connaisseur en astrologie, voulut assister aux expé- 
riences : il fut si émerveillé de la science des Jésuites 
français qu'il leur fit de magnifiques présents et leur 
proposa de les garder à sa cour; mais, ayant appris 
qu'ils avaient ordre d'aller en Chine, il consentit à 
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les laisser partir, à condition que le P. Tachard re- 
tournerait en France pour y chercher douze mathéma- 
ticiens de son ordre, qu'il ramènerait avec lui. 

Les PP. de Fontaney, Gerbillon, de Visdelou, 
Bouvet et Le Comte s'embarquèrent à bord d'un petit 
navire français de la Compagnie des Indes, qui faisait 
voile pour Macao. <r Le vaisseau, dit le P. Le Comte (1), 
« appartenait à monsieur Constance , et paraissait 
« bon ; mais il fut si tourmenté qu'en peu d'heures 
« il commença à s'ouvrir de toutes parts... » Il avait, 
en effet, éprouvé un de ces terribles typhons qui 
causent de si épouvantables ravages dans les mers de 
Chine. Le vent était devenu si affreux que les mate- 
lots, perdant courage, avaient abandonné lamanœuvre. 
Le pilote, jugeant plus prudent ti'aller s'échouer sur 
la côte que de lutter contre la tempête, au risque d'être 
enseveli dans les flots, s'abandonna au gré des vents 
et des vagues, et le navire fut providentiellement porté 
sur le rivage derrière une île, vers la pointe du 
royaume de Cambodje. 

Le pilote déclara qu'on serait forcé de rester là plu- 
sieurs mois, en attendant la nouvelle mousson, qui 
permit au navire de se relever, de doubler la pointe et 
de se mettre en route. Les missionnaires, plus sensibles 
à ce retardement qu'au danger qu'ils avaient couru, 
résolurent de se rendre à Siam par terre , dans l'es- 
poir de s'embarquer à bord d'un navire anglais qui 
était en partance pour Canton. Ils s'engagèrent donc 
dans les bois, espérant trouver quelque village et des 
guides. Mais ils s'égarèrent bientôt; et leur vie ne 

(1) Mémoires sur la Chine, 1. 1, p. 7 . 
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fut pas moins exposée sur terre qu'elle l'avait été 
sur ruer, peu de temps auparavant , au milieu d'un 
affreux typhon. Les ruisseaux grossis par les pluies 
rendaient les chemins impraticables , et les pauvres mis- 
sionnaires allaient nu-pieds au travers des torrents 
et des campagnes inondées , où un nombre infini de 
sangsues et des nuées de moucherons , qui dans ces 
contrées sont le fléau des étrangers, les tourmentaient 
avec un acharnement implacable. Les forêts , d'ail* 
leurs, étaient remplies de serpents, de tigres, de 
buffles et d'éléphants qui ne leur permettaient pas 
de prendre un moment de repos. 

La faim fut ^encore l'ennemi le plus terrible contre 
lequel les missionnaires eurent à lutter. Ayant bien- 
tôt consommé le peu de vivres quils avaient emportés, 
ils ne tardèrent pas à se trouver réduits à une extrê- 
me disette. Sans un village qu'ils découvrirent par 
hasard ils seraient infailliblement morts de misère et 
d'inanition. Ce n'est pas que les habitants du lieu 
fussent en état de leur fournir d'abondants secours, 
étant eux-mêmes très-légèrement pourvus de provi- 
sions ; mais ils les remirent au moins dans le che- 
min et les reconduisirent à leur navire, où ils ar- 
rivèrent après quinze jours de marche , presque 
morts de faim et de fatigue. Ces intrépides et fer- 
vents religieux durent voir quelle différence il y a 
d'aimer les souffrances en oraison dans sa cellule , 
ou de les pratiquer au fond des forêts , sur une terre 
* étrangère. 

Le navire échoué put enfin regagner le port de 
Siam ; et les missionnaires, après quelques mois d'at- 
tente, se décidèrent à s'embarquer le 17 juin 1687, 
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sur une jonque chinoise qui partait pour Ning-Po, 
ville considérable de la Chine dans la province de 
Tché-Eiang. Us ne crurent pas devoir aller à Macao, 
« parce que, dit le P. Le Comte, on nous avertit que 
« nous ne ferions pas plaisir aux Portugais et que, 
« si nous y allions , nous les trouverions eux-mêmes 
(c peu disposés à nous bien recevoir. » 

Ceux qui ont eu occasion de pratiquer la navigation 
chinoise peuvent seuls comprendre toutes les misères 
qu'eurent à endurer les missionnaires à bord de leur 
jonque. « Rien, par la grâce de Dieu , dit Le Comte, 
ne nous manquait de ce qui peut contribuer à une 
véritable mortification. Nous étions dans un petit 
vaisseau chinois, que les Portugais appellent Somme > 
placés jour et nuit 4^ ÛS un lieu découvert et exposé 
à la pluie ; si fort à l'étroit que nous n'avions pas 
assez d'espace pour nous étendre ; auprès d'une idole 
noircie de la fumée d'une lampe, qui brûlait conti- 
nuellement en son honneur, et, ce qui nous causait 
encore plus de déplaisir, révérée chaque jour à nos 
yeux avecdes superstitions diaboliques. Le soleil était 
alors directement sur nos têtes, et nous n'avions 
presque point d'eau pour tempérer la soif extrême 
que nous causaient les chaleurs de la saison : on se 
contentait de nous donner du riz trois fois le jour et 
rien de plus. Le capitaine, il est vrai, nous faisait 
quelquefois présenter de la viande quand on en 
servait à l'équipage; mais, comme on l'offrait tou- 
jours auparavant à l'idole , nous ne pûmes jamais 
nous résoudre à en manger. Nous passâmes ainsi plus 
d'un mois , tâchant , par notre patience et par nos 
prières , d'inspirer à ces idolâtres de l'estime pour 
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notre sainte religion ; car nous ne savions pas assez 
la langue pour leur en faire connaître la vérité. » 

Les missionnaires avaient pour interprète un chré- 
tien chinois, qui avait été élevé à Siam et avec lequel 
Us pouvaient s'entendre suffisamment par le moyen 
de la langue latine. Cet homme s'était adjugé à bord 
le rôle de prédicateur, et en usait avec tant de liberté 
qu'il avait fini par exaspérer l'équipage à force de 
déclamer contre les idoles et les pratiques supersti- 
tieuses dont elles étaient l'objet. Les missionnaires 
avaient vainement essayé de modérer l'impétuosité 
compromettante de sa polémique. Un jour il se fit de 
grand matin un violent tumulte à bord de la jonque. 
Une agitation inusitée régnait de toutes parts, de la 
proue à la poupe ; les matelots gesticulaient, pous- 
saient des cris, allaient et venaient en désordre comme 
s'ils eussent été obsédés par de mauvais esprits. Enfin, 
ils s'armèrent de lances et de piques et parurent sur 
ta pont avec des allures si féroces que les pauvres 
Missionnaires, persuadés qu'on en voulait à leurs 
jours, jugèrent à propos de se disposer au martyre. 
tt Après avoir attendu avec impatience la résolution de 
ces infidèles, dit le P. Le Comte, noqs nous aper- 
çâmes que le danger n'était pas si grand qu'il avait 
paru. Les matelots n'avaient pris les armes qu'afin de 
s& préparer à une procession dont ils voulaient ho- 
norer leur idqle; sans doute pour réparer le tort que 
les attaques de notre interprète avaient pu lui faire. 
« Il n'y a guère de peuple au monde plus supersti- 
tieux que les Chinois. Ils rendaient un culte divin à 
la boussole même de leur vaisseau, brûlant continuel- 
lement en son honneur des bâtons de parfum, et lui 
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offrant des mets en sacrifice. Ils jetaient régulière- 
ment deux fois le jour de la monnaie de papier doré 
dans la mer, comme pour (a tenir à leurs gages et 
l'empêcher par là de se soulever. Quelquefois ils y 
joignaient de petites gondoles de ce même papier, afin 
qu'étant occupée à renverser et à dévorer ces petits 
vaisseaux elle épargnât plus facilement le nôtre. Mais 
lorsque l'Esprit de la mer, malgré toutes ces précau- 
tions, se mettait en colère et s'agitait extraordinaire- 
ment, on mettait sur le feu beaucoup de plumes, dont 
la fumée et la mauvaise odeur, qui empestaient l'air, 
devaient assurément l'éloigner, pour peu qu'il fût 
capable de sentiment (1).... » 

Ces divers usages, observés par le P. Le Comte, 
sont toujours très à la mode sur Tes jonques lors* 
qu'on est menacé de mauvais temps. C'est une chose 
vraiment curieuse de voir en Chine ce caractère de 
ruse et de fourberie se manifester partout, même dans 
les pratiques religieuses. La dévotion des Chinois con- 
siste le plus souvent à attraper les dieux, à leur jouer 
de mauvais tours, à les attirer dans quelque guet- 
apens dont ils ne puissent pas sortir. Si la tempête 
devient terrible et menaçante, c'est que l'Esprit de 
la mer cherche à engloutir la jonque pour en faire sa 
proie. Alors le capitaine, au lieu d'exciter l'ardeur et 
l'intrépidité de ses matelots ou de leur commander une 
manœuvre habile , donne malicieusement l'ordre de 
fabriquer un navire en miniature, afin de tromper l'a- 
vidité de l'esprit courroucé. L'équipage se met' à 
l'œuvre avec un mélange incroyable de bonhomie 
et de scélératesse. Rien ne manque à la supercherie. 

(1) Mémoires sur la Chine, 1. 1, p. 15. 
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petite jonque a ses mâts , ses cordages, ses voiles, 
ses banderoles, sa boussole, son gouvernail, sa cha- 
loupe, ses armes, sa batterie de cuisine, ses vivres., sa 
marchandise tout jusqu'à son livre de compte. On y 
voit même en différents endroits autant de petites 
figures de papier barbouillé qu'il y a d'hommes à 
bord. Lorsque cet infâme et ridicule mensonge est 
consommé, on voit toutes ces faces chinoises s'épa- 
nouir dans leur malice et jouir de leur ruse. Ensuite 
le tam-tam , les tambourins, les pétards retentis- 
sent avec fracas. On adresse mille imprécations à 
ce hideux petit bateau , et c'est au milieu de ce va- 
carme infernal qu'on le fait descendre à l'eau. On 
le suit des yeux avec anxiété , et dès qu'il est englouti 
P&i~ la vague on rit aux éclats, car le tour a réussi 
et l'Esprit de la mer est tombé dans le piège. 



IV. 



-Après trente-six jours d'une navigation que les 
dangers continuels, les chaleurs excessives, la faim, 
ta soif et mille misères avaient rendue extrêmement pé- 
n *ble, les missionnaires arrivèrent à l'embouchure de 
ta rivière qui conduit àNing-Po. « Ce fut avec une joie 
bien sensible, dit le P. Le Comte, que nous aperçûmes 
pour la première fois la terre, où nous souhaitions de- 
puis tant d'années porter la lumière de l'Évangile. 
Cependant, quoique nous touchassions à la ville, il 
n'était pas si facile d'y entrer. La Chine est un pays 
de formalités, où les Français surtout ont besoin de 

T. III. î> 
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flegme , et où tous les étrangers trouvant matière à 
patience. Quand nous arrivâmes, le capitaine de la 
jonque jugea à propos de nou$ cacher; on nous put à 
fond de cale, où les chaleurs, qui augmentaient auprès 
des terres, et mille autres incommodités nous rédui- 
sirent à l'extrémité. Néanmoins, malgré les précau- 
tions qu'on prenait, nous fûmes reconnus par un 
commis de la douane. ,. » 

Alors commença pour les pauvres missionnaires 
cette longue série de tracas et de tribulations qu'il 
faut nécessairement subir lorsqu'on a le malheur de 
se trouver sans expérience et fraîchement débarqué 
entre les mains des mandarins. Le douanier, persuadé 
qu'il venait de découvrir une contrebande précieuse 
et de grande valeur, consigna quelques satellites à 
bord pour empêcher le débarquement et courut pré- 
venir le préfet de la ville. A la nouvelle de cette ap- 
parition subite de cinq étrangers des mers occiden- 
tales, les grands et les petits tribunaux de Ning-Po 
se mirent en mouvement. Sur Tordre du préfet, les 
missionnaires durent se rendre immédiatement à son 
palais, accompagnés d'une escorte nombreuse et au 
milieu des flots d'un peuple immense, plus curieux 
encore de faire connaissance avec des Européens que 
ceux-ci ne l'avaient été de voir des Chinois. 

Les Jésuites français furent introduits dans la grande 
salle d'audience , où se trouvaient réunis les princi- 
paux magistrats de la ville : on les somma de se mettre 
à genoux et de frapper neuf fois la terre du front pour 
rendre hommage à la majesté du gouvernement impé- 
rial. La brusquerie de cette mise en scène, l'attitude 
de mandarins, l'étrange appareil dont ils étaient en- 



pp PÉjntfG. 131 

viropnés , tant cela pe panqua pas de faire une cer- 
taine impression sur rpsprjfdes barbarps occidentaux. 
« Ces messienrs, dit le p. Le Comte, sont d'un grawj 
s^g-froid f ^t paraissent avec un air de gravité capaj)^ 
d'attirer le respecte); d'inspirer la crainte , laquelle 
augmeufe enppreà la vue des officiers de JHSfjce qui 
les entourent;, dont quelques-uns portent des chaînes 
et les autres de gros bâtons, toujours prêts, au 
moindre signe, d'enchaîner et (de charger de cpnps 
ceux que le mandarin voudrait faire punir. » 

Aussitôt que les paissions ires eurent accompli )e§ 
neuf salutations ordonnées par les rifôs , le président 
du tribunal le$ invita à se lev§r et leur demanda qnMl s 
étaient et ce qu'ils prétendajen 1 faire en Chine. « JVous 
avons appris en Europe, répondirent-ils, que nPtre frère 
Nan-Hoai-Jen (Verbiest) travaillait ici avec ppccès à 
faire connaître la sainteté et la vérité de notre religion; 
le même zèle nousa portés à venir partager ses travan$. 
— En parlant ainsi le$ missionnaires avaient l'air de 
supposer que la Chine éfôit comme tous les pays du 
monde, que les étrangers ne devaient y trouyer au- 
cune difficulté à y pénétrer. De semblables idées étaient 
évidemment peu conformes à celles des mandarins ; 
aussi furent-ils fort surpris de ces prétendions; ils 
n'admettaient nullement cette liberté d'aller et d$ 
venir comme l'entendent les barbares de l'Occident. 
Cependant ils savaient combien était grand le cré- 
dit dont le P. Verbiest jpniss^it auprès de l'empereur; 
et Ja crainte de se compromettre Jeur suggéra des 
sentiments de modération. — Nous n'ignprpns pas, 
dirent-ils, que le Fils du ciel considère particulièrement 
Nan-Hoai-Jen, dont le mérite est fort connu de l'Empire. 

9. 
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Mais vous êtes des étrangers , et votre présence dans 
le royaume des Fleurs est un événement grave et qui 
intéresse la haute administration. Retournez à bord 
de votre jonque , et nous vous ferons savoir ce que 
l'autorité aura décidé à votre sujet. 

Parmi les principaux magistrats de Ning-Po, au- 
cun n'osait prendre la responsabilité de traiter favo- 
rablement ou de mal accueillir les frères du célèbre 
Nan-Hoai- Jen . Les missionnaires étaient tous les jours 
obligés de se présenter à quelque nouveau tribunal, 
sans cesse renvoyés de Caïphe à Pilate, sans jamais 
obtenir de décisions et contraints chaque soir de re- 
tourner brisés de fatigue à bord de leur affreuse 
jonque. Ces courses accablantes , qui durèrent huit 
jours entiers, ces continuelles représentations au mi- 
lieu de la foule et dans l'atmosphère asphyxiante des 
tribunaux finirent par épuiser les forces des "mission- 
naires , déjà si affaiblis par les souffrances d'une 
longue navigation. Plusieurs tombèrent gravement 
malades. Le chef des douaniers se rendit alors à bord de 
la jonque où étaient enfermés ces pauvres prisonniers, 
examina leurs bagages et leur déclara qu'ils étaient 
autorisés à se loger provisoirement dans le faubourg 
de la ville, en attendant un jugement du vice-roi de 
la province. 

Les Jésuites français , pleins d'espérance que leur 
affaire allait enfin avoir un heureux dénoûment , se 
transportèrent avec joie au logement qui leur avait été 
assigné. Mais ils n'y jouirent pas d'un long repos. On 
« nous signifia, dit le P. Le Comte, que le vice-roi de 
la province avait trouvé fort mauvais qu'on nous eût 
permis de sortir de notre barque et qu'il était résolu 
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de nous renvoyer dans les Indes. Il écrivit, en effet, 
au gouverneur de Ning-Po une lettre dure et mena- 
çante. Il donna en même temps avis de notre arrivée 
au grand tribunal de Péking, qui prend soin des af- 
faires étrangères et qui de tout temps a été déclaré 
contre la religion chrétienne. Il le fit même de si 
mauvaise foi que, bien qu'il fût parfaitement instruit 
de nos véritables intentions, il ne parla de nous que 
comme de cinq Européens qui , par curiosité ou par 
mtérêt, voulaient s'établir dans la province contre les 
'ois de l'État. Ainsi le tribunal conclut à nous chasser 
g* en présenta, selon la coutume, l'arrêt à l'empereur 
(X>Ur en obtenir la confirmation. » 

Heureusement que le P. de Fontaney, le supérieur 
dô la. petite troupe des missionnaires, prévoyant toutes 
ces difficultés s'était empressé d'expédier des courriers 
a & P. Intorcetta à Han-Tcheou-Fou et au P. Verbiest 
à Péking pour les informer de leur arrivée et confier 
à leur charité le succès de leur entreprise. La nouvelle 
de l'arrivée des missionnaires français et des difficultés 
qu'on leur suscitait parvint à Péking pen dant que 
l'empereur faisait une chasse en Tartarie. Le P. Ver- 
biest en écrivit à un des premiers mandarins du pa- 
lais et fit glisser sa lettre parmi les dépêches qui 
avaient tomber entre les mains de l'empereur. Quel- 
ques jours après, lorsque le tribunal présenta son ar- 
rêt pour en obtenir la confirmation, Ehang-Hi, déjà 
prévenu en faveur des Jésuites par la lettre du P. Ver- 
biest, répondit qu'il examinerait cette affaire à Péking ; 
puis il continua encore la chasse pendant quinze jours. 
Ce relard étonna beaucoup la cour des affaires étran- 
gères. Car, selon la coutume, l'empereur doit, après 
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trois jours, signer ou tejdtét Ml aortes de requêtes. Le 
P. Verbiest était dans dtiè tiveitt^uiélùdë; et les mis- 
sionnaires, qui atteudaienl depuis si longtemps dans 
le» faubourgs de Ning-Ito, tut cessaient d'adresser au 
iïel île ferventes priètts pour se rendte fàtortble celui 
qui tient dans sa main le cœur des rois de la teira 

L'empereur ne fut pas plus tôt de retour à Péking 
qu'il &i appeler le P. Verbiest et lui demanda des ren- 
seignements sur les cinq missionnaires qui étaient re- 
tenus à Ning-Po. « Ce ne sont pas des gens de ce 
caractère, dit-il* qu'il faut chasser de l'Empire ; que 
tous viennent à ma cour. Ceux qui savent les mathé- 
matiques demeureront auprès de moi pour die servir; 
les autres iront dans les provinces, où bon leur sem- 
blera. » L'ordre fut ensuite donné au tribunal des 
affaires étrangères de faire voyager les cinq Jésuites 
français avec distinction jusqu'à Pèkitig. Le vice-roi 
de la province de Tché-Kiang fut chargé lui-même 
d'exécuter les intentions de l'empereur. Celui qui s'é- 
tait promis de chasser ces étrangers de l'Empire, 
trouva sans doute peu agréable d'avoir à les recevoir 
avec pompe dans la capitale de sa province. Le P. Le 
Comte décrit de la manière suivante leur entrée 
triomphante à Han-Tcheou-Fou. 

« Après un voyage de cinq jours, nous y arrivâmes 
avec tous nos ballots et tous les gens de notre suite , 
sans aucun de ces accidents auxquels sont sujets les 
étrangers quand on les soupçonne de porter des choses 
précieuses. Les chrétiens de la ville de Han-Tcheou- 
Fou, qui s'étaient si fort intéressés à notre affaire, se 
surpassèrent eux-mêmes quand nous y arrivâmes. Ils 
vinrent en foule au-devant de nous sur le bord de la 
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rivière, d'où ils nous conduisirent comme en triomphe 
jusqu'à l'église, peut-être avec plus de zèle que de 
prudence. CSr, sang déinânder avis ad P. Intorcetta, 
supérieur dé cette mission, ils avaient fait préparer 
pour chacun de nous un palanquin porté par quatre 
hommes, dans lequel nous fûmes obligés de nous 
laisser conduire sans prévoir encore ce qulls pré- 
tendaient ; parce qile, né sachant pas là laiigue, nous 
ne pouvions les faire expliquer. Cependant, dés 
qu'ils nous eurent enfermés dans leurs palanquins, 
en partie pat 1 adresse et en pàHie par force, ii n'y 
eut pas moyen d'en sortir, et il fallut suivre mal- 
gré nous le cortège. lié avaient conduit dix ou douze 
joueurs d'instruments aVec quelques trompettes qui 
marchaient à la tête. Ensuite venaient des gardes 
à cheval, portant divers étendards; d'autres, à pied, 
étaient armés de lances et de piques. Ceux-ci étaient 
suivis de quatre officiers chargés chacun d'un grand 
écritéau en veftkis rouge, sur lequel on lisait ces pa- 
roles écrites eti gros caractères d'ôr : Docteurs de la 
hicétestc appelés à la cour. Nous fermions la marche 
entotirêfc d'une tnultitude de chrétiens et d'une foule 
de païens qtié la curiosité avait attirés à ce nouveau 
spedacle.Noùs traversâmes toute la ville, c'est à-dire 
que iiGUs fîmes une boûne lieue en cet équipage, trèsr 
mortifiés de n'bVoir pas prévii le zëtë indiscret des fidè- 
les et bien résolus en arrivant dé nous en plaindre. 
Le P. Intorcetta nous attendait à la porte de son 
église, d'où il nous mena jusqu'à l'autel. Après nous 
y être prosterbés neuf fois contre terre et avoir rendu 
de ferventes actions de grâces à la Majesté divine, qui 
nous avait enfin fnlfaeuteusemètil èwnduits dans (ë 
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terre promise, au travers des mers, et malgré la ré- 
sistance de nos ennemis, nous revînmes trouver les chré- 
tiens les plus considérables de Han-Tcheou-Fou. Nous 
leur fîmes dire par le P. Intorcetta que nous étions 
bien sensibles à tous les témoignages de leur affection 
et très-édifiés de leur zèle pour la gloire du véritable 
Dieu , mais que la manière éclatante dont ils nous 
avaient reçus était peu conforme à l'humilité chré- 
tienne. Ces bonnes gens ne nous répondirent qu'en 
se jetant à genoux et en nous priant de leur donner 
notre bénédiction. Cette ferveur et un certain air de 
modestie et de dévotion , que les Chinois, quand ils veu- 
lent, prennent mieux qu'aucune nation du monde, 
nous désarma : nous pleurions tous de joie et de ten- 
dresse...» 

Après avoir goûté durant quelques jours, au milieu 
de leurs confrères et des néophytes, toutes les douceurs 
de la vie de famille, les missionnaires durent se pré- 
parer à continuer leur voyage jusqu'à Péking. Le 
vice-roi de Han-Tcheou-Fou, qui craignait de s'être 
compromis à cause de la malveillance qu'il avait d'a- 
bord manifestée, voulut réparer ses torts en organisant 
le départ avec toute la magnificence possible. Comme 
le voyage devait se faire par eau, il fit mettre à la dis- 
position des missionnaires une grande et belle jonque, 
où rien ne manquait pour le confortable et la sécu- 
rité du voyage. L'intérieur de la jonque était tout en 
laque, orné de peintures et de dorures , telles qu'on 
en voit sur les riches meubles fabriqués en Chine. La 
munificence du vice-roi avait été jusqu'à faire em- 
barquer une troupe de musiciens, ayant mission de 
chasser "par l'harmonie des concerts , les ennuis de 
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la navigation. Un mandarin de distinction était chargé 
d'accompagner, jusqu'à Péking, les missionnaires ma- 
thématiciens envoyés par Louis XIV à l'empereur 
Khang-Hij et de leur faire rendre en route les honneurs 
qui sont dus aux premiers dignitaires de l'Empire. 
Le voyage se fit par petites journées au milieu de 
cette pompe chinoise bien faite pour déconcerter les 
idées et les habitudes des Européens. Tous les matins, 
dès qu'on levait l'ancre, les hautbois, les trompettes 
et les tams-tams commençaient à jouer. On tirait en- 
suite trois coups de canon accompagnés de bruyantes 
fanfares pour annoncer que la jonque impériale se 
mettait en mouvement. Chaque fois qu'on rencon- 
trait une jonque mandarine ou un village , les coups 
de canon et la musique recommençaient; puis le soir, 
quand on mouillait, soit à cause du vent contraire ou 
à cause de la nuit , on renouvelait la cérémonie du 
départ. Cet affreux tintamarre fait les délices des 
mandarins ; mais nous supposons , par notre propre 
expérience, que les missionnaires durent trouver 
qu'on leur faisait payer bien cher l'honneur qu'on 
prétendait leur faire rendre. 

Si encore le sommeil eût été tranquille et paisible ; 
mais les Chinois ont inventé le secret d'attenter même 
au repos de la nuit. Vers les huit heures du soir, dix 
ou douze habitants du village devant lequel on avait 
mouillé se rangeaient en file sur le bord du canal impé- 
rial. Le capitaine de la jonque se présentait alors gra- 
vement sur la dunette et commençait par leur faire un 
discotrrs sur l'obligation où ils étaient de conserver 
avec soin tout ce qui appartenait à l'empereur, et de 
veiller à la sûreté des mandarins qui veillaient eux- 
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Ce fut te 3 janvier que Ses missionnaires frang- 
eais arrivèrent à Tang-Tcheou. grande et belle ville 
Je la province de Xanking. Ils furent forcés d'aban- 
donner le grand canal impérial . qui commençait à 
n\Mre plus navigable à cause des glaces. Ils se mirent 
en palauquiu : on fournit des chevaux aux gens de 
leur suite, et les bagages furent enlevés par un grand 
nombre de portefaix : le voyage se continua ainsi 
par terre, toujours avec une grande pompe mandarine, 



mais avec moins d'agrément et de facilité qu'aupa- 
ravant; On se dirigeait Vers le nord; et à mesuf e qu'on 
avançait le froid devenait de pitié en plus intense ; il 
était si violent lorsqu'on arriva sur lés bords du 
Hoang-Ho que ce flëttve, l'un des plus largeè et des 
plus rapides de la Chine , était presque entièrement 
pris parles glaces. On fut Obligé de travailler Un jour 
entier pour les rompre, et ce ne fut pâfc sang S'et^oser 
a de graves dangers qu'il fut possible de gagner 
l'autre bord. Les missionnaires* qui naguère avaient 
manqué d'être tués par les chaleurs dans la province 
de Tché-Kiang, furent plus d'une fois exposés à mou- 
rir de froid en traversant les provinces de Chang- 
Tong et de Pé-Tchi-Li. La glace, la neige et le vent 
du nord les accompagnèrent jusqu'à Péking* où ils ar- 
rivèrent le 8 février 1688. Ils étaient partis de 
Ning-Po le 26 novembre de l'année précédente : mais, 
comme ils s'étaient arrêtés en différents endroits, on 
peut compter qu'ils ne furent $ à proprement parler, 
qu'un mois et demi en route, tout juste le temps 
qu'il faut aujourd'hui pour aller de Paris à Canton. 



V. 



Lorsque les PP. de Fontaney, Gerbillon, Bouvet* 
Le Comte et de Visdelou arrivèrent à Péking, ils trou- 
vèrent les chrétiens en pleurs, les missionnaires 
plongés dans lé deuil, les habitants même de la ca- 
pitale paraissaient pénétrés de tristesse et de donlenr. 
Le P. Verbiest venait de mourir. Les Jésuites françdifc, 
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au milieu des souffrances d'un voyage de trois années 
entières, avaient été soutenus par l'espérance de 
voir cet apôtre que les chrétiens de la Chine re- 
gardaient avec raison comme leur père et le pro- 
tecteur de la religion dans leur pays; ils avaient 
longtemps soupiré après le bonheur de se mettre sous 
la conduite de ce grand homme , de se former aux 
vertus apostoliques pas les lumières et les conseils de 
celui qui avait si vaillamment confessé le nom de 
Jésus-Christ , à la cour et au milieu des tribunaux , 
sous le poids des chaînes et dans les prisons. Mais 
le Seigneur leur refusa cette immense consolation : il 
jugea qu'il leur serait bon et salutaire de les instruire 
toujours à la même école, et de leur enseigner encore 
que la vie du prédicateur de l'Évangile doit être jus- 
qu'au bout une vie de souffrances et de sacrifices. 
Ils n'arrivèrent que pour assister aux funérailles de 
celui qu'ils avaient choisi pour guider leurs premiers 
pas dans la carrière si pénible et si difficile de l'apos- 
tolat. 

Les travaux continuels et excessifs du P. Verbiesl 
avaient entièrement épuisé son tempérament, tout ro- 
buste qu'il était , et l'avaient jeté dans une maladie de 
langueur qui dégénéra en phthisie. Les médecins de 
l'empereur le soulagèrent quelque temps avec ces 
cordiaux admirables que la Chine fournit ; mais ils ne 
purent arrêter les progrès du mal. Après avoir reçu 
les derniers sacrements avec une ferveur et une piété 
qui pénétrèrent les assistants'de la plus vive émotion, 
cet illustre confesseur de la foi rendit son âme au 
Seigneur le 26 janvier 1688, dix jours avant l'arri- 
vée des Jésuites français à Péking. 
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Le P. Verbiest fut généralement regretté de l'em- 
pereur, des grands et du peuple , qui avaient conçu 
la plus haute idée de sa vertu et de sa capacité , des 
missionnaires, qui lui devaient le rétablissement de la 
religion chrétienne, et enfin des fidèles, dont il main- 
tenait la ferveur et dont il protégeait la faiblesse , 
soit en leur envoyant des ouvriers évangéliques, soit 
en étouffant les persécutions dans leur naissance , soit 
en prévenant celles dont ils étaient menacés. 

L'empereur Khang-Hi venait de perdre l'impéra- 
trice sa mère lorsqu'il sentit renouveler sa douleur 
en apprenant le lendemain la mort du P. Verbiest. Il 
voulut qu'on différât les funérailles du savant mis- 
sionnaire jusqu'à ce que la cour eût quitté le grand 
deuil. Alors il envoya deux des plus grands digni- 
taires de l'Empire pour lui rendre de sa part les 
mêmes devoirs dont on a coutume en Chine d'ho- 
norer la mémoire des morts. Les deux représentants 
de l'empereur se mirent à genoux en présence du 
cercueil, qu'on avait exposé dans une salle illuminée 
par une infinité de cierges rouges et blancs , en cire 
végétale. Ils brûlèrent des parfums et se proster- 
nèrent plusieurs fois, en frappant la terre du front et 
en poussant de longs gémissements. Après avoir 
exprimé toute la douleur prescrite par les rites en 
semblable circonstance , ils lurent à haute voix et en 
présence d'une nombreuse assistance l'éloge du mort 
que l'empereur avait lui-même composé et qui de- 
vait être déposé sur le cercueil. Cet éloge impérial 
était ainsi conçu : 

a . .. Lorsque je considère sérieusement en moi-même 
« que Nan-Hoai-Jen a quitté de sapropre volonté les 
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« royaumes de l'Occident pour venir dans mon Em- 
« pire , et qu'il a passé une grande partie de s$ vie 
<c à mon service , je dois lui rendre ce témoignage 
« que, durant tout le temps qu'jl a pris soin des pw- 
« thématiques et qu'il a été à la tête de la littérature 
« céleste , jamais ses prédiction? ne $$ sont trouvées 
« fausses f elles ont tpujours été conformes au mou- 
« vemeut du ciel. Outre cela, ftep loin de négliger 
« l'exécution de mes ordres, i| a paru en toutes 
« choses e$act , diligent , fidèlç $t constant dans le 
« travail jusqu'i} la fin de son œuyre , et tpujpurs égaf 
^ à lui-môme. 

« I)ès que j'ai appris sa maladie je lui ai envoyé 
<r mon rpédecin ; mais quand j'fti £U qu'il avait salué 
« le monde et qun le sommeil de la iport l'avait enfin 
« séparé de news f n*on cœur a été b}es$é d'une yiva 
« doulgur. J'epvoie dfiU* cents onces d'argent et pin- 
ce /sjeurs pièces dç spie pour contribuer § ses obsèques, 
.< et je yeux que cet édit soit un témoignage public de 
« l'affection sincère que je lui porte (1). ...» L'exepiple 
de l'empereur fut sqiyi par plusieurs grands man- 
darins de la cour, qui écrivirent , sur des pièces de 
satin les éloges du P. Verbiest. 

Le 1 1 mars, qui était le jour fixé pour les funérailles, 
Khang-Hi envoya plusieurs personnages de la cour 
pour honorer, par leur présence , au nom de l'empe- 
reur, la sépulture de J'illustre défunt. Le portége se 
réunit vers sept heures du matin , à la résidence des 
Jésuites, où se trouvait le corps du P. Verbiest enfermé 
dans son cercueil. On sait qu'en Chine les cercueils 

(2) Le Comte, Mémoires sur la Chine y 1. 1, p. 86. 



soût généralement grands et d'un bois épais de trois 
ou quatre pouces, vernis et dorés par dehors, et 
fermés avec un soin extraordinaire pour empêcher 
l'air d'y entrer. On porta le cercueil dans la rue et 
on le disposa sur un brancard au milieu d'une espèce 
de dôme richement couvert et soutenu par quatre co- 
lopues. Les colonnes étaient revêtues d'ornements de 
soie blanche ( c'est en Chine la couleur du deuil ) , et 
dune colonne à l'autre pendaient plusieurs festons de 
soie, dont les diverses couleurs tranchaient harmo- 
nieusement sur la blancheur des colonnes. Le bran- 
card était attaché sur deux mâts d'un pied de dia- 
mètre, que quatre-vingts hommes, rangés des deux 
côtés, devaient porter sur leurs épaules. 

Le supérieur de la mission , accompagné de tous les 
Jésuites de Péking , se mit à genoux devant le corps, 
au milieu de la rue : oq fit trois profondes inclinations 
jusqu'à terre, pendant que les chrétiens qui étaient 
présents à cette triste cérémonie fondaient eq larmes 
et jetaient des cris lamentables, conformément aux 
usages du pays ; ensuite tout se disposa pour la 
marche, qui devait se faire dans deux grandes rues 
tirées au cordeau , larges environ de cent pieds et 
longues d'une lieue , pour aller gagner la porte de 
l'ouest , peu éloignée du lieu de la sépulture qui fut 
accordée au P. Ricci par l'empereur Wang-Lié. La 
marche commença dans cet ordre : 

On voyait d'abord un tableau de vingt-cinq pieds 
de haut sur quatre de large , orné de festons de soie , 
dont le fond était d'un taffetas rouge , sur lequel le 
nom et la dignité du P. Verbiest étaient écrits en 
chinois, en gros caractères d'or. Ce tableau, que plu- 
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*jeur* hommes soutenaient en l'air, était précédé par 
une troupe de joueurs d'instruments et suivi d'une 
autre trou|>e qui portait des étendards , des festons et 
«les bandenolles , autour de l'éloge composé par l'em- 
[tereur et tracé sur une grande pièce de satin jaune. 
l.j croix paraissait ensuite dans une grande niche ornée 
de colonnes et de divers ouvrages de soie. Plusieurs 
chrétiens suivaient , les uns avec des étendards et les 
autres le cierge à la main ; ils marchaient deux à deux, 
au milieu des vastes rues de Péking , avec nne mo- 
destie que les infidèles admiraient. On voyait après, 
dans une niche, l'image de la sainte Vierge et de l'En- 
fant Jésus tenant le globe du monde dans la main. 
l-es chrétiens qui suivaient tenaient aussi à la main 
îles cierges ou des étendards comme ceux qui précé- 
daient. 

Un tableau de l'archange Michel venait ensuite, 
accompagné de la même manière et suivi du portrait 
du P. Verbiest, qu'on portait entouré de tous les 
symboles qui convenaient aux. charges dont l'empe- 
reur Pavait honoré. Les Jésuites parurent immédiate- 
ment après , avec leurs habits blancs de deuil , et d'es- 
pace en espace ils marquaient la tristesse et la 
douleur dont ils étaient pénétrés par des sanglots et 
des gémissements , selon la coutume des Chinois. Le 
corps du P. Verbiest suivait , accompagné des man- 
darins que l'empereur avait désignés pour honorer 
la mémoire de cet illustre missionnaire. Ils étaient tous 
à cheval; le premier était le beau-père de l'empereur, 
le second son premier capitaine des gardes, le troi- 
sième un de ses gentilshommes et d'autres moins qua- 
lifiés; toute cette marche, qui se fit avec un bel 
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ordre et une grande modestie , était fermée par cin- 
quante cavaliers. Les rues étaient bordées des deux 
côtés d'un peuple immense qui gardait un profond 
silence. 

La sépulture des Jésuites est hors de la ville , dans 
un jardin qu'un des derniers empereurs de la dynastie 
des Ming donna aux premiers missionnaires de la 
compagnie. Ce jardin est fermé de murailles, et on y a 
bâti une chapelle et quelques petits corps de logis. 

Quand le cortège fut arrivé à la porte, tout le 
monde se mit à genoux devant le cercueil , au milieu 
du chemin, et Ton fit trois fois les inclinations ac- 
coutumées. Les pleurs des assistants recommencèrent, 
et Ton porta le corps auprès du lieu où il devait être 
inhumé : on y avait préparé un autel sur lequel étaient 
la croix et les cierges. Le supérieur de la mission, 
revêtu du surplis , récita les prières et fit les encense- 
ments ordinaires marqués dans le Rituel. Alors les 
Jésuites se prosternèrent encore trois fois devant le 
cercueil , qu'on détacha du brancard, pour le mettre 
en terre. Ce fut alors que les cris des assistants redou- 
blèrent, et avec une telle violence que même les 
indifférents finirent par verser des larmes. 

Toutes les cérémonies étant finies , les missionnaires 
écoutèrent à genoux ce que le beau-père de l'empe- 
reur avait à leur dire de la part de Sa Majesté Impé- 
riale. Il parla ainsi : « Le P. Verbiest a rendu de 
« grands services à l'État ; le Fils du Ciel, qui en est 
« très-persuadé , m'a envoyé aujourd'hui, avec ces 
« personnages illustres, pour en rendre un témoi- 
« gnage public, afin que tout le monde sache l'af- 
« faction singulière qu'il a toujours eue pour sa 

T. III. ' 10 
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« personne et la douleur qu'il a de sa mort... • 
Le supérieur de la mission répondit à ces éloges, et 
l'on se sépara. 

La fosse était une espèce de caveau , profond de six 
pieds 9 long de sept et large dé cinq; il était pavé 
et revêtu de briques de tous côtés , en forme de pro- 
railles. Le cercueil fut placé au milieu , comme «or 
deux tréteaux de briques hauts d'environ un pied. On 
éleva ensuite les murailles du opveau jusqu'à la hau- 
teur de six ou sept pieds, et on les termina en voûte, 
avec une croix au-dessus. Enfin , k quelques pieds 
de distance du tombeau on plaça une pièce de marbre 
blanc de six pieds de haut , en comprenant la baie 
et le chapiteau , sur lequel était écrit en chinois et 
en latin le nom , l'âge et le pays du défunt , l'année 
de sa mort et le temps qu'il avait vécu à la Chine. 
Cet enclos a été longtemps la sépulture des mission- 
naires de Péking. Le tombeau du P. Ricci est le pre- 
mier au bout du jardin , dans un rang distingué, 
comme pour marquer qu'il a été le fondateur de cette 
mission : tous les autres sont rangés sur deux lignes 
au-dessous de lui. Le P. Schall est placé à part, dans 
une sépulture vraiment royale que l'empereur Khang- 
Hi lui fit faire quelques années .après sa mort, lors- 
qu'on réhabilita la mémoire de ce grand homme. 

Quelques jours après la cérémonie des funérailles, 
le tribunal des rites présenta une requête à l'empe- 
reur, par laquelle il demanda et obtint la permission 
de décerner de nouveaux honneurs au P. Verbiest. Il 
destina une somme de sept cents onces d'or à lui éle- 
ver un mausolée ; et outre cela il conclut à faire gra- 
ver, sur une table de marbre , l'éloge que l'empereur 
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avait composé , et à députer des mandarins pour lui 
rendre les derniers devoirs au nom de l'empire. 
Enfin, un titre porthume d'honneur plus élevé 
que ceu* qu'il «wait portés durant sa vie lui fut ac- 
cprd& 

Le P. Verbiest fut assurément un des plus illustres 
de ces anciens missionnaires de Péking dont le zèle , 
1$ spiencQ et (es vertus jetèrent tant de gloire sur la 
religion et 6ur l'ordre des Jésuites. Il était doué d'une 
facilité $i prodigieuse et d'une telle activité qu'on ne 
comprend pas qu'il ait pu, pendant tant d'années, 
faire marcher de front l'œuvre de spn apostolat et ses 
travaux scientifiques. Sans parler de sa nombreuse 
correspondance , il a laissé plus de trente ouvrages, 
dont quelques-uns sont très-volumineux. Il était , en 
outre 9 sans cesse occupé à la oour, à donner des le- 
çons à l'empereur, ou à exécuter une infinité de tra- 
vaux tous utiles au public ou propres à exciter la cu- 
riosité des mandarins. On peut dire qu'en ce dernier 
point il a épuisé tout ce que les arts et les sciences 
avaient alors découvert de plus rare et de plus ingé- 
nieux ; il a môme souvent devancé son siècle, et peut- 
être devrait-on lui restituer la gloire de la grande dé- 
couverte des temps modernes, de l'application de la 
vapeur comme force motrice. 

On trouve dans le savant ouvrage du P. Verbiest 
intitulé A$tronomia Europœa un curieux exposé des 
opsais qu'il fit à Péking des machina* à vapeur. Il 
plaça sur un char une éolipyle , ou chaudière dans la- 
quelle se forme la vapeur. La vapeur de Téolipyle était 
tancée sur une roue portant quatre ailes; le mouvement, 
ainsi déterminé, se communiquait par des engrenages 



10. 



| VK MISSION PBAHÇAISE 

jusqu'aux roues du char. L'appareil courait avec 
une rapidité soutenue aussi longtemps que la va- 
peur se produisait, et Ton pouvait, au moyen d'un 
timon, lui imprimer différentes directions. Une 
application du même procédé fut faite à un petit na- 
vire et avec non moins de succès. Après avoir rendu 
compte de ces expériences, le P. Yerbiest ajoute ces 
paroles dignes de la plus haute attention : a Data hoc 
« principio motus, multa alia excogitari facile est.... 
« Lu force motrice de la vapeur étant reconnue, il 
« est aisé d'en faire mille autres applications. » Il faut 
en convenir, cette prévision est bien remarquable... 
et qui sait si la première locomotive , le premier ba- 
teau à vapeur n'auraient pas fonctionné à Péking, 
dans les jardins du palais impérial , sous la direction 
d'un missionnaire catholique? Le peuple qui avait 
inventé la boussole, l'imprimerie et la poudre 
à canon était bien digne d'avoir les prémices de tant 
de merveilles opérées par la puissance de la va- 
peur. 

Le P. Yerbiest, malgré ses rares vertus et ses qua- 
lités éminentes , peut-être à cause même de sa célé- 
brité et de son mérite, fut en butte aux traits les plus 
envenimés de ses contemporains. Sa mémoire fut vi- 
vement attaquée en Europe ; car il était Jésuite ; et 
l'on sait combien il était alors à la mode de se déchaî- 
ner avec passion contre les disciples de saint Ignace. Il 
fallait à tout prix ternir leur gloire, obscurcir l'éclat 
de leurs talents et de leurs vertus. Le P. Yerbiest 
n'était qu'un intrigant, un ambitieux , un plat cour- 
tisan de l'empereur Khang-Hi. Tel était le portrait 
qu'on avait essayé de faire <le ce grand missionnaire, 



DK PËKIJN'G. H9 

à force de dénaturer ses actes et ses paroles. Voici un 
exemple de l'insigne mauvaise foi de ses détracteurs. 
Le Journal des Savants, qui aimait à tenir son public au 
courant de ce qui se passait eu Chine , donnait dans 
son numéro du 21 janvier 1697 l'article suivant 
signé par un certain M. Cousin : « Le P. Verbiest, 
<x étant à l'extrémité de sa vie, laissa un écrit pour 
« être présenté à l'empereur, dans lequel, entre au- 
« très choses, il lui disait : Je meurs content, puisque 
« j'ai employé presque tous les moments de ma vie au 
« service de Votre Majesté... » Après ces paroles le 
pamphlétaire s'empresse d'ajouter : « Les deux apôtres 
« qui moururent à Rome n'en auraient pas pu dire au- 
« tant à Néron. » 

L'article du Journal des Savants fit grand scandale ; 
car l'écrit du P. Verbiest, on ne pouvait le nier, était 
très-authentique : il était extrait textuellement d'une 
lettre écrite à Péking même , par un Jésuite, par le 
P. Le Comte; mais il y avait en celauneodieuse fourbe- 
rie. Le journaliste, afin de bien ménager l'effet qu'il se 
proposait , avait usé d'un moyen bien connu ; il s'é- 
tait contenté de citer les deux premières lignes de l'é- 
crit du P. Verbiest, que nous reproduisons en entier : 
« Je meurs content, puisque j'ai employé presque 
« tous les moments de ma vie au service de Votre 
« Majesté; mais je la prie trè&-humbleraent de se 
« souvenir après ma mort qu'en tout ce que j'ai fait 
« je n'ai eu d'autre vue que de procurer, en la per- 
« sonne du plus grand roi de l'Orient , un protecteur 
« Il la plus sainte religion de l'univers. » Ces paroles 
sont sublimes et bien dignes d'un vieux missionnaire 
qui . couché sur son lit de mort, est encore préoccupé 
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îles intérêts sacrés de cette religion pour laquelle il a 
quitté «a patrie et qu'il est allé prêcher aux extré- 
mités du monde , jusque sous les chaînes et dans les 
cachots! 



VI. 



Pendant que les chrétiens de Péking pleuraient la 
mort du P. Ferdinand Verbiest , la mission de Nanking 
était aussi plongée dans le deuil; car elle avait perdu, 
depuis peu de temps, son apôtre bien*aimé, le vénérable 
Grégoire Lopez, missionnaire chinois, dont nous avons 
déjà raconté en partie la vie si généreuse, si dévouée, 
si apostolique. Nous avons vu qu'après avoir reçu à 
Manille l'habit de Saint-Dominique et peu de temps 
après le sacerdoce il était retourné en Chine, où l'ap- 
pelait son attrait pour la propagation de la foi. 

Grégoire Lopez opéra parmi ses compatriotes de 
nombreuses conversions. Les idolâtres le respectaient; 
les fidèles le considéraient comme leur père; les mis- 
sionnaires de tous les ordres, et il s'en trouvait peu 
à qui Lopez n'eût rendu quelque service particulier, 
s'honoraient de son amitié ou de sa connaissance ) en 
un mot , le Dominicain chinois était en estime et en 
vénération non-seulement dans toutes les provinces 
de la Chine , mais encore dans les royaumes voisins. 
Pendant que le P. Navarrette, lors de son voyage à 
Rome, révélait au saint-siége le mérite, le zèle et les 
vertus de Lopez , les vicaires apostoliques de Siam , 
de la Cochinchine et du Tong-King écrivirent au 
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pape pour lui représenter que cet apôtre , promu à 
*m plus haut degré d'autorité , agirait d'une manière 
plus efficace pour la gloire de Dieu» Le témoignage 
de ces prélats se trouvant conforme à celui du P» Na- 
Varrette , Glément X voulut élever Lopee à la dignité 
d'évèque et de vicaire apostolique dans plusieurs pro- 
vinces de la Chine, G'est ce qu'on voit dans les lettres 
mêmes qu'il lui écrivit en 1674. Le pape? après avoir 
loué lés vertus et les travaux apostoliques de Gré- 
goire Lopea, qu'il appelle Chinois de riaissanoe et Don 
minicain de profession * déclare que d'est autant parce 
qu'il connaît son zèle ardent pour la propagation de 
la foi orthodoxe que pour répondre aux vcetix de 
plusieurs illustres prélats qu'il l'établit vicaire apos- 
tolique de six provinces de la Chine , avec le titre d ? é* 
vèqïtè de Basilée. 

Ces lettres furent remises au Dominicain chinois i 

dont la modestie s'effraya d'une telle (élévation. On 

dut lui laissdr la liberté de fcontinilér, (en qualité de 

Mibple niièsionfcâire » à entretenir les anciennes chrfr- 

ù*n\m et à eu fonder de nouvelles. Mais Innocent XI 4 

*prâfcadt ié dessein de Glémbnt X, expédia de non* 

Ve Hsë lettrée apostolique^ pour vaincre la résistanoe 

d*Lopée« Le général des Dominicains écrivit aussi qt 

*°ft Religieux pour l'exhorter à se soumettre à la vo+ 

toute du vicaire de Jésus-ChrisU En Inâme temps il «a* 

J^gail ait provincial des Philippines de donner au pré* 

lat un savant théologien pour compagnon et poiir 

conseil : précaution nécessaire , soit parce qu'on 

croyait les lumière* de Lopez en théologie bien mi- 

dftttous de sa sainteté , soit pdros que , i ? inflûtace de 

m première éducaliim *t le ééwito faciliter la fcanr 
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version de ses chers compatriotes le rendant moins 
scrupuleux à l'égard de leurs cérémonies , il semblait 
disposé à tolérer les honneurs que les Chinois ont 
coutume de rendre à Confucius et aux morts. Ces cé- 
rémonies, nous l'avons déjà fait remarquer, étaient 
combattues par les missionnaires les plus éclairés de 
Tordre de Saint-Dominique. Mais comme le saint-siége 
ne s'était pas encore prononcé d'une manière aussi 
expresse qu'il le fit dans la suite, l'opinion de Lopez, 
qui ne voyait dans ces rites que des honneurs pure* 
ment civils rendus à la mémoire d'un grand philo- 
sophe et des ancêtres , ne faisait pas tort à sa religion 
et n'obscurcissait pas l'éclat de ses éminentes vertus; 
seulement elle motivait l'adjonction d'un théologien 
instruit. 

A cette occasion , l'évéque élu de Basilée fit pa- 
raître un opuscule de vingt pages, écrit en chinois, pour 
exposer son opinion sur la controverse qui divisait les 
missions de la Chine. Dans cet écrit Lopez avoue , 
1° que les lettrés de la Chine sont athées; 2° que Ton 
offre à Confucius, au printemps et à l'automne, un 
pourceau, une chèvre, du vin, des fruits, des étoffes de 
soie ; que les gouverneurs des villes doivent aller se 
présenter devant sa tablette deux fois le mois, et les 
mandarins quand ils prennent possession de leurs 
charges, en lui offrant des cierges et des parfums ; 
que l'on éprouve et que l'on choisit les animaux qui 
doivent lui être présentés ; qu'on se prépare à cette 
cérémonie par un jeûne , etc. 

Lopez avoue encore que les Chinois se disposent 
aux offrandes solennelles que l'on fait aux ancêtres 
par le jeûne, l'abstinence du vin et des spectacles, par la 
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retraite et l'éloignement des affaires , les purifications 
ei les bains, afin d'avoir communication avec leurs 
esprits le jour de la cérémonie, comme si ces esprits 
étaient présents. L'auteur ajoute que les Chinois 
offrent le sang et le poil des animaux, et qu'ils aver- 
tissent avant la cérémonie les esprits des défunts, con- 
dition nécessaire au sacrifice. Le prélat reconnaît qu'ils 
conservent dans leurs maisons les tablettes des an- 
cêtres ; qu'ils les visitent tous les jours, qu'ils leur 
font des salutations profondes , qu'ils leur rendent 
compte de leurs affaires ; que, lorsqu'un enfant leur 
est né ou qu'ils veulent marier leurs filles, ils en 
donnent avis à leurs parents défunts ; qu'ils font servir 
des viandes devant leurs tablettes le premier et le cin- 
quième jour de la lune. Enfin, Lopez ne nie pas qu'au 
moment de ces offrandes les Chinois ne fassent des 
prières et ne rendent des actions de grâces aux esprits, 
afin que ceux-ci leur procurent du bien et détour- 
nent d'eux toute sorte de mal. 

Grégoire Lopez partage dans son écrit les Chinois 
en trois classes : 1° celle des lettrés du premier ordre; 
Scelle des lettrés ordinaires, des fonctionnaires et des 
bourgeois ; 3° celle du peuple et des ignorants. Il dit 
que quelques-uns des lettrés du premier ordre n'ad- 
mettent point les erreurs qui sont mêlées aux cérémo- 
nies en l'honneur des ancêtres ni la présence des âmes 
des morts dans les tablettes , mais que d'autres adop- 
tent toutes ces erreurs, persuadés que les ancêtres 
défunts ont plus de pouvoir qu'ils n'en avaient du- 
rant leur vie ; qu'ils peuvent faire du bien à leurs fa- 
milles et en détourner les maux, qu'ils sont présents 
dans les tablettes pour jouir des offrandes qu'on leur 
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fait, que celte croyance est établie depuis deux mille 
ans* et que les commentateurs odt expliqué le telle 
des livres classiques dans ce sens* quoique les pas- 
sages cités he soient pas formels bl tetot«à u ftiit clairs. 
Le prélat en dit autant des lettrés de la seconde classe; 
et il avoué que presque lotîtes leà pardonnes qu'il tt 
rangées dans la troisième catégorie partagent ces er- 
reurs. 

L'évêque de Ba ailée ne pouvait sans doute igno- 
rer quelles étaient les oérémonies usitées dans fea na* 
lion; on doit don g supposer qu'il était plus instruite 
qu'un autre de tout ce qui regarde le fait. Mais, comma 
il n'avait jamais été habile théologien, on n'en sau-* 
rait dire autant du droit. C'est pourquoi > après avoir 
parlé des offrandes faites à Confucius et de la ma-* 
nière dont on se préparait à là oéfémonie, il se «m* 
tente de dire que * tout cela paratt d'abord passer les 
(( bornes des honneurs civils et paratt être supersti- 
« tieux. » Les plus savants d'entre les Dominicains, 
qu'un long exercice du shint ministère ed Ghine avait 
mis à même d'être instruits avec elàctitude de ce qui 
s' y pratiquait, pensaient et parlaient tout autrement. 

Grégoire Lopez, dont nous avons dû exposer les 
sentiments sur la question des rites, fit avec le même 
zèle et les mêmes succès» pendant les cinq ou six der- 
nières années de sa vie, ce qu'on lavait vu faire avec 
tant d'édification durant trente années, avant sa pro- 
motion à l'épisoopat. Les regrets des missionnaires de 
tous les ordres éclatèrent à sa mort, arrivée à Nan-King 
en 1687. Voici ce qu'en a écrit un évêque franciscain 
qui l'avait connu particulièrement : « Après une lon- 
gue infirmité et une patience admirable, est mort sain- 
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tement le très-illustre seigneur frère Grégoire Lopez, 
évêque de Basilée et vicaire apostolique. On ne sau- 
rait représenter en peu de mots ses grands travaux 
ni les grands services dont tpvitq cette mission lui est 
redevable , non plus que son fidèle attachement au 
saint ordre des Frères-Prêcheurs, dont il faisait de- 
puis longtemps profeârioa» Nous devons» à la vérité, 
nous réjouir dans le Seigneur de fce qiië le Ciel 9 déjà 
couronné cet évéque, le premier (ta sa cation , prélat 
dont on aura peine à trouver le semblable dans l'es- 
pace de plusieurs siècles et qui a été eiitiore plus utile 
à sa patrie après sa mort qu'il ne l'avait été pendant 
sa vie. Je ne puis cependant ne pas m'affliger de ce 
qu'il nous a été ravi dans Un temps où la vigne du 
Seigneur semblait avoir le plus besoin d'un homme 
comme lui. Il est juste de penser que Dieu l'a glorifié 
dans le ciel. Pour moi, je ne saurais trop honorer sa 
mémoire, et je ne doute pas que tous les missionnaires 
ou plutôt tous les chrétiens ne conservent à jamais les 
mêmes sentiments de vénération (1) » 

(I) Touron , UitMre des tombas iltUitm ée Tordre de Saint- Doini- 
nique t t. Y, p. 599. 
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I. 



Lorsque les missionnaires français étaient arrivés à 
Péking, ils n'avaient pu se mettre en rapport avec les 
mandarins ni être présentés à l'empereur, parce que 
la cour et la mission se trouvaient également en deuil 
par la mort presque simultanée de l'impératrice mère 
et du P. Verbiest. On sait qu'en ces circonstances il 
est rigoureusement interdit par les rites de faire ou de 
recevoir des visites pendant un certain nombre de 
jours. Aussitôt que le deuil impérial fixé par la loi 
eut cessé , Khang-Hi envoya un ofBcier du palais à la 
mission pour voir les cinq missionnaires nouvelle- 
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ment arrivés et leur adresser diverses questions. Il est 
curieux de voir combien à cette époque l'empereur 
de la Chine était peu indifférent , grâce à l'influence 
des missionnaires , aux événements de l'Europe. Non- 
seulement il aimait à se tenir au courant de ce qui se 
passait dans les royaumes de l'Occident , mais encore 
il se préoccupait volontiers de l'opinion que les sou- 
verains étrangers pouvaient avoir des succès militaires 
et de la gloire du Fils du Ciel . 

L'officier du palais impérial demanda aux mission- 
naires ce qu'on pensait en France des voyages mili- 
taires et scientifiques de l'empereur en Tartarie ; de 
la longue guerre qu'il avait soutenue contre Ou-Sang- 
Koui et des nombreuses victoires qui avaient amené 
l'entière pacification de l'empire. Il demanda aussi 
dans quel état ils avaient laissé les sciences en Eu- 
rope ; si elles étaient en progrès, s'il y avait eu quelque 
invention nouvelle ou quelque découverte impor- 
tante. Durant cette conversation les missionnaires 
français ne manquèrent pas, sans doute, d'exalter avec 
patriotisme la France et Louis XIV ; car, peu de jours 
après, le même officier retourna à la mission par 
ordre de l'empereur, qui désirait avoir des explications 
sur la guerre de Hollande et sur le fameux passage 
du Rhin. Tout ce qu'on lui en avait dit lui paraissait 
incroyable. 11 pensait que peut-être ce fleuve était 
moins large , moins profond , moins rapide qu'on le 
disait, ou que peut-être aussi les Hollandais avaient 
eu leurs raisons pour ne pas s'opposer avec vigueur 
au passage des Français. 

Le P. Le Comte, qui nous a conservé ces détails in- 
téressants, fait voir dans sa relation combien , à celte 
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époque, si glorieuse pour la Franoe, le nom de 
Louis XIV remplissait les imaginations et dominait les 
événements contemporains, « Nous regrettâmes, écri- 
vait-il de Pékiqg , de ne pas savoir parfaitement la 
langue chinoise 9 pour bien faire oounaHre à cet offi- 
cier la grapdeur d'&roe, le bonheur, l'intrépidité de 
UmiHerGrand, dont les troupes ne trouvent rien d'im- 
possible lorsqu'elles combattent à se vue et qu'elles 

sont animées par son exemple* le père qui nous ser- 
vait d'interprète loi en dit néanmoins assez pour lui 
persuader qu'il n'appartient qu'à un héros de former 
et d'e&éeuter heureusement de semblables entreprises. 
Le détail que nous en fîmes l'étonna, et il se leva 
Bur-rle-ohamp pour aller au plus tôt en faire le récit à 
l'empereur. 

« En sortant, «goûte le P. Le Comte, l'officier du pa- 
lais impérial se tourne de notre côté et nous dit : Tout 
ce que j'ai entendu est extraordinaire j mais ce que je 
vois ne Test guère moins. Est-il possible que ces reli- 
gieux, qui demeurent ici depuis longtemps , qui eont 
d'une natiop différente de la vôtre , qui ne vous con- 
naissent point, vous regardent néanmoins comme 
leurs frères? vous les traitez de môme, et vous en 
usez les uns à l'égard des autres comme si vous vous 
étiez vus toute votre vie , seulement parce que vous 
êtes unis par les liens d'unç même religion. En vé- 
rité , cette fraternité me charpie et ne me permet 
pas de douter uu moment des vérités que vous nous 
prêchez (1).. . * C'est une chose, en effet, bien capable 
de frapper les infidèles que de voir des hommes in- 

(!) Le Comte, Mémoires sur ta 0M«t, t. I, p. €3. 
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connus, d'ailleurs, les uns aux autres s'aimer mutuel- 
lement parce qu'ils ont une même foi. Les catholiques 
seuls peuvent ainsi trouver dans le monde entier, 
chez les peuples les plus civilisés et parmi les sau- 
vages des amis sincères et dévoués. 

Comme les missionnaires français étaient arrivés à 
Péking publiquement et avec l'autorisation de l'em- 
pereur, ils furent d'abord obligés, afin de régulariser 
leur position , de se présenter au Li-Pou ou cour sou- 
veraine des relations extérieures. Ils furent donc reçus 
dans la salle d'audience de ce redoutable tribunal , où 
quelques années auparavant tous les missionnaires 
avaient comparu chargés de chaines et poursuivis par 
la haine des premiers magistrats. Les temps étaient 
bien changés. Les mandarins du Li*Pou reçurent 
avec honneur et bienveillance les Jésuites français; et 
le président leur remit un décret impérial, écrit sur 
une petite planche de bois vprnis et enveloppé d'une 
pièce de taffetas jaune , par lequel il leur était permis 
de s'établir en quelque province de l'empire qu'ils 
voudraient. Le président leur fit savoir ensuite que 
l'empereur les verrait prochainement et qu'ils lui se- 
raient présentés par le P. Pereira, supérieur de la 
mission. 

Peu de jours après l'audience au tribunal des rela- 
tions extérieures, deux eunuques se rendirent au col- 
lège des Jésuites pour avertir officiellement le supé- 
rieur de se trouver le lendemain dans une cour du 
palais qu'il lui marqua. On s'empressa dès lors d'ins- 
truire les nouveaux venus des cérémonies qu'on doit 
observer en présence de l'empereur. On sait toute 
l'importance qu'on attache en Chine h la rigoureuse 
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«.teervanoe des formalités prescrites par les rites. 
Lniucibcc des missionnaires français sur eettema- 
i*-re ini(».*rUDie ne fui pa* très-difficile , car ils avaient 
dep ru le temps Je se former aux manières chinoises. 
Ncju* allons maintenant laisser parler le P. Le Comte, 
qui nous a laisse une description très-exacte du pa- 
lais impérial. 

* Noos allâmes en palanquin jusqu'à la première 
porte % d'où nous traversâmes à pied huit cours d'une 
longueur surprenante, entourées de corps de logis de 
différente architecture , mais d'une beauté fort mé- 
diocre, excepte les gros pavillons carrés bâtis sur 
les portes de communication, qui avaient quelque 
chose de grand et de magnifique. Ces portes, par les- 
quelles on passe d'une cour à l'autre , étaient d'une 
épaisseur extraordinaire, larges, hautes, bien pro- 
portionnées et bâties d'un marbre blanc dont le 
temps avait diminué le poli et la beauté. L'une de ces 
cours était coupée par un ruisseau d'eau vive , qu'on 
passait sur plusieurs petits ponts d'un marbre pareil, 
mais plus blanc et mieux travaillé. 

« 11 est difficile d'entrer dans un grand détail et de 
faire une description complète de ce palais, parce que 
sa beauté ne consiste pas tant dans les différents mor- 
ceaux d'architecture qui le composent que dans un 
amas prodigieux de bâtiments et une suite infinie de 
cours et de jardins placés régulièrement, dont le tout 
est véritablement auguste et marque la puissance du 
maître qui l'habite. 

« L'unique chose qui me frappa et qui me parut 
singulière en son genre fut le trône de l'empereur. 
Voici Tidée que j'en ai retenue. Au milieu d'une de 
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ces vastes cours on voit une base ou un massif d'une 
grandeur extraordinaire, carré et isolé de toutes 
parts, qui porte tout autour sur son piédestal une ba- 
lustrade dont l'ouvrage est assez de notre goût. Cette 
première base est surmontée d'une autre qui va 
en rétrécissant, ornée d'une seconde balustrade sem- 
blable à la première. L'ouvrage s'élève de cette ma- 
nière jusqu'à cinq étages , les uns plus petits que 
les autres , au-dessus desquels on a bâti une grande 
salle carrée, dont le toit , couvert de tuiles dorées, 
repose également sur les quatre murs et sur une suite 
régulière de grosses colonnes en laque, qui soutien- 
nent la charpente et qui renferment au dedans le 
trône de l'empereur . 

« Ces vastes bases, ces cinq balustrades de marbre 
blanc, qui s'élèvent les unes au-dessus des autres et 
qui , quand le soleil luit , paraissent couronnées d'un 
palais brillant d'or et de vernis , ont quelque chose 
de fort magnifique, d'autant plus qu'elles sont placées 
au milieu d'une grande cour et entourées de quatre 
corps de logis. Que si Ton ajoutai t à ce dessin les or- 
nements de notre architecture et cette belle simpli- 
cité qui donne tant de relief à nos ouvrages , ce serait 
peut-être le plus beau trône que l'art ait jamais élevé 
à la gloire des plus grands princes. 

« Enfin, après avoir marché plus d'un quart d'heure; 
nous arrivâmes à l'appartementde l'empereur. L'entrée 
n'avait rien de magnifique; mais l'antichambre était 
ornée de sculptures, de dorures et de marbres dont 
la propreté et le dessin relevaient encore la matière. 
Pour la chambre, elle paraissait , à cause du petit > 
deuil qui durait encore, tout à fait dégarnie, et n'avait 

t. ni. 1 1 
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rien de reoommandable que la personne du prince, 
qu'on voyait assis à la tartare sur une estrade ou 
un sopha élevé de trois pieds et couvert seulement 
d'un tapis blanc (l) tout uni et fort semblable à un 
feutre. Il y avait auprès de lui des livres , de l'encrç 
et quelques pinceaux ; son vêtement était de satin noir, 
fourré de zibeline. A droite et à gaueba paraissaient 
debout deux files de jeuues eunuques, vêtus d'une 
manière assez négligée , $qns armes , les pieds jointe 
l'un auprès de l'autre, les bras pendants et serrés par 
respect le long du corps. 

« C'est daqs cet état , le plus simple et le plue ma- 
deste qu'un particulier eût pu choisir, qu'il affecte 
de paraître, aimant mieux que nous remarquassions 
sa piété envers l'impératrice sa mère et la douleur 
qu'il ressentait encore de sa perte que la grandeur 
et l'éclat dont il a coutume d'être environné* 

« Dès que nous fûmes à la porte , nous courûmes 
assez vite; car l'étiquette veut qu'on se presse jusqu'à 
ce qu'on soit au fond de la chambre, en face de l'em- 
pereur. Pour lors, étant tous de front sur une môme 
ligne, nous demeurâmes un moment debout , tenant 
les bras étendus sur les côtés. 

ce Ensuite, ayant fléchi les genoux et porté les 
mains jointes jusqu'à la tête, de manière que nos 
bras et nos coudes étaient élevés à la même hauteur, 
nous nous courbâmes jusqu'à terre, à trois diffé- 
rentes reprises; après quoi nous nous relevâmes 
comme nous étions au commencement. Un moment 
après il fallut refaire les cérémonies une seconde foie, 

(1) On ne doit pas oublier que le blanc est en Chine la couleur du 
deuil. 
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et encore une troisième, jusqu'à ce qu'on nous avertit 
de nous avancer et de nous tenir à genoux auprès 
de l'empereur. 

* Ge prince , dont je ne saurais assez admirer la 
douceur?, après nous avoir interrogés sur la grandeur 
et sur l'état présent de la France , sur la longueur 
et le danger de notre voyage , sur la manière dont 
lee mandarins en avaient usé à notre égard , nous 
dit à la fin : « Voyez si je puis encore ajouter quel- 
« que chose aux grâces que je vous ai faites. Que 
« souhaitez-vous de moi? vous pouvez librement 
* ici même me le demander. » Nous lui rendîmes de 
très-humbles actions de grâces, et nous le priâmes d'a- 
gréer, pour marque de notre parfaite reconnaissance, 
que nous levassions tous les jours de notre vie les 
mains au ciel , afin d'attirer sur sa personne et sur 
son empire les bénédictions du véritable Dieu * qui 
peut seul rendre les princes de la terre solidement 
heureux. 

« Il parut content de notre réponse, et nous permit 
de nous retirer : ce qui se fit sans aucune cérémonie, 
ta respect que la présence du plus grand monarque 
<fe l'Asie nous inspirait n'empêcha pas que nous le 
regardassions assez fixement; et, dans la crainte 
qu'un peu trop de liberté ne fût un crime, car en ce 
^i touche l'empereur on ne fait point à la Chine de 
Petite faute, non lui en avions auparavant demaqdé la 

Permission. 

« L'empereur me parut d'une taille aq«dessus de 
la médiocre, plus gros que ne sont tous les gens or- 
dinaires qui se piquent en Europe d'être bien faits, 
mais un peu moins qu'un Chinois ne souhaite do le 



h. 
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paraître ; il a le visage plein et marqué de la petite vé- 
role, le front large, le nez et les yeux petits à la ma- 
nière des Chinois, la bouche belle et le bas du visage 
fort agréable. Enfin il a l'air bon, et on remarque 
dans ses manières et dans toute son action quelque 
chose qui sent le maître et qui le distingue. 

« Nous sortîmes de son appartement pour entrer 
dans un autre , pavé de marbre et assez propre , où 
un officier du palais, après nous avoir fait boire du 
thé, nous offrit de sa part environ cent onces d'argent. 
Ce présent était médiocre pour un aussi grand empe- 
reur que celui de la Chine ; mais ce n'est pas peu si 
on a égard aux coutumes du pays, où les grands sei- 
gneurs se font une maxime de recevoir beaucoup et 
de ne donner presque rien (1).» 

L'empereur Khang-Hi avait l'intention de garder à 
Péking les missionnaires français récemment arrivés ; 
il voulait les loger tous les cinq dans son palais. Ce 
projet, quoique très-honorable pour la mission, ne con- 
venait pas au P. Pereira. En sa qualité de supérieur, 
il devait envisager le bien général ; or, il savait que 
dans les provinces les missionnaires n'étaient pas suf- 
fisants et que plusieurs chrétientés étaient aban- 
données. Il fallut donc user de diplomatie et amener 
doucement l'empereur à se désister un peu de ses 
prétentions. Le P. Pereira, qui était très-expert en 
politique chinoise , conduisit cette difficile négociation 
avec tant d'habileté que le Fils du Ciel abandonna son 
premier projet. Après avoir adressé aux missionnaires 
un reproche tout bienveillant de ce qu'ils ne voulaient 

(1) Le Comte, Mémoires sur la Chine, t. ï, p. 68 et suiv. 
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pas tous demeurer à la cour, il déclara qu'il retenait 
à son service les PP. Gerbillon et Bouvet, et qu'il 
permettait aux autres d'aller dans l'intérieur de l'em- 
pire prêcher la religion du Seigneur du Ciel. 

Les PP. de Visdelou , Le Comte et de Fontaney se 
dispersèrent dans les provinces pour y travailler à la 
conversion des infidèles et à l'avancement spirituel des 
néophytes. Le P. de Visdelou s'établit dans le Chan- 
Si et y parcourut souvent, avec un dévouement intré- 
pide, les chrétientés les plus éloignées : ce fut au mi- 
lieu de ces travaux apostoliques, capables d'occuper 
un homme tout entier, que, redoublant de zèle et 
d'activité et se servant du génie heureux que Dieu 
lui avait donné pour les langues, il commença cette 
étude difficile des caractères et des livres chinois, dans 
laquelle il fit dans la suite des progrès si extraor- 
dinaires. Le P. Le Comte passa dans la province de 
Chen-Si et y travailla avec fruit à la propagation de 
l'Évangile. Onlbûit dans les Mémoires si intéressants 
qu'il a donnés au^pblic une partie des bénédictions 
que Dieu versa sur ses travaux. Le P. de Fontaney 
alla à Nanking et de là se rendit à Schang-Hai , chré- 
tienté florissante , qui, comme nous l'avons vu, dut 
son commencement à la conversion du docteur Paul, 
premier kolao de l'empire du^emps du P. Ricci. Du- 
rant son séjour ifSchang-Haï le m de Fontaney visita 
plusieurs fois le tombeau d'un confrère et d'un com- 
patriote, de Jacques Le Favre, illustre par son émi- 
nente vertu et par sa grande capacité. Il était fils d'un 
conseiller au parlement de Paris, et enseignait avec 
beaucoup de succès et d'applaudissements la théologie 
dans l'université de Bourges, quand Dieu l'appela aux 
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missions de la Chine. Après y avoir travaillé pendant 
plusieurs années à la conversion des âmes , il était 
mort à Schang-Haï en odeur de sainteté. 

Au commencement de Tannée 4689 Khang-Hj fit 
un voyage dans les provinces du midi. Pendant son 
séjour à Nanking» le P. de Fontaney fut admis plu- 
sieurs fois à se présenter au palais aveo les autres mis- 
sionnaires, et l'empereur daigna plusieurs fois envoyer 
un haut dignitaire de sa maison pour leur rendre vi- 
site. Ces faveurs impériales aidaient beaucoup aux 
progrès des missions, car elles étaient accordées aux 
missionnaires en présence de toute la cour et des pre- 
miers mandarins des provinces voisines, qui s'en 
retournaient ensuite dans leurs gouvernements préve- 
nus en faveur du christianisme et de cfcux qui le prê- 
chaient. L'empereur ptrtitdeNankiug le 22 mars pour 
retourner à Pélting* en suivant le canal impérial. 
« Gomme notre devoir, dit le P. de Fontaney , nous 
obligeait de lui faire cortège peudanMfuelques jours, 
nous fîmes environ trente lieues à sa suite; après quoi 
nous l'attendîmes au bord d'une rivière. Il nous aper- 
çut, et eut la bonté de faire approcher notre canot, 
que sa jonque traîna durant plus de deux lieues « Ce 
grand prince nous traita dans cette dernière visite avec 
beaucoup de familiarité ; et, après avoir fait, mettre 
dans notre canot des provisions de ^a table, il nous 
renvoya Comblés d'honneurs. » 

Pendant que les PP. deVisdelou, Le Comte et de 
Fontaney accomplissaient avec zèle et succès les de- 
voirs de l'apostolat dans les provinces de l'empire, les 
PP. Gerbillon et Bouvet se consacraient tout entiers 
à la mission de Péking. Depuis la mort du P. Verbiest 
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tas PP. Peteira et Thomas* étant obligés d'aller tout) 

les jours àii palais Ai dé prëtidte soin du tribunal dé» 

mathématiques, le* missionnaires français sa tirent 

chargés de presque toute la chrétienté de cette granclë 

ville. L'empereur, qui avait déjà pu les apprécier avant 

son voyage dans le midi, les engagea, à sdh retour, à 

apprendre la langue mantchoue, afin dé pouvoir s'éb- 

tretenir aveo eux. Il leur donna pour cela des maîtres, 

et prit un soin particulier de leurs études, jusqu'à les 

interroger et à lire lui-même ce qu'ils avaient corn* 

posé, pour voir les progrès qu'ils faisaient en cette 

langue* qui est plus aisée à apprendre que la chinoise. 



IL 



A cette époque le P. Gerbilkm fut appelé à rendre 

* l'empereur Kbang-Hi Un service des plus importants, 

*d négociant entre la Russie et la Chine le premier 

traité de paix qui ait été signé entre ces deux puis* 

atueeSi 

te» Jésuites français résidents à Péking jetèrent 
VBarope dans le plus profond étonne ment lorsqu'ils 
annoncèrent, dans leurs relations, que lés Moscovites 
et les Chinois étaient en guerre et qu'on venait d'en- 
voyer des plénipotentiaires sur les frontières des deux 
empires, afin de conolure un traité de paix. On ne 
pouvait croire à un pareil événement; et l'on regardait 
comme une sorte de paradoxe géographique que l'em- 
pire chinois et l'empire moscovite fussent limitro- 
phes. On voit que ce n est pas seulement de nos jours 
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que les progrès des Russes dans la haute Asie ont été 
ignorés des hommes d'État de l'Europe. Il est à re- 
marquer qu'au dix-septième siècle comme aujour- 
d'hui la marche envahissante des tzars a été remar- 
quée et signalée par les missionnaires catholiques (1). 

Vers la fin du seizième siècle quelques chasseurs de 
Sibérie avaient pénétré, à travers leurs steppes af- 
freuses, jusque chez les Moscovites, dans l'espoir de 
leur vendre des peaux de zibeline. Comme ces peaux 
étaient plus belles et plus fines que celles qu'on avait 
vues jusqu'alors, les chasseurs furent reçus en amis ; 
durant plusieurs jours on les régala d'eau-de-vie, 
puis on les combla de présents et on les engagea à re- 
venir. Quelques Moscovites se joignirent à eux pour 
aller chasser les martes et explorer le pays. Ils ne 
trouvèrent dans ces sauvages contrées ni villes, ni 
bourgs, ni aucune habitation fixe, mais seulement des 
hordes errantes, s'en allant avec leurs nombreux trou- 
peaux tantôt d'un côté et tantôt d'un autre, suivant la 
commodité et l'abondance des pâturages. Cependant la 
chasse fut abondante; et ils rapportèrent, avec une 
quantité considérable de peaux de zibeline de précieux 
renseignements sur le pays qu'ils venaient de parcourir. 

Boris, beau-frère du tzar Théodore , venait d'être 
élevé à l'empire par le consentement unanime de tous 
les États moscovites, en 1598. Ce prince, qui avait de 
grandes vues, comprit tout l'avantage que pouvaient 
offrir des relations suivies avec les Sibériens : il leur 
en voyadonc des ambassadeurs pour les inviter à faire al- 
liance avec les Moscovites. Ces ambassadeurs, qui furent 

(1) Les missionnaires ont été les premiers'qui Tan passé ont parlé des 
établissements russes sur le fleuve Amour. 
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très-bien jreçus, amenèrent avec eux à Moscou plusieurs 
chefs de horde, conformément aux ordres du tzar. Ces 
chasseurs, qui n'avaient jamais eu de société qu'avec les 
animaux de leurs forêts, furent émerveillés de la gran- 
deur et de la beauté de Moscou, delà magnificence de la 
cour impériale et des témoignages d'intérêt dont on les 
environnait. Le tzar, profitant de l'ébahissement où se 
trouvaient ces enfants du désert au milieu d'une so- 
ciété si nouvelle pour eux, leur proposa de reconnaître 
l'empereur des Moscovites pour leur maître et pour 
leur souverain. La proposition fut acceptée avec re- 
connaissance, et ces pauvres Sibériens, après avoir 
livré au gouvernement de Moscou l'indépendance de 
leur patrie, s'en retournèrent dans leurs steppes 
glaciales raconter à leurs compatriotes étonnés et 
ravis le succès de leur voyage. Comme ils revenaient 
avec de nombreux présents, tout ce peuple de chas- 
seurs et de bergers considéra comme une bonne for- 
tune d'avoir été admis à se placer sous la puissante 
protection du tzar de Moscou. Dès ce moment la Si- 
bérie fut incorporée à l'empire moscovite. 

La politique russe s'empressa d'établir solidement 
sa domination dans ces vastes contrées, qu'elle venait 
de conquérir avec tant de facilité. De nombreuses 
caravanes ne tardèrent para les parcourir dans tous les 
sens, plantant des jalons sur les points les plus favo- 
rables à l'occupation . Personne ne s'opposait à leur 
aarche, car les tribus mongoles qu'ils rencontraient 
uelquefois, au lieu de leur être hostiles, paraissaient 
3S-heureuses d'être en rapport avec des hommes qui 
uvaient fournir à leur vie errante et vagabonde 
elques avantages de la civilisation. Ces hardis 
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pioutitehi moscovites s'avancer»» ainsi dXteeidëiit 
en Orient, inarchaht toujours sur la môme Hfene* eh 
tournant tid f>6ti Vers lé Stid et bâtiSSatot de distant 
ett distancé des forte et dés Villes, Sur lès grahdës rivièrw 
et dans les forgés des toôutagtiès: Â force d'aller tou- 
jours eu àvaiit; 116 ppurvitiratit jttsqta'fc W mer Jadti«j 
dans le voisinage des Tartaréli Mantehous. 

Ceu*-fcij moins faciles tjue léà Mongols, fbretit fort 
surpris de voir apparaître des gaue qui leur étaiëttt 
inconnus. La colère succéda bientôt à rétouttemeut 
eu les voyant construire des forts sur leurs frontières, 
et ils se mirent eu devoir de le* repousser à maitt ar- 
mée. Les Moscovites i n'dtyattt trouvé jusqu'alors au- 
cune résistance, s'étaient tranquillement mis eto pos- 
session d'Une petite tle où abofadaiëttt léS plus belles 
martes zibelines qui soient au monde. Dès qu'ils con- 
nurent lesdispoêitiorishostilesdësTartarts Mauttehoos, 
ils leur représentèrent que , cette centrée n'ayant 
jamais en de possesseur légitime, ils S'en étaient em- 
parés en vertu du droit du premier occupant. Lès 
Mantchous n'admettant pas ce principe* il y eut dé 
longues contestations qui aboutirent enfin à une guerre 
entre les deux peuples. 

La forteresse que les Moscovites avaient élevée sur 
les frontières dé la Mantchourie fût rasée parles troupes 
chinoises, puis rebâtie par les Moscovites et détruite 
de nouveau. On s'acharna longtemps sur ce point, qui 
fut tour à tour pris et repris tantôt par les Russes, tan- 
tôt par les Mantchous. On finit par se fatiguer de part 
et d'autre d'une guerre sans résultat, qui détournait 
l'empereur de Péking du gouvernement de l'empire 
et forçait le tzar de Moscou d'entretenir à grandi 
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frais un» armée considérable au fond des déserts de 
la Sibérie. Le gouvernement moscovite prit l'initiative 
et expédia à Péking un ambassadeur {nnir donner avis 
à l'empereur Khang-Hi que des plénipotentiaires étaient 
partis pour la Sibérie, afin de tenir des conférences et 
de terminer la guerre. L'empereur de la Gbine ne 
souhaitait pal moins la paix que les Moscovite!. L'im- 
portun voisinage de ces derniers lui donnait de l'iri» 
quiétude, et il craignait que leur influence ne soulevât 
les Mongols contre la domination tartare mantcboue 
en Chine. En conséquence la proposition des tzars (i) 
de Moscou fut bien accueillie à Péking, et Tannée sui- 
vante, en 4688» Khang-Hi envoya ses plénipotentiaires 
en Sibérie pour y conclure la paix. 

L'ambassade chinoise fut organisée avec pompe et 
magnificence. Il y avait cinq plénipotentiaires, dont 
les deux principaux étaient ud oncle de l'empereur 
et le prince Sosan, qui se montra toujours zélé protec- 
teur du christianisme et des missionnaires. On comptait 
en outre cent cinquante mandarins supérieurs avec ufle 
suite de plus de dix mille personnes et un attirail si 
considérable de chevaux , de chameaux et d'artillerie 
que cette immense troupe de voyageurs ressemblait 
plutôt à une armée qu'à une ambassade. 

L'empereur Khang-Hi, ayant remarqué que les Mos- 
covites avaient toujours soin de faire traduire en la» 
tih les dépêches qu'ils lui adressaient , chargea les 
PP. Pereira et Gerbillon d'accompagner ses ambas- 
sadeurs en qualité d'interprètes; et, afin de faire voir 
l'estitne qu'il avait pour eux, il leur donna deux de 

ri) Les deux frèa* Jâta et Hsnrë régnaient en mente tetftftt en ftostfe. 
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ses propres habits et voulut qu'ils prissent rang parmi 
les mandarins de second ordre : il enjoignit aux chefs 
de l'ambassade de les faire manger à leur table et de 
ne rien faire d'important ayant de s'être concertés avec 
eux. 

La caravane chinoise fut quatre mois en route, au 
milieu des déserts et par des chemins si difficiles que le 
P. Gerbillon assure que ce qu'il avait essuyé de mi- 
sères pour se rendre de France à Péking n'était qu'un 
jeu en comparaison de ce qu'ils eurent à souffrir dans 
cette marche. Les ambassadeurs et les deux interprètes 
jésuites firent le chemin par terre ; mais la plus grande 
partie de l'escorte remonta le fleuve Amour (1), qui, 
après un cours de sept cents lieues d'Occident en 
Orient, presque toujours navigable, se décharge 
dans la mer Jaune, à quarante-six degrés de latitude, 
un peu au-dessous de la partie septentrionale du 
Japon. 

Les plénipotentiaires chinois arrivèrent enfin à Nip- 
chou , bourgade de la Sibérie , où devaient se tenir 
les conférences; les Moscovites étaient déjà au ren- 
dez-vous. Les deux partis parurent d'abord peu dis- 
posés à la conciliation. Les représentants du tzar 
proposèrent le fleuve Amour pour frontière des deux 
empires, de sorte que tout ce qui était au nord appartien- 
drait à la Russie. Les commissaires chinois rejetèrent la 
proposition, parce que leur empire possédait au nord du 
fleuve des villes et des terres assez peuplées et que la 
chasse des martes zibelines se faisait principalement dans 
les montagnes voisines. Ils demandèrent que les Mosco- 

(1) Les Mantchousle momment Sahalien-Oula ou fleuve noir. Les Chi- 
nois le nomment Hé-Loung-Kiang ou fleuve du dragon noir. 
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viles se retirassent jusqu'au delà de la rivière Sélinga 
et abandonnassent à la Chine la ville de' ce nom ainsi 
que Nipchou et Yacsa avec leurs dépendances, sous pré- 
texte que ce pays avait de tout temps payé tribu à l'em- 
pire. Ces diverses prétentions furent soutenues de part 
et d'autre avec une telle énergie que les esprits ne 
tardèrent pas à s'aigrir. La mésintelligence alla bientôt 
si loin que les plénipotentiaires se séparèrent , les 
troupes se retranchèrent dans leurs camps et se dispo- 
sèrent à en venir aux mains. 

Dans ces conjonctures, le P. Gerbillon, voyant que 
la guerre allait recommencer avec plus d'acharnement 
que jamais, dit au prince Sosan que, si on voulait le 
charger de cette affaire et le laisser traiter avec les 
Moscovites, il se faisait fort de rapprocher les deux partis 
&t de conclure la paix. Les ambassadeurs chinois, 
étant pleins de confiance en l'habileté du P. Gerbillon, 
acceptèrent sa proposition, et le missionnaire français 
passa seul dans le camp des Moscovites. Il y demeura 
quelques jours et déploya un tel talent de persuasion 
qu'il Réussit à faire comprendre aux représentants du 
tear qu'ils devaient abandonner un peu de leurs pré- 
tentions pour n'envisager que les véritables intérêts 
deleur nation. * A quoi bon, leur disait-il, vous obstiner 
à disputer sans fin pour quelques lambeaux du désert 
pendant que vous pouvez profiter du commerce de 
la Chine, le plus avantageux qui soit au monde ; ce 
commerce seul est capable d'apporter dans votre em- 
pire l'abondance et les richesses de tout l'Orient... 
La paix, ajoutait-il, vous est d'ailleurs nécessaire 
pour affermir les grandes conquêtes que vous avez 
faites dans la Sibérie. Il ne vous serait pas facile de 



nurra ra faul 

les garder à un* distance considérable et de le* pio~ 
téger contre un envahissement de toutes les forces de 
l'empire chinois. 

Ces raisons firent impression sur les Moscovites, qui 
acceptèrent les conditions qu'on leur proposait , et le 
P. Gerbillon eut le bonheur de voir les ambassa* 
deurs des deux nations se réuni? dans la petite église 
deNipchou pour signer le traité de pqix. On fit quatre 
copies de ce traité, une en tartare pour la Chine, 
l'autre en moscovite pour la Russie et deux en latin. 
Les deux exemplaires latins furent seuls scellés des 
sceaux des deux nations. Les ambassadeurs res- 
pectifs, ayant étendu la main sur leur exemplaire, 
jurèrent^ au nom de leur maître, d'observer fidèlement 
le trqité et prirent Dieu à témoin de la sincérité de 
leurs intentions. Gomme les commissaires de la Chine 
avaient ordre de jurer la paix par le Dieu des chré- 
tiens, dans la'pensée que rien ne pouvait avoir plus de 
force sur les Moscovites pour leur faire observer in- 
violablement le traité, ils composèrent cette formule 
de serment : 

« La guerre qui a régné entre les habitante des 
« frontières des deux empires , de la Chine et de la 
« Moscovie, et les combats que se sont livrés les deux 
« partis , avec effusion de sang et trouble du repos 
« des peuples, étant tout à fait contraires à la divine 
« volonté du ciel , qui est amie de la tranquillité pu- 
ce blique, Nous , grands ambassadeurs des deux em~ 
« pires, avons été envoyés pour déterminer les bornes 
« des deux États , établir une paix solide et éternelle 
« entre les deux natiqns , ce que nous avons heureu- 
« sèment exécuté dans les conférences que nous 
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* ^vqqs tepues la vingt-huitième année de Khang-Hj, 

«~ proche du bourg de Nipchou. Après avoir marqué 

« *ès-distiwitemant et mis par écrit les noms des 

« jpays et des lieux où se touchent les deux empires , 

« établi des bornes à l'un et à l'autre , et réglé la »a- 

« oiière dout on traitera désormais les affaires qui 

« jxmrrQQt survenir, nous avons réciproquement 

« zmeçu l'un de l'autre un écrit authentique dans la- 

« <4}uel est contenu le traité de paix, que nous sommes 

* ^kw venus de faire graver, avec tous ses articles, 
« .sur de? pierre* qui seront placées dans les lieux que 

* nous avons marqués pour servir de bornes aux 
<«}eux empires, afin que tous ceijx qui passeront par 



* 



« 






* 1^ en puissent être pleinement informés et que 



ette paix, flvec ses conditions , soit inyiolablement 

* gardée à jamais. 

« Que si quelqu'un avait seulement la pensée 
<* ^>u le dessein secret de transgresser ces articles de 

* ipaix, ou si, manquant de parole et de foi , il venait 

* -à les violer par quelque intérêt particulier, on 

* formait le prqjet d'exciter des troubles et de ral- 

* Jumer le feu de la guerre , nous prions le Seigneur 
souverain de toutes choses , qui connaît le fond de 
Dos cœurs , de ne pas permettre que de telles gens 
vivent jusqu'à l'âge parfait, mais qu'il les puqisse 

r par une mort avancée (1)... » 

Les commissaires chinois s'étaient proposé , par 

^prit de condescendance ou plutôt à pause de leur 

Profond indifférentisme en matière de religion, de lirç 

^ette formule, à genoux, devant une image du Dieu 

(1) Mailla, Histoire générale de la CMnç, t. X!, p. 131 . 



oe» .-Vfw» *r f «forer l'ange en se prosternant 
•wru. t f*r^f . «tinaa; '-hit atsaae. Mais il fat décidé 
rue :a*raa tlw*^ « » manière. Les ambassadeurs 
<* àron^r^: «son* ">* boiser de paix an son des ins- 
nmfliis >* n>39rK -et «assirent ensemble à nn ban- 
nie* 7«mâni: j*zini o« se félicita mutuellement de 
" jouse ru **mji:% f <îc* établie entre les deux puis- 



L - Àer 5e ranàassaJe chinoise, le prince Sosan , 
jrvttiHiULt 2i*i»zxefzt que c~ëtait aux missionnaires 
ri «ac M * sa.rw fc orne difficile négociation. D 
-wiecTa ri ^K&r^ 5:ê? se P. Gerbillon de l'avoir tiré 
£ m frao»i aixèarras . et lui déclara qu'en toute cir- 
.Tasciao* ^ rcuTjct or-mpler sur lni. « Prince , lai dit 
« sfSOHLijir» fnaçacs . tous savez quels sont les 
jii.cii> rn u:g> :uï portes à quitter tout ce que nous 
iv.(L< % rô&ç ckc en Europe pour venir en 
j* ru>* N;<r* ti2Ki*2r» désir est de faire con- 
7jl:^v ^ vri: Dhc e-: te faire tarder sa sainte loi. 
Hïs &* z^i z*xs iesole. c'est que les derniers édits 
5er-£e>:c; iux Chinris A? l'embrasser I . Nous vous 
scrçô:cs i;cc. pcisque vous avez tant de bonté 
ç>:cr ^:c< . Je faire lever cette défense quand vous 
ec :r.xiver« ropportunité. Nous sentirons plus vive- 
?:>Hit cstte *:ràce que si vous nous combliez de ri- 
chesses et d'honneurs . parce que la conversion des 
Âmes est le seul bien auquel nous soyons sensibles. — 
Le prince Sosan fut touche de ce discours et promit au 
P. Gerbillon de servir efficacement les missionnaires : 

f L'empereur Kha:u-Hù en rapp-lant tes missionnaires à Péking et 
t£î leur permettant de s'établir dan> ies provinces, avait défendu aux 
Chinois «rembroser le christianisme. Voir p. 70. 
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l'occasion de tenir sa parole ne tarda pas à se pré- 
senter. 



HT. 



L'empereur Khang-Hi, qui avait reçu, pendant plu- 
sieurs années, des leçons du P. Verbiest, continua 
d'apprendre les sciences de l'Europe sous la direction 
des Jésuites. Il étudia surtout avec assiduité l'arith- 
métique, les éléments d'Euclide, la géométrie pra- 
tique et la philosophie. Les PP. Gerbillon et Bouvet 
eurent ordre de composer des traités sur ces matières. 
Ils rédigeaient leurs démonstrations en tartare niant- 
chou : les lettrés qu'on leur avait donnés pour maîtres 
en cette langue les revoyaient avec eux ; et, si quel- 
que mot leur paraissait obscur ou moins propre , ils 
en sublituaient d'autres en sa place. Les missionnaires 
présentaient les démonstrations et les expliquaient à 
l'empereur, qui , comprenant avec facilité tout ce 
qu'on lui enseignait, admirait de plus en plus la so- 
lidité de nos sciences et s'y appliquait avec une nou- 
velle ardeur. 

Les PP. Gerbillon et Bouvet allaient tous les jours au 
palais et passaient deux heures le matin et deux heures 
le soir avec l'empereur. Celui-ci les invitait ordinai- 
rement à monter sur son estrade , et les faisait asseoir 
à ses côtés pour lui montrer les figures et les lui 
expliquer avec plus de facilité. Lors même qu'il al- 
lait à son palais du Printemps-Éternel, qui est à deux 
lieues de Péking, il n'interrompait pas son travail. 

T. III. 12 
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b-> rni»*onoaires étaient obligés de s'y rendre 
!••> jours, quelque temps qu'il fit : ils partaient de P6- 
luii: «!'*> quatre heures du matin, et ne revenaient 
qu'au i-'inim»'ncemeut de la nuit. A peine étaient-ils 
dv rvt'iur qu'il fallait passer souvent une partie delà 
nuit a o»ni[*iM*r et à préparer les leçons du lendemain. 
Ixi fatigue extrême que ces voyages continuels et ces 
veillr> leur causaient les accablait quelquefois; mais 
le doir de contenter l'empereur et l'espérance de le 
renlrc favorable à la religion les soutenaient et 
adoucissaient toutes leurs peines. 

L'empereur continua cette étude pendant quatre oq 
cinq ans avec la même assiduité. Les grands digni- 
taires de l'empire ne manquaient pas de lui en té- 
moigner de l'admiration : Khang-Hi recevait avec 
plaisir leurs applaudissements ; mais il avait la géné- 
rosité de les tourner presque toujours à la louange des 
>c ienres de l'Europe et des missionnaires qui les lui 
enseignaient. Il s'occupait ainsi et vivait avec eux 
dans une sorte de familiarité qui n'est pas ordinaire 
aux monarques de la Chine, lorsqu'une persécution 
fit tourner la faveur impériale au profit du christia- 
nisme. 

L'Evangile avait fait des progrès considérables 
dans la province de Tchë-Kiang, qui déjà au treizième 
siècle, sous Jean de Monte- Corvino, et au seizième, 
sous Matthieu Ricci, avait montré le plus vif empresse- 
ment à recevoir la foi chrétienne. Nous avons vu que 
le docteur Paul , grand kolao de l'empire , y avait 
fondé au sein de sa famille une fervente chrétienté 
qui avait exercé une heureuse influence dans toute la 
province. Le nombre des prosélytes avait été ton- 
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jours en augmentant ; les chapelles s'étaient multi- 
pliées de toutes parts, et la mission de Han-Tcheou-Fou, 
capitale de la province, était considérée comme la plus 
florissante de l'empire. 

Malheureusement , le vice-roi de Tché-Kiang était 
un ennemi implacable du christianisme et des mis- 
sionnaires. Ayant été étroitement lié avec le fameux 
Yang - Kouang - Sien , ce persécuteur acharné du 
P. Schall , il semblait avoir hérité de toute sa haine 
contre ta religion des Européens. Les faveurs dont 
les Jésuites jouissaient à la cour de Péking Tempe* 
ohaient de se déclarer ouvertement; mais il n'en 
méditait pas moins en secret les projets les plus si- 
nistres, et il n'attendait qu'une occasion pour les 
mettre à exécution sans se compromettre; il fallait 
qu'un mandarin subalterne prit l'initiative. C'est ce 
qui arriva en 1691. 

Le P. Alcala, Dominicain espagnol, l'un des plus 
zélés missionnaires de la Chine, exerçait depuis long- 
temps son apostolat dans une ville de troisième ordre 
de la dépendance de Han-Tcheou-Fou, capitale de la 
province. La maison qu'il habitait et qui lui servait 
d'église ne lui appartenait qu'à titre de location ; et 
le propriétaire pouvant l'en chasser quand il le ju- 
gerait à propos , il crut prudent de chercher ailleurs 
un établissement plus solide. Il choisit Kin-Tcheou , 
ville de premier ordre , espérant donner à sa chré- 
tienté un plus grand développement au aeiu de cette 
nombreuse population . Il y acheta donc une maison 
considérable, qu'il fit disposer pour loger des mis- 
sionnaires et des catéchistes et réunir les fidèles 
pour les exercices religieux. Ses anciens propriétaires, 

12. 
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e\ciie> par les agents du vice-roi, suscitèrent nulle 
rml^rra> au P. Alcali et finirent par lui intenter un 
procès dans l'espar que, la maison étant confisquée 
et vendue par autorité de justice, ils pussent la ra- 
cheter à vil prix et réaliser ainsi on gros bénéfice. 
Les scélératesses de ce genre sont assez communes 
en Chine et ne sont guère considérées que comme des 
industnes. 

Le P. Alcala fut accusé d'avoir voulu acquérir 
frauduleusement une propriété dans le Céleste Em- 
pire et de se livrer à des pratiques condamnées par 
les lois. Les mandarins donnèrent malicieusement 
une grande importance à cette affaire , qui fut portée 
devant tous les tribunaux de la province et finit par 
aller jusqu'à celui du vice-roi. Celui-ci , qui attendait, 
comme nous l'avons dit, une occasion favorable pour 
accabler de sa haine les chrétiens et les missionnaires, # 
comprit du premier coup que par ce procès il arrive- 
rait facilement à ses projets de persécution. Le P. Al- 
cala ayant déclaré dans son interrogatoire que, durant 
la persécution de Yang-Kouang-Sien, il avait été en- 
voyé en exil à Canton avec le P. lntorcetta , il n'en 
fallut pas davantage pour mettre en ébullition la co- 
lère du vice-roi. Le nom de Yang-Kouang-Sien, son 
ancien ami, et celui du P. lntorcetta, qui était alors 
supérieur de la mission de Han-Tcheou-Fou, furent 
comme le signal de la guerre qu'il méditait depuis 
longtemps. Il donna ordre d'arrêter le P. lntorcetta, 
et composa lui-même un pamphlet rempli de blas- 
phèmes contre la religion chrétienne : il le fit écrire 
en gros caractères et placarder à la porte de l'église, 
sur les places publiques de Han-Tcheou-Fou et dans 
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plus de soixante-dix villes de la province de Tche- 
Kiang. Nous allons donner la traduction de cette 
pièce , comme un curieux spécimen des manifestes 
des mandarins contre le christianisme : 

« Nous Tchang, vice- roi, membre du Tribunal des 
enquêtes , faisons cet édit pour défendre sévèrement 
aux Européens de séduire les peuples en semant des 
feuilles volantes , et aux hommes du Royaume cen- 
tral d'embrasser et de suivre leur religion , au mépris 
des édrts déjà promulgués : nous espérons que cette 
défense servira à maintenir la vigueur des lois et à 
ramener les esprits dans le droit chemin. 

« Nous savons qu'il n'y a point de loi qui contienne 
les vraies maximes de la perfection du gouvernement 
et des particuliers dans le même détail et avec la 
même étendue que la doctrine de nos philosophes, 
fes maximes, par rapport au règlement des familles, 
insistent à obéir à ses parents et à respecter les plus 
âgés. Par rapport au gouvernement, elles consistent 
a être* fidèle au prince et à aimer le peuple. Cette 
doctrine reconnaît pour maîtres Tcheou-Koun (1) et 
C°nfucius. La bonne conduite, l'amour du prochain, 
l a vertu et la justice en sont la base. La civilité , ou 
1 observation des devoirs de la vie ; l'union et la con- 
corde, dont la musique est le symbole; les lois ci- 
viles et criminelles sont les moyens qu'elle emploie. 
(<6tte doctrine, qui est parfaitement vraie , est dans le 
m onde ce que le soleil, la lune et les astres sont dans 
* e ciel, qu'ils illuminent ; ce que les rivières, et les 
fleuves sont sur la terre, qu'ils arrosent. La secte des 

(1) Un des plus anciens docteurs de la Chine. 
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brachmanes des Indes et celle des bonzes sont, en com- 
paraison, comme la lueur d'un flambeau de roseaux, 
comme l'eau qui est contenue dans le pas d'un bœuf. 
Quelle idée à plus forte raison devons-nous avoir des 
autres sectes? 

* Le Fils du Glef professe aujourd'hui une estime 
singulière pour la vraie doctrine; il honore nos phi- 
losophes préférable ment à tous les autres. Il a travaillé 
lui-même aux commentaires des cinq livres cano- - 
niques et des quatre livres classiques , et il les a ré- 
pandus ensuite par tout l'univers , afin de faire à ja- 
mais éclater les avantages de n'avoir dans tout l'Empire 
qu'une même langue savante. Un tel soin doit enga- 
ger les peuples qui ont le bonheur d'être sous 1© 
règne d'un saint à suivre en tout la doctrine des saints, 
à s'appliquer à l'étude des livres que Confuciu* et 
Mong-Tze (1) nous ont laissés. Les laboureurs, les 
artisans et tous les marchands devraient après cela 
s'attacher avec toute l'application imaginable aux 
emplois de leur profession, afin de se mettre en état 
de vivre dans l'abondance. Si leurs occupations leur 
laissent quelque loisir, ils ont les seize articles des 
instructions impériales (2), dont ils peuvent s'entre- 
tenir et sur lesquels ils peuvent faire des explications 
et des conférences, afin de se porter réciproquement 
au bien , et de réprimer la pente naturelle qu'on a au 
mal. C'est sur cela qu'ils doivent établir les fonde- 
ments de leur perfection , dont le fruit doit être d'at- 



(1) Ce philosophe, contemporain de Coitfucius, est considéré comme 
le second sage de la Chine. 

(2) Ces instructions sur les devoirs des peuples et des magistrats furent 
composées par ordre de l'empereur Khang-Hi. 
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tendre aVëc une fertneté et une Constance inébran- 
lables tout ce que le ciel ordonnera. 

« Cepehddtit les habitants de là pfdViùcé de Tché- 
Kiang , hommes gttf&iers et ignorants , bien loin de 
s'appliquer à ces devoirs , s'entraînent lés uns lès au- 
tres et vont par troupe embrasser la loi du 8eigrieur 
du Ciel. Cette loi vient originairement des barbâtes 
de delà les mers occidentales* qui sont entrés dans le 
royaume des Fleurs sur la fin dé la dynastie des 
Ming (1). Sons la famille actuellement Régnante l'em- 
pereur a porté un édit qui contient cette clause : « À 
<* la réserve de Nan-Hoai-Jen (Verbiest) et de ses 
« compagnons, auxquels il est permis de pratiquer 
* leur religion comme ils le faisaient auparavant : 
« de crainte qu'à la coui* ou dans les provinces on ne 
« bâtisse de nouvelles églises et qu'on ne fasse des 
« chrétiens,, j'ordonrie qu'on le défende sévèrement 
« et qu'on avertisse les peuples de cette défense. » 
Cette claufee fut publiée la neuvième année de 
Khang-Hi. 

« Plus tard , la cour des rites présenta de nouveau 
Un place! qui fut suivi de cet édit (2) : « Si parmi les 
<* missionnaires européens il y en à qui savent l'as- 
« tronorchie, j'ordonne qu'on les amène à ma cour 
« pour y demeurer avec Ferdinand Verbiest et ses 
« compagnons. le permets à ceux qui ne la savent 
« pas de retourner dans leurs églises, et, comme re- 
« ligieux, d'y faire, en particulier, les exercices de 
« leur religion. Mais nous ne permettons à aucun de 



(1) En 1581. 

(2) En 1670. .- r -, 



184 TRAITÉ DE PAIX 

« nos sujets , de quelque condition qu'il puisse être , 
« tant à la cour que dans les provinces , d'embrasser 
« cette loi. J'ordonne pareillement qu'on observe l'é- 
« dit précédent qui porte la même défense. » 

« Je ne sais en quel temps l'Européen Intorcetta 
a abandonné son ancienne église de la province de 
Kiang-Si, pour venir s'établir en celle de Tché- 
Kiang.... S'il se dit religieux, il doit observer reli- 
gieusement les lois de l'empire, fermer sa porte et ne 
recevoir aucune visite. Pourquoi donc a-t-il imprimé 
le livre intitulé : Explication de la loi de Dieu, et celui 
qui porte pour titre : les Sept Victoires (4)? pourquoi 
fait-il peindre des images de Dieu , obligeant les gens 
à les venir adorer à certains jours marqués et à garder 
des jeûnes ? pourquoi sème-t-il des billets parmi les 
partisans de sa loi , dans la capitale , à Lang-Ki , à 
Hai-Ning , à Lm-Ngan , à Te-Tsing et dans les au- 
tres villes de la province ? Il y a plus de mille familles 
de gens ignorants et insensés qui ont embrassé cette 
loi. Ils sont tous coupables d'avoir violé les défenses 
qu'on a faites et d'avoir contrevenu aux édits. Il est 
à propos de les instruire sur ce point et de le leur dé- 
fendre encore. C'est dans cette vue que nous sou- 
haitons que tous, tant les gens de qualité que le peuple, 
méditent et comprennent ce qui suit : 

« hommes de la nation centrale , vous abandon- 
nez le vrai chemin qui vous a été montré par les 

(1) Le P. Intorcetta avait fait une réimpression de ces livres, qui 
avaient été composés, le premier par le P. Aleni, et le second par le 
P. Pantoja, Jésuite espagnol. Ce dernier ouvrage, intitulé en chinois 
Tsi-ke ouïes sept- Victoires, est considéré comme un chef-d'œuvre de la 
littérature chinoise. Nous avons nous-même entendu plusieurs lettrés 
en foire le plus grand éloge . 
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saints et par les sages de l'antiquité, pour suivre les 
sentiers détournés des contrées occidentales : c'est 
une erreur grossière , vous violez les édits de Pem- 
pereur, pour entrer dans la religion des barbares : 
c'est une faute de conduite qui est considérable. Vous 
mériteriez d'être châtiés selon la rigueur des lois, 
mais nous faisons cette réflexion.... Vous êtes des 
gens ignorants et grossiers , qui vous êtes laissé sé- 
duire par des étrangers et qui vous êtes mal à propos 
engagés dans une secte pernicieuse. Je veux bien 
vous pardonner le passé et vous laisser les moyens 
de vous corriger de vous-mêmes ; N mais il faut doré- 
navant qu'obéissant avec respect aux lois vous pre- 
niez garde d'entrer une autre fois dans la fausse secte 
de l'Europe. 

« Que si, persistant opiniâtrement dans votre aveu- 
glement , vous manquez de quitter aussitôt cette reli- 
gion, ou s'il se trouve encore quelqu'un, soit homme 
ou femme, qui renonce aux emplois de sa profession 
pour en garder les observances (1), j'ordonne aux 
officiers que cela regarde d'en informer incessam- 
ment et d'en faire leur rapport. Ils se saisiront de la 
personne d'Intorcetta et des autres qui, contrevenant 
aux édits, prêcheront cette religion. Ils châtiront 
dans toute la rigueur des lois ceux qui se seront laissé 
séduire. Les voisins et les amis qui les cacheront, 
protégeront ou aideront seront tous coupables du 
même crime , et l'on ne fera grâce à personne. Il faut 
faire connaître au public cette proclamation (2). » 



(1) Allusion aux observances du dimanche et des fêtes. 

(2) 1691. 
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IV. 



Ce violent manifeste du vioé-tt)i de Han-Tcheou — 
Fou fut le signal de la persécution : Tous les manda — 
rins de là prdvinGe voulurent se signaler et faire leur — 
cour au vice-roi aux dépens des chrétiens. Chacun» 
s'empressa dé fabriquer à sa manière des placard» 
injurieux à la religion, qui fut bientôt la fable et l& 
jouet de la multitude, Cependant le préfet de Han- 
Tcheou-Fou donna ordre à ses satellites de se saisir 
du P. Intorcetta et de le conduire à son tribunal. 
Ce n'était pas la première fois que ce zélé missionnaire 
avait paru devant les tribunaux des mandarins pour 
y défendre les intérêts de la religion chrétienne. Dans 
la persécution de Yang-Kouang-Sien il avait déjà eu 
le bonheur d'être chargé de chaînes et de souffrir pour 
la foi un long exil et une dure prison. 

Le P. Intorcetta, Sidilien de nation, était un vé- 
nérable vieillard de plus de soixante-cinq ans, qui 
avait blanchi dans les travaux apostoliques. Quoiqu'il 
ne fût que d'une taille médiocre, sa vieillesse et un 
certain air de majesté qui brillait sur son visage le 
rendaient respectable même aux infidèles. Ses ma- 
nières douces et engageantes lui attiraient l'amitié et 
la confiance de tous ceux qui l'approchaient. Mais 
la vivaeité de son esprit, jointe à une sagesse et à 
une prudence consommées le faisait regarder comme 
un homme extraordinaire. Ces qualités naturelles 
étaient soutenues d'une rare vertu, d'un zèle ardent et 
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d'un courage héroïque , capable de tout souffrir et de 
tout entreprendre pour la gloire de Jésus-Ghrist et le 
salut des âmes (1). 

Le préfet de Han*Tcheou*Fou était un mandarin 
sage et prudent, qui ne partageait pas la haine du vice- 
roi contre les missionnaires. Il traita le P. Intorcetta 
avec distinction et se leva par honùèur quand il pa- 
rut à son tribunal. Le vénérable confesseur de la foi 
répondit avec une présence d'esprit admirable à toutes 
les interrogations qui lui furent adressée^.. Il dit 
qu'il était entré dans l'Empire avec le P, Verbiest; 
qu'il s'était établi d'abord dans la province) de Kiang- 
Si ; que plus tard il était venu prendre le soin de la 
mission de Han-Tcheou*Fou . À la vérité, il l'avait fait 
sans ordre du gouvernement et sans la permission des 
magistrats; mais depuis qu'il était établi dans le Tché- 
Kiang il avait été rendre visite à tous les vice-rois qui 
avaient gouverné cette province; plusieurs lui avaient 
fait l'honneur de lui rendre sa visite en personne et 
les autres par des lettres de cérémonie ; tous ces faits 
étaient de notoriété publique. « Vous*mêmè , dit-il à 
« son juge, n'avez-vous pas été témoin de ce qui se 
« passa il y a quelques années (en 1688), lorsque 
« l'empereur fit la visite des provinces, et qu'il prit, 
« au printemps, le plaisir de la promenade sur le lac 
« délicieux qui baigne les murailles de cette ville? 
« Ne vous souvient-il plus que ce prince envoya des 
« présents à mon église pat* de hauts mandarins de la 
« cour, qui y vinrent adorer le vrai Dieu, selon l'ordre 
« qu'il leur en avait donné; qu'il eut la bonté de m'en- 

(1) Le Gobien, Histoire de Vèdit de V empereur de la Chine en faveur de 
la rtUgitrt chrétienne, pf. 91. 
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« voyer des mets de sa table, et que j'eus l'honneur 
« d'être admis jusqu'à trois fois en sa présence ? vous 
« ne savez pas , sans doute , toutes ces choses ; mais 
« voilà un mémoire qui vous en instruira. . . » Il lui 
présenta en même temps le récit de tout ce qui s'é- 
tait passé alors, et qu'il avait fait imprimer selon la 
coutume de la Chine. 

L'empereur, en effet, avait traité le P. Intorcetta 
avec une grande bonté. Il s'était informé des lieux où 
il avait demeuré , de l'état de sa mission , du nombre 
de ses chrétiens et de presque toutes les choses sur 
lesquelles le vice-roi prétendait le juger. Après avoir 
entendu ses réponses il lui avait dit avec affabilité : 
« Bon vieillard, demeurez ici en repos. » 

Ces détails firent impression sur le préfet de Han- 
Tcheou-Fou , qui ne se crut pas le droit de chasser un 
homme du lieu où l'empereur lui avait dit de rester 
en paix. Le préfet, continuant son interrogatoire, dit : 
-r- Le vice-roi ne vous a-t-il pas donné ordre de brûler 
incessamment les images qui sont exposées dans 
votre église? pourquoi n'a vez-vous pas obéi ? — Les 
images de Dieu et celles des Saints ne sont pas des 
choses qu'on doive brûler : si on les veut brûler, il 
faut commencer parrae brûler moi-même. — En quel 
endroit avez- vous mis les planches des livresque vous 
avez fait graver? — Elles sont présentement dans mon 
église : elles ont été gravées sous la dynastie des Ming, 
du temps de l'empereur Wang-Lié. Ces livres sont des- 
tinés à mon usage et ne contiennent rien qui puisse 
séduire ni tromper les peuples. — Avez- vous un ordre 
de la cour pour distribuer ces livres ? — Je n'en ai 
point qui le permette ; je n'en ai point non plus qui le 
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défende. — Maintenant que ces livres sont prohibés par 
le vice-roi, quel moyen emploierez-vous pour en empê- 
cher le cours ? — Ces livres sont les livres de Dieu et 
non pas les miens; comment puis-je en empêcher 

le cours? 

Le préfet de Han-Tcheou-Fou, qui ne détestait pas 
les chrétiens , envoya au vice-roi une sentence favo- 
rable au P. Intorcetta. En voici la traduction littérale : 
« Je trouve que les images qui sont exposées dans 
l'église sont l'objet du culte d'intorcetta , le moyen 
de sa perfection et le motif de son espérance et de sa 
joie. Ainsi il me semble qu'on peut différer de les 
brûler. Pour les planches des livres , elles ont été 
gravées sous le règne de Wang-Iié. Elles sont à la 
vérité dans l'église, mais il n'est encore venu aucun 
ordre de la cour qui permette ou qui défende le dé- 
bit de ces livres. Quoiqu'ils soient en plusieurs volumes, 
ils sont à l'usage d'intorcetta, qui se fait une occu- 
pation continuelle de leur lecture. Il ne s'en est point 
servi pour séduire le peuple. Il est vrai que ces 
livres sont écrits en chinois , d'une manière capable 
de plaire et d'exciter la curiosité ; mais il y a peu de 
chose qui porte à l'erreur. Si les officiers de chaque 
district défendent dorénavant le débit de ces livres 
sous des peines rigoureuses , ne permettant à per- 
sonne de les expliquer ni de les lire , ces livres se- 
ront comme s'ils n'étaient pas en effet. Ainsi il ne 
sera point nécessaire de demander à Intorcetta com- 
ment on en pourra empêcher le débit J'attends 

avec un profond respect que Votre Excellence pro- 
nonce sur cette matière (1). » 

(1) Le Gobien, p. 59. 



190 TRAITÉ DR Mil 

Cette décision ne servit qu'à irriter te vice-roi de *m 
Tché-Kiang. Il déclara que l'affaire avait été mal 
étudiée, et en conséquence il la renvoya à plusieurs^, 
mandarins subalternes, qui eurent ordre de citer 1» 
P. Intorcetta à leurs tribunaux et de l'inquiéter d& 
toutes manières, sans lui donner un infttant de relâche. 
Cet intrépide missionnaire, qui tomba pour lors gra- 
vement malade, eût pu se dispenser facilement de corn- 
paraître devant ses juges; mais il craignit de perdre 
une si heureuse occasion de confesser hautement le 
nom de Jésus-Christ. Au lieu de reculer devant oe 
glorieux combat, il se fit porter, tout accablé de 
souffrances qu'il était, devant ses juges , qui ne purent 
s'empêcher d'admirer la grandeur de sa foi et de son 
courage. Les procédures se multiplièrent à l'infini, le 
confesseur de la foi fut porté de tribunaux en tribunaux 
sans qu'il fût possible de vaincre sa résignation ni 
d'assouvir la haine du vice-roi. 



V. 



Le P. Intorcetta, prévoyait dès le commencement 
que la persécution serait longue et violente , avait 
écrit aux, missionnaires de Pékiqg , dans l'espérance 
qu'ils emploieraient le crédit et la faveur qu'ils avaient 
auprès de l'empereur pour arrêter la fureur du vice- 
roi de Tohé-Kiang. En ce moment l'empereur était en 
Tartprie, où il prenait le divertissement de lâchasse. 
Le P. Gerbillon, qui accompagnait Khang-Hi dans tous 
ses voyages, n'eut pas plus tôt connaissance du danger 
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qui menaçait les missions de la Chine qu'il s'occupa 
aveo ardeur des moyens de le conjurer. Ne jugeant 
pas à propos d'en parler encore à l'empereur, il com- 
muniqua ses inquiétudes et sa douleur à son ami le 
prince Sosan, qui lui avait si énergiquement promis 
sa protection en Sibérie lors de la conclusion du traité 
de paix avec les Moscovites. 

Le prince Sosan était aussi distingué par son mérite 

personnel et par ses emplois que par sa naissance. 

Proche parent de l'empereur et oncle de l'impératrice, 

il avait exercé pendant dix ans la charge de premier 

kolao de l'empire : son esprit vif et brillant, sa grande 

Pénétration, son jugement solide, sa sagesse et son 

ex périence consommée lui avaient mérité la confiance 

de l'empereur, qui le consultait dans toutes les affaires 

et le regardait comme le premier homme de son 

conseil. Encore plus distingué par les qualités du 

cœur que par celles de l'esprit , il était naturellement 

droit , sincère , équitable , fidèle , généreux , ami 

°°nstant et dévoué. Comme le P. Gerbillon avait à 

P°^ près le même caractère , le prince Sosan s'était lié 

a Vec lui d'une étroite amitié dans les voyages qu'ils 

"*ent ensemble en Sibérie pour négocier la paix 

av «c la Russie. 

Le prince Sosan prit à cœur l'affaire qui lui avait 

^*6 si vivement recommandée par le P. Gerbillon. 

*^s qu'il fut arrivé à Péking , il s'empressa d'écrire 

* u vice-roi de Tché-Kiang pour le rappeler à des 

^Wiments de justice et de modération. « Nous vi- 

* vons , lui dit-il , dans un temps qui demande beau- 

* coup de douceur et de discrétion. L'empereur ne 
tt laisse échapper aucune occasion de favoriser les doc- 



ï 
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a teurs de la loi chrétienne , comment espérez-vous 
a lui plaire en les persécutant ? Croyez-moi, l'exemple 
« du souverain doit faire plus d'impression sur nos 
« esprits que tous les arrêts dés tribunaux. Les an- 
ce ciens édits, que la cour elle-même ne veut plus 
« suivre , ne doivent point être actuellement la règle 
« de notre conduite. Si vous favorisez les mission- 
ce naires, comptez que l'empereur vous en saura gré; 
« et s'il m'est permis d'ajouter quelque chose à ce 
a motif, soyez assuré aussi que je serai sensible à 
« tous les bons offices que vous leur rendrez à ma 
« recommandation. » 

En envoyant cette lettre dans la province de Tché- 
Kiang , le prince Sosan avait eu soin d'enfermer dans 
le même paquet les lettres que les PP. Gerbillon et 
Bouvet écrivaient au supérieur de la mission de Han- 
Tcheou-Fou. Il avait espéré, par ce moyen, fournir au 
vice-roi une bonne occasion de voir le P. Intorcetta, 
de se réconcilier avec lui et de réparer le mal qu'il 
avait fait aux missions. Mais cet homme était trop 
violent et trop orgueilleux pour abandonner la voie 
dans laquelle il s'était engagé. Quoiqu'il dût toute sa 
fortune au prince Sosan, qui étaitson protecteur, il ne 
put se résoudre à lui donner la satisfaction qu'il de- 
mandait. Use contenta de laisser en repos le P. Intor- 
cetta; et, tournant toute sa fureur contre les chrétiens, 
il porta le ravage et la désolation dans toutes les mis- 
sions de la province. Il fulmina des édits impitoyables 
contre ceux qui feraient profession du christianisme , 
et donna ordre aux mandarins de s'emparer de toutes 
les églises , de les convertir en pagodes et d'y placer 
des bonzes. 
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Le feu de la persécution se répandit aussitôt de toutes 
parts ; et les serviteurs de Dieu , traqués comme des 
bêtes fauves, furent obligés de s'enfuir dans les mon- 
tagnes , après avoir enfoui leurs livres de prières et 
leurs saintes images , pour les dérober à la profanation 
des idolâtres. Au milieu du trouble et de la confusion 
qui régnaient dans toutes ces petites chrétientés oit 
remarqua un médecin dont la foi ardente fortifiait 
le courage des néophytes éplorés. On le voyait courir 
de maison en maison , la croix à la main , exhortant 
ses frères à demeurer fermes dans leur croyance , à 
ne rien faire d'indigne du glorieux nom de chrétien , 
qu'ils avaient l'honneur de porter . 

Les mandarins, irrités du zèle si hardi de Tchin-Ta- 
Seng , c'était le nom de ce vaillant confesseur de la 
foi , le firent arrêter, charger de chaînes et conduire 
devant leur tribunal. Il venait d'être condamné aux 
coups de bâton ; et les bourreaux se disposaient déjà à 
lui infliger ce cruel supplice lorsqu'un jeune homme 
fendit la foule qui encombrait le prétoire et vint se 
prosterner aux pieds du juge. Ce jeune néophyte avait 
été tenu sur les fonts baptismaux par le médecin 
qu'on s'apprêtait à déchirer de verges. Il supplia 
avec larmes le mandarin de lui permettre de rece- 
voir le châtiment qui était réservé à son parrain. 
« Quoi? mon fils , s'écria Pintrépide Tchin-Ta-Seng , 
« voudriez-vous donc me ravir la couronne que le 
a Seigneur me présente ? A Dieu ne plaise que je vous 
« cède ma place. Je suis trop heureux d'avoir été 
a jugé digne de souffrir quelque chose pour mon 
« divin maître, pour celui qui a bien voulu être 
« déchiré et meurtri de coups pour l'amour de moi. . » 

t. ni. 13 



II y eut alors entre le parrain et le filleul uo de 
ces combats de générosité qui ravissent dans le ciel 
les anges d'admiration et sur la terre pénètrent des 
meilleurs sentiments le? coeur» les plus endurcis; 

L'assistance fondait en larmes | et 1$ juge déconcerté 
dit à ces chrétiens dignes de la première Église i 
* Allez, je vous pardonne : eet empressement k souf- 
« frir le châtiment de vos fautes mérite quelque indul- 
« gence. Mais dorénavant songez à obéir aux ordres 
« du vice-roi *>. 

Tchin-Ta-Seng, qui avait en quelque sorte savouré 
avec déliées cet avant-goût du martyre, se garda bien 
de suivre le perfide conseil du mandarin. Ayant mi&ii* 
aitfié obéir à Dieu qu'aux hommes, il fut livré le len- 
demain aux bourreaux, qui le flagellèrent et le char* 
gèrent d'une lourde cangue. Le généreux filleul avait 
couru au lieu de l'exécution, espérant encore qu'on 
lui permettrait de souffrir à la place de son parrain j 
mais il eut la douleur d'arriver trop tard et de rencon- 
trer le confesseur de Jésus-Christ , qui , tout ensan* 
glanté des coups qu'il venait de recevoir i se faisait 
conduire à l'Église, afin d'y rendre grâces à Dieu. La 
joie rayonnait sur son visage. « Ne me plaignez pas de 
« ce que j'ai souffert, disait-il à ceux qui voulaient 
« le consoler ; plaignez-moi plutôt de n'avoir pas eu 
« le bonheur de donner ma vie et de répandre tout 
« mon sang pour mon Sauveur. » Étant arrivé à l'é- 
glise , appuyé sur les bras de plusieurs chrétiens 4 il 
se prosterna au pied des autels et fit à Dieu eette 
belle prière : « Seigneur , vous êtes témoin aujour-r 
« d'hpi que je préfère votre sainte ici à toutes les dou- 
« ceurs de la vie ; je ue viens point vous demander 
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c Justice du sang que vos ennemis ont répandu ; je 
* viens vous offrir celui qui me reste. Je ne mérite 
« point de mourir pour une si belle cause ; mais vous, 
« mon Dieu, vous méritez bien le sacrifice entier de 
« ma vie. » 

Cëkîe ëandttitë héroïque fit utië telle impttasfbn 
sttr l'esprit dés Chinois que plusieurs d'entre étti 
rÔStitaïeht d'embrasser la religion chrétienne* persua- 
da qiie tôiit ce qu'ils avaient vu W admiré ûé pouvait 
p^ticédéb du inensorige et de Terreur. Partai cëttfc qui 
sa «dtlTértirëhtil y eut trois jeunes bacheliers qui pâ- 
niHtit JJlëihs de Cette même foi qui faisait aatttfoig, 
4*cs là primitive Église , presque autant de martyrs 
\txe de fidèles. Ils étaieht jeunëà * riches + distingués 
fana le monde et engagea par leur admission dans 
l'tiftfrë desl lettrés à partager les Opinions et les Sén- 
ttaeilti des inaudarins. Cependant, comptait pdur 
neti les intérêts de la vie présenté * ils demandèrent 
pttbliqdement le baptême. Le P. Iittofoetta » voulant 
fyhHiter la foi de ces fôrvdtits catéchumènes, ne leur 
<*cha rien de ce qui pouvait les ébranler ; mais il eut 
ftfett leur représenter la HgUèur des édits, l'indigda- 
*to des mandarins, la désolation où Ils allaient jeter 
•*« familles, le danger de perdre leur fortune* leurs 
titrer, peut-être mêdië leur tie, toutes ces considéra- 
fotis de firent, au Contraire, que les) raffermir davantage 
'fas lëtir résolution. Ils furent baptises et se mirent 
Attgëtisement à porter avec les autres la droit de 
tas-Christ. Ces conversions éclatantes fortifiaient les 
»1& et consolaient les missionnaires des maux que 
>ersécution avait déjà fait souffrir à tours tfaté- 

13. 
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VI. 



Pendant que la mission de la province de Tché-Bang 
élait désolée et consolée tour à tour par ces événements, 
le vice-roi persécuteur reçut de Péking une dépêche 
qui contenait deu\ lettres du prince Sosan , Fane pour 
le P. Intorcella , I autre adressée à lui-même et pleine 
de reproches de ce qu'il avait fait peu de cas des re- 
commandations du prince : « Je n'eusse jamais cru, 

* lui disait-il, que, pour plaire à des gens malinten- 

* lionnes, qui ont aigri votre esprit contre les chré- 
« tiens, vous eussiez négligé les conseils que je vous 
« donnais. C'est comme votre ami que j'ai tâché de 
« vous inspirer de meilleurs sentiments. Pensez-y en- 

* core une fois et faites réflexion que c'est moi qui 
« vous parle. J'attends de vous trois choses. Lapre- 
» raière, que vous remettiez vous-même à IntorcetU 
« la lettre que je lui écris. La seconde, que vous con- 
te tentiez tellement ce missionnaire qu'il ait lieu de 
(c se louer des bons offices que vous lui rendrez , et 
« qu'il m'en rende lui-même témoignage. La troisième, 
« que dorénavant vous ne troubliez plus les mission- 
« naires ni les chrétiens. Au reste, je suis peiné d'a- 
« voir à vous écrire si souvent sur cette matière. Si 
« vous changez, à l'avenir, de conduite, je vous écri- 
er rai une troisième fois pour vous remercier; mais 
« si vos emportements continuent , voici la dernière 
« lettre que vous recevez de moi. » 

Le vice-roi eut la faiblesse de croire qu'il ne pou- 
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vait reculer sans compromettre son honneur. Cepen- 
dant , comme il craignait le prince Sosan, qui était le 
ministre le plus puissant et le plus accrédité de l'em- 
pire, il prit le parti d'envoyer un de ses officiers à Pé- 
king, pour se disculper. De son côté, le P. Intorcetta, 
instruit secrètement des lettres que le vice-roi avait 
reçues , donna avis aux missionnaires de la cour du 
peu d'effet qu'elles avaient produit. Ceux-ci, persuadés 
que la propagation de la foi en Chine courrait de grands 
dangers si on n'opposait une forte barrière aux per- 
sécutions qui commençaient à éclater dans toutes les 
provinces, se déterminèrent à aller en corps porter leurs 
plaintes à l'empereur. Avant de faire une démarche 
si hardie, ils jugèrent à propos de consulter le prince 
Sosan, qui déjà, comme nous l'avons vu, avait daigné 
s'occuper de leur affaire. Il approuva leur projet, les 
assura qu'il les servirait de tout son crédit et qu'ils 
pouvaient compter sur lui comme sur un ami fidèle 
6t dévoué. 

Il n'y avait alors à Péking que quatre mission- 
naires, les PP. Pereyra, Thomas, Gerbillon et Bouvet. 
Après avoir recommandé à Dieu avec ferveur une af- 
faire de cette importance et qu'ils n'entreprenaient 
<IU6 pour sa gloire, ils allèrent tous ensemble au pa- 
lais demander audience à l'empereur, le 21 décem- 
bre 1691. Khang-Hi, qui ne cessait d'apprécier les 
services que les Jésuites lui rendaient, aimait toujours 
à leur être agréable. Il ne les fit pas venir en sa pré- 
face; mais il leur envoya le grand mandarin Tchao, 
dont il avait coutume de se servir pour leur porter 
86s ordres, afin qu'ils pussent s'expliquer à lui plus 
librement et lui faire part de leur requête. 



ki» intf an SMinlnm Ichaonn récit sincère de ce 
«a. * eus r*n»a Han-Tcheon-Foa et dans la province 
« Fc**4fctt*. A» ikJeaces da Yico-roj, de la per- 
ma^m qn k. avait sasàfim confie les chrétiens. Ils 
a ïtttîî «eue ie» mains toutea les procédures 
ifft *<n avais ÛLte a datte occasion, pois ils se jetèrent 
a raou p*«r km imto la protection de l'empereur. 
* Nces scppix* àa Majesté Impériale, dirept-il* 
4» j*rmt* «a >em. de vouloir bien nous délivrer 
à» ra&Unt et ite vexation» continuelles qu'atti- 
res* «a ■■»>•« teires lasèdits qui défendent l'wer- 
ock & a Kii^ùa chrétienne. Si cette défense sub- 
isse ec a ï a on tel toujours un crime qu? siyeto 
de /empereur de se faire chrétiens, nous n'avons 
qa a k» eâft^ner de ses Etats, puisqu'il qait esses 
qne no» a arans quitté l'Europe, abandonné nos 
ptrcnas et no&amis» renoncé à nos biens et à tontes 
le* «speraaoss de la fortune que dans la aeule vue 
.iVur.ir la religion chrétienne et de faire connaî- 
tre Jésus-titré* jusqu'aux extrémités du monde. 
L'empereur , il est vrai « nous comble de faveurs 
et de bienfaits : sa libéralité surpasse infiniment 
ie peu de services que nous lui rendons. Mais, 
étant en$^£es par notre profession à ne point 
rechercher les biens, les honneurs et les gran- 
deurs du monde , nous ne pouvons recevoir des 
faveurs si éclatantes qu autant g u elles servent 
à autoriser la religion du vrai Dieu et fe m^tta 
ses ministres à couvert de l'oppression, (a gr&çç 
que nous demandons à Tempérer, ç'fpt qu'il 
révoque cçs éiiits qui nous attirent tqnt de trUm- 
lations ; qqjl permette aux préçtiçateursj fo VÉym- 
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'annoncer la loi de Dieu dans tout l 'empire, et 
cju'il donne à ses sujets une liberté entière de l'ein* 
fcrasser et de la suivre. S'il a la bonté de nous ac- 
corder oêtte grâce, nous nous croirons bien récom- 
pensés des services que nous lui avons rendus et de 
ceui que nous espérons lui rendre avec tout le 
zèle et l'attachement dont nous sommes capa- 
bles. » 

lie grand mandarin Tohao, qui aimait les mission- 
ires et qui prenait part à tout ce qui les intéressait» 
lia sur-le-champ rapporter ce discours à l'empereur» 
ne parut pas en être fort touché. — Allez dire 
u:x docteurs européens, répondit-il, qu'ils ne doivent 
trquver étrange que les Chinois leur fassent de la 
e. Leurs chrétiens, qui comptent trop sur leur 
Fnnotection, font bien des choses mal à propos» et don* 
**ent sujet aux mandarins de se plaindre de leur con- 
duite. Ils ne doivent pas se flatter que je me déclare 
ta protecteur d'une loi étrangère» ni que j'introduise 
*tai)9 mon empire une religion venue de l'Occident ; 
*la sont assez éclairés pour en voir les raisons sans 
^Ue je m*en explique davantage. Cependant assurei- 
^*& qu'en leur considération je veux bien, par des or- 
d^es secrets , apaiser la persécution du Tohé-Kiang : 
qu'ils voient si cela les accommode. 

les missionnaires furent surpris et consternés d'une 
réponse si peu favorable. Ils étaient très-embarrassés 
*** le parti qu'ils devaient prendre dans une conjonc- 
ture $i délicate; car ils voyaient de grands inconve- 
nants de tous côtés. Refuser les offres de l'empereur» 
c'était se mettre en danger d'irriter ce prince et de 
^ itlirar son indignation \ les accepta*, ee n'était nulle- 



le pallier pour 
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i iffiimc «are r^a» 
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toujours 
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les chrétiens ; el 
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Après avoir bien 
répondirent 

iu xuninira Tsu: «l m» leraes : — Noos n'avons 
aune i mur* ujcui rue a ttnie de l'empereur. La 
KC9K*toi.*n a* Y:ae»-Esaaif est derane trop publique 
xrur ru :a rousse retirer « un «t le préjudice qu'elle 
2ms* i j& T«ma:n. su» ie* :c*ftre» pablics. Tant que 

* "Tr-sn;misam* àœa zrrtscnt par ies lois et que les 
«m& ttrânarme «n sçe«s i? i'eabrasser» on nous 

jHiLten z ;a uns ^erseealera : uk serons à la merci 

* *• _ - _ 

. tuiçerfur. rap^rae. saas ixrte.de la liberté de ces 
nuraetw raii ;yi *^i EL2sst:<Loaire$ des eunoques qui 
e* :rit«fix: su^s rwe.. Aires avoir fait sur la religion 
^a: :*l_i£CT£> jLV,~sri££i?eâs de grands éclats de rire, 
:js .•ftLr ir^c; j-e l"cc:>ff>?ur était très-étonné de 
.« • ;lt s: ^Déces if ,-ear christianisme. « Est-il pos- 
t sïvi* >'ç«a:w* e^ne, ja£ ces hommes si intelligents 
« soùtc: revers occupes don monde où ils ne sont 
t ms co.vo? e* qu'ils comptent presque pour rien 

* c*\:u xi :L> vivent présentement 7 qu'ils me croient, 

* cûaqu- chc*e a son temps : qu'ils usent mieux 
t àe ce que îe Ge* leur met entre les mains et qu'ils 
« remettent âpres la vie tous ces soins qui ne sont 
« bons que pour les morts. Pour moi , ajouta-t-il , je 

* ne m'intéresse guère en toutes ces affaires de l'autre 
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« monde et je ne me mets pas en peine de décider les 
« procès des esprits invisibles. » 

Les missionnaires furent si consternés de ces blas- 
phèmes que les eunuques eux-mêmes en furent touchés 
et qu'ils déclarèrent qu'en parlant ainsi ils n'avaient 
fait qu'exécuter les ordres de l'empereur. 

Cependant Khang-Hi, qui, peut-être, n'avait traité 
si durement les missionnaires que pour éprouver leur 
patience, parut changer subitement de sentiments à 
leur égard. Le lendemain il les fit appeler au palais 
et leur dit qu'il leur permettait de lui présenter une 
requête dans les formes pour soutenir leur droit , ou 
de s'en tenir à ce qu'il leur avait déjà manifesté. 

Cette nouvelle proposition témoignait des bonnes 
dispositions de l'empereur ; mais elle jeta les mission- 
naires dans une cruelle perplexité : ils voyaient un 
grand danger à présenter une requête officielle ; car 
c'était mettre leur cause entre les mains de la cour 
des Rites, qui s'était de tout temps énergiquement dé- 
clarée contre le christianisme. Il n'en fallait pas d'a- 
vantage, peut-être, pour réveiller contre les chrétiens 
toutes les anciennes accusations et pour soulever 
contre les missions la haine des bonzes et des lettrés. 
D'un autre côté, cependant, pouvait-on se contenter 
de la protection personnelle de l'empereur, protec- 
tion bien précaire et qui pouvait s'évanouir -d'un mo- 
ment à l'autre? N'avait-on pas d'ailleurs expérimenté 
qu'elle ne suffirait pas pour arrêter , dans les pro- 
vinces, les persécutions des mandarins? On avait sans 
doute à redouter une vive opposition de la part de 
la cour des Rites; mais enfin, si l'on pouvait parvenir 
à se la rendre favorable; si on était assez heureux pour 



rrni*nr in *hn instar iatoHaaMt» tant était sauvé; 
fviir •* a :«- ç*rtCK* 4a la M c« Chine était as- 
«sin» I^zr«ii»^»»» ?qriB a p B M i a iiBt d éw w m aki» 
m»'v •* !!■ n'iin h m in i mnn yMiquumml diitiplai 
#* i^u^liirM «n* crante 4*ém «b opposition avec 

«:#** wMirTKKcif aormi las JéuriteadePékmg 
» i«i *c «rw*» <raVoa teir proposait. Ha penseront 
pi • w «r-a* ironie 1* ti ow w ar dans l'avenir de 
in-M,r-v^ ;-mo»&s >r ««** Les missionnaires, en 
«^ï? r - e; *.»**; *j:v* fr^ wçmlaîres à la cour et jouia- 
sa-ei; iiti^ ;a pcrprcatra Jes lettres d'une grande 
r^roti:* Lé méo:«Y dae serriez» importants que 
» P Vertes* rran re» io> à l'État était encore tonte 
^fe^i* L? P Tbcmas sVxrupart arec nn aèle inftti- 
£*!•'* ** ses f:*>r»as de président dn tribunal des 
mrbeobtTxjitts. L? P P^eyra. habile mécanicien, 
T*»Tfc:iifcn >-r*:»ï* !»>nnrmf« à plusieurs instruments et 
* ■lv-'se>iD^^iîïe^qu!!rj:ép?«aient vivement Khang- 
H: Lr P. Gr+i..on v-rnaii le conclure un traité de paix, 
a îïw i>rat5 lieues «If Peking. entre les Chinois et les 
M >»>viifs: ri le prince Sosan publiait partout que 
N*n> lui cette négociation ne se serait jamais terminée 
a l'avantage le l'empire. Enfin, les PP. Gerbillon 
et Rouvet enseignaient depuis plusieurs années 
la fKVMnëtrie et la philosophie à l'empereur avec ua 
tel succès qu ils étaient journellement appelés au pa- 
lais. 

Pleins de confiance en Dieu, dont ils attendaient tout 
le succès «le leur entreprise, les missionnaires composè- 
rent leur requête. Sans accuser le vice-roi de Tché- 
Kîang ni se plaindrede personne, ils se contentaient de 
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demander que la qualité de chrétien ne Wu pas un 
litre pour être inquiété et persécuté ; que la religion 
chrétienne n'enseignant rien qui fût contraire à la 
raison et aux lois de l'État , apprenant* au contraire* 
aux hommes les maximes de la plus pure morale) et 
la pratique des plus sublimes vertus, il n'était pas juste 
que parmi ce grand nombre de sectes qui étaient tolé* 
rées dans l'empire il n'y eût que la seule loi du vrai 
Dieu qui y fût proscrite et persécutée ; que si l'on trou? 
vait quelque chose à reprendre dans la doctrine qu'ils 
enseignaient , ils s'offraient à répondre à toutes les 
objections qu'on leur pourrait faire. 



VII. 



Les BP- GeçbillQu et Bquvet, qui voyaient tous les 

JQMr? talMTOHb lui ifiuwrentpettereqnête, le priant 
de. l'examiner avant qu'qn la lui présentât en public. 
Huit jour* s'écoulèrent sacque Khang-Hi en parlât 
3U* missionnaires Enfin le mandarin Tchao sa rendit 

nn «>if au collège de Békipg, fit assembler les quataa 
lentes qui tfy trouvaient et leur M de la part de 
l'empereur qne leur requête n'était pas oouçua en 
termes assez énergiques ; que towtps les raisons tirées; 
de l'excellence du christianisme n'étaient point ©a- 
pables de faire impression §ur des esprits qui étaient 
prévenus depuis longtemps contre cette religion \ qu'il 
fallait une autre rédaction plua capable de faire im- 
pression sur l'esprit des Chinois... Qu'ainsi Sa Majesté 
é^ait d'av$ <m% fixant «ne nouvelle requête en 
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langue mantchoue , plus pressante et plus conforme 
au goût de la nation . 

La nouvelle requête fut rédigée eu mantchou, 
puis envoyée secrètement à l'empereur, qui se donna 
la peine de la corriger lui-môme et de la modifier 
presque entièrement ; il fit dire ensuite aux Jésuites que 
les PP. Thomas et Pereyra devaient seuls la signer et la 
lui présenter, parce qu'en qualité de président et vice- 
président du tribunal des mathématiques ils avaient 
le droit de s'adresser directement à l'empereur. Si, 
au contraire, les autres missionnaires mettaient leur 
signature sur la requête , il faudrait , conformément 
aux lois, l'envoyer au tribunal chargé d'examiner 
les placets que les particuliers adressent à l'empe- 
reur ; ce qui entraine toujours de longues formalités 
et souvent des embarras. 

On voit par ces détails que les empereurs de la 
Chine ne sont pas aussi despotes qu'on se l'imagine, et 
qu'ils ne gouvernent pas arbitrairement leur empire. 
Il leur est souvent difficile d'aller contre la volonté 
des cours souveraines, dont les décisions seules ont 
force de loi. Il est évident que Khang-Hi désirait 
être agréable aux Jésuites, abolir les anciens édits 
contre la religion chrétienne et en publier de nou- 
veaux qui en permissent le libre exercice dans tout 
l'empire. Ce monarque tout-puissant, au lieu de donner 
des ordres et d'imposer sa volonté à la nation , rédige 
lui-même la requête qui doit lui être adressée etdiscutée 
parla cour des Rites; il prend les précautions les plus mi- 
nutieuses, afin de ne pas heurter l'opinion publique et 
de se la rendre favorable. Nous le verrons bientôt céder 
devant l'opposition des tribunaux de Péking et ne se 
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iner à faire ce qu'il veut qu'après avoir ob- 
ui l'assentiment et l'approbation des cours souve- 






2Selon qu'il en avait été convenu, les PP. Pereyra 
*Zffhomas se rendirent seuls au palais , où ils présen- 
tent dans les formes leur requête à l'empereur, 
*I *J* i la reçut avec celles de plusieurs autres officiers de 
J<^* «our. Quoique cette pièce soit un peu longue, 
s en donnons volontiers la traduction à cause de 
térét et de l'importance qu'elle présente : 
o Nous vos sujets, Pereyra et Thomas , présentons 
te requête à Votre Majesté avec la soumission la 
s parfaite et le respect le plus profond , pour Tîn- 
:mer d'une affaire qui nous regarde et pour la sup- 
«r d'en prendre connaissance. 

Votre sujet Intorcetta, qui demeure à Han-Tcheou- 
nous envoya ici un exprès dans la neuvième 
e de la présente année pour nous avertir que le 
de Tché-Kiang avait donné ordre aux man- 
drins de sa province de renverser les temples des 
Tétiens et de brûler les planches d'imprimerie sur 
^apielles on a gravé les livres de notre religion. De 
^Js, il a déclaré publiquement que notre doc- 
ne est fausse et dangereuse, et par conséquent 
'elle ne doit pas être tolérée dans l'empire. Il a 
ajouté plusieurs autres choses qui nous sont très-per- 
^îcieuses. 

« A cette nouvelle , saisis de crainte et pénétrés de 

Couleur, nous avons recours à Votre Majesté , comme 

^1 père et mère des affligés, pour lui expliquer le 

pitoyable état où nous sommes réduits ; car, sans sa 

protection, il nous est impossible d'éviter les embûches 
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de nos ennemis et de parer le coup fatal dont ils nous 
menacent. 

« Ce qui nous console , quand nous paraissons aux 
pieds de Votre Majesté > c'est de voir avec quelle sa- 
gesse elle donne le mouvement à toutes les partiéâ de 
son empire , comibe si c'était un cotps dont elle fût 
l'âme ) af ec quel désintéressement elle règle les inté- 
rêts de chaque particulier Bans faire acception de per- 
sonne j de sorte qu'elle ne serait pas en repos si elle 
connaissait tin seul de ses sujets opprimé par l'injus- 
tice ou marne privé du rang et de la récompense qu'il 
mérite. 

cr Nous savons que vous aimez uniquement la vé- 
rité et que vous fa'approuvez pas le mensonge. C'est 
pour cela qu'en visitant vos provinces voua avët 
donné mille marques de votre affection aux mission- 
naires qui se sont trouvés Bur votre route , leur tô^ 
moignant que vous estimiez leur loi et que vous étiez 
bien aise qu'ils s'établissent dans Vos États. Ce que 
nous disons ici est public et généralement connu de 
tout l'empire. 

« Lors donc que nous voyons le vice-roi de Han- 
Tcheou-Fou traiter la religion chrétienne de reli- 
gion fausse et dangereuse; lorsque nous apprenons 
qu'il fait tous ses offerts pour la détruire , comment 
pouvons-nous renfermer en nous-mêmes notre juste 
douleur, et ne pas déclarer à Votre Majesté ce que 
nous souffrons ? 

« Ce n'est pas la première fois que nous sommes 
persécutés sans raison. Autrefois le P. Adam Schall, 
comblé des faveurs extraordinaires de votre prédéces- 
seur i fit connaître à toute la cour que les règles des 
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uvements célestes établies par les anciens astro- 
chinois étaient erronées ; il en proposa d'au* 
très qui s'accordaient parfaitement avec les astres. On 
les approuva et on s'en servit avec succès , de sorte 
b ce changement remit Tordre dans l'empire;.... 
k Mais, à l'occasion de ces erreurs abolies , combien 
père ne souffrit-il pas dans la suite par les calom- 
de ses ennemis ? Yang*Kouang-Sien et ceux de 
Faction l'accusèrent faussement de plusieurs crimes : 
il naourut sans pouvoir alors se justifier. Votre Majesté 
en sa place le Pi Verbiest et lui donna l'intendance 
l'astronomie. Il a employé plus de vingt ans à 
ser des livres pour l'utilité publique , sur l'as- 
mie, l'arithmétique, la musique et la philosophie. 
Ils sont encore dans le palais avec plusieurs autres 
quels il n'a pas eu le temps de mettre la dernière 
n. 

k Votre Majesté étant parfaitement instruite de 
tes ces particularités , nous n'osons pas la fàtigtiâr 
^^^vantage par un plus long discours. Nous la prions 
s ^valement de faire cette réflexion : si , comme on 
en accuse , la loi que nous prêchons est fausse 
dangereuse* comment justifier la conduite des 
ces qui nous ont honorés de leur estime ? Votre 
^«tjesté elle-même a tellement compté sur notre fidé- 
lité qu'elle ordonna au P. Verbiest de fondre des 
*^nons d'une nouvelle espèce pour mettre fin à ufte 
dangereuse guerre. Elle a envoyé plusieurs fois pout 
<^a affaires importantes les PP. Pereyra et Gerbillon 
^ l'extrémité de la Tartarie. Cependant Votre Majesté 
8 ^it bien que ceux qui se gouvernent par les principes 
A'itûe fausse religion n'ont pas l'habitude de servir 
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leurs princes avec fidélité ; ils s'abandonnent presque 
toujours à leurs propres passions, et ne cherchent 
jamais que leur intérêt particulier. 

« Nous prions donc très-humblement Votre Majesté 
de considérer qu'après les fatigues d'un long voyage 
nous sommes enfin arrivés dans votre empire non 
pas avec cet esprit d'ambition et de cupidité qui y 
conduit ordinairement les autres hommes , mais avec 
un ardent désir de prêcher à vos peuples la seule 
véritable religion. 

« Lorsque nous parûmes ici pour la première fois , 
on nous y reçut avec beaucoup de marques de dis- 
tinction. La dixième année de Ghun-Tché on nous 
donna la direction des mathématiques. La quatorzième 
année du même règne on nous permit de bâtir une 
église à Péking , et l'empereur voulut bien nous ac- 
corder un lieu particulier pour notre sépulture. La 
vingt-septième année de votre règne glorieux Votre 
Majesté honora la mémoire du P. Verbiest non-seu- 
lement par des titres nouveaux , mais encore par le 
soin qu'elle prit de lui faire rendre les derniers de- 
voirs avec pompe et magnificence ; peu de temps 
après elle assigna un appartement et des maîtres aux 
nouveaux missionnaires français , pour leur faciliter 
l'étude de la langue ta r tare. Enfin elle parut si con- 
tente de leur conduite qu'elle fit insérer dans les ar- 
chives les services qu'ils avaient rendus à l'État 
dans leurs voyages de Tartarie et dans leur négociation 
avec les Moscovites. Quel bonheur et quelle gloire 
pour nous d'être jugés capables de servir un si grand 
empereur ! 

« Puis donc que Votre Majesté, qui gouverne si 
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sagement ce grand empire, daigne nous employer 
avec tant de confiance , comment se peut-il trouver 
un seul mandarin assez déraisonnable pour refuser à 
notre frère Intorcetta la permission de vivre en sa pro- 
vince? En vérité, on ne peut assez déplorer le sort de 
ce bon vieillard, qui demande humblement dans un 
petit coin de la terre autant d'espace qu'il lui en faut 
pour passer tranquillement le reste de ses jours , et 
qui ne peut l'obtenir. 

« C'est pour cela que nous tous , les bien humbles 
sujets de Votre Majesté , qui sommes ici comme des 
orphelins abandonnés , qui ne voulons nuire à 'per- 
sonne , qui tâchons même d'éviter les procès, les que- 
relles et les moindres contestations, c'est pour cela 
que nous vous supplions de prendre en main notre 
cause. Ayez quelque compassion pour des personnes 
qui n'ont commis aucun crime ; et , si Votre Majesté 
trouve que nous sommes innocents , nous la prions 
de faire connaître à tout l'empire par un édit public 
le jugement qu'elle aura porté de notre conduite et 
de notre doctrine ; c'est en vue de cette grâce que nous 
osons présenter cette requête . Cependant tous les mis- 
sionnaires attendront avec crainte et soumission ce qui 
sera ordonné. 

« L'an trentième du règne de Khang-Hi, le seizième 
jour de la douzième lune (2 février 1692)... » 
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I. Cérémonies du nouvel an. — Hostilité de la cour des Rites contrt 
tes chrétiens.— Lutte de l'empereur et dé là cour des Rite. — II. Le 
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I. 



Il n'est pas dans l'empire chinois de fête qui se 
solennise avec plus de pompe et d'appareil que celle 
de la nouvelle année. Quoiqu'elle ne présente aucun 
caractère religieux, personne n'oserait la laisser passer 
avec indifférence sans crainte de s'exposer pendant 
l'année aux plus grands malheurs . Chacun doit se revêtir 
de ses plus beaux habits pour aller offrir aux amis 
et aux parents ses souhaits de bonheur. Tout le monde 
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doit se réjouir et prendre part aux divertissements 
publics : pour cela toutes les affaires cessent, les mar- 
chands interrompent leur négoce et les agriculteurs 
les travaux, des champs; les tribunaux sont fermés 
d'un bout de l'empire à l'autre. Les Chinois appellent 
ces grandes vacations la fermeture des sceaux. 

En effet on ferme, en ce temps-là , avec beaucoup 
de cérémonies le petit coffre où l'on garde les sceaux 
de chaque tribunal. Tout mandarin a un sceau of- 
ficiel , dont la forme, la grandeur et la matière sont 
réglées par les lois d'une manière conforme au rang 
qu'il occupe : l'exercice de sa charge est tellement at- 
taché à ces sceaux que, bien qu'il ait été nommé par 
l'empereur, qu'il soit pourvu de ses lettres patentes 
et qu'il ait même été reçu officiellement dans le tri- 
bunal dont il est le chef, il n'y peut exercer aucun 
acte de juridiction qu'on ne lui ait mis le sceau entre 
les mains ; il ne peut non plus être interdit des fonc- 
tions de sa charge qu'on ne le lui ait ôté. Tous les actes 
doivent être scellés de ce sceau sous peine de nullité; 
et l'officier qui les aurait expédiés sans cette formalité 
serait coupable et se vèremen t puni . Ces précautions sont 
très-minutieuses , mais nécessaires pour assurer une 
bonne administration au milieu de ce vaste empire. 

Le tribunal des mathématiques, qui a l'intendance 
du calendrier et le choix des jours fastes et néfastes , 
marque longtemps avant le premier jour de l'an le 
jour et le moment heureux où il fautfermer les sceaux 
et celui où l'on doit les ouvrir. Le temps compris 
entre ces deux termes est ordinairement de trois se- 
maines. La cour expédie dans les provinces la décision 
du tribunal des mathématiques , de sorte que la cé- 

14. 
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rémonie de fermer les] sceaux se fait en même temps 
par tout l'empire. 

Lorsque les missionnaires de Péking présentèrent à 
l'empereur la requête dont nous avons donné la tra- 
duction , on était au sixième jour de la douzième lune. 
Khang-Hi s'empressa de l'envoyer au tribunal des 
Rites avec ordre de l'examiner et de lui fin faire au 
plus tôt son rapport. Mais leLi-Pou n'ayant pas eu le 
temps d'étudier l'affaire et de rendre son arrêt avant 
le jour de la fermeture des sceaux, il fallut attendre 
jusqu'après les fêtes de la nouvelle année. 

Les missionnaires et leurs néophytes mirent à profit 
ces jours de retard pour implorer le secours du ciel ; 
on fit des prières publiques dans toutes les églises ; et les 
chrétiens, aulieude s'abandonner aux joies bruyantes 
des fêtes du nouvel an, se réunissaient pieusement dans 
l'intérieur de leurs maisons pour offrir à Dieu leurs 
larmes et leurs gémissements en faveur du peuple chi- 
nois. Ils lui demandaient jour et nuit de donner la paix 
à cette Église naissante et persécutée, et de procurer à 
tous les sujets de l'empire la liberté d'embrasser l'É- 
vangile. 

Le douzième jour de la première lune les sceaux se 
rouvrirent dans l'empire, et tous les tribunaux repri- 
rent leurs fonctions. La cour des Rites s'assembla et 
commença ses délibérations par la requête des mis- 
sionnaires. Cette affaire l'embarrassa ; elle ne savait 
quel parti elle devait prendre ni de quelle manière 
elle devait opiner. Elle était comme partagée entre 
son désir de plaire à l'empereur et son antipathie pour 
la religion chrétienne : elle balança longtemps. Enfin, 
après bien des incertitudes et des délibérations , l'a- 
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version l'emporta sur la complaisance ; et ce tribunal 
suprême , toujours 'attaché aux anciennes maximes et 
toujours contraire au christianisme, prononça un arrêt 
opposé aux intentions de l'empereur et aux intérêts 
des missionnaires. Après avoir rapporté fort au long 
les anciens édits contre la religion chrétienne avec ce 
qu'ils avaient de plus odieux , il concluait que l'affaire 
dont il s'agissait était déjà décidée et qu'on ne devait 
point permettre l'exercice de cette religion. 

L'empereur, peu satisfait de la réponse des membres 
du Li-Pou , refusa de la signer, et leur ordonna d'exa- 
miner une seconde fois la requête qu'on leur avait 
mise entre les mains : c'était leur marquer assez clai- 
rement qu'il souhaitait une réponse favorable. Mais 
ils n'eurent pas plus de complaisance dans le second 
rapport que dans le premier : ils s'opposèrent encore au 
christianisme et persistèrent à ne vouloir pas qu'il fût 
authentiquement approuvé dans l'empire. Khang-Hi, 
voyant qu'il n'obtiendrait rien par la voie des tribunaux, 
prit le parti de céder et signa, quoiqu'à regret, le dé- 
cret de la cour des Rites qui défendait aux Chinois 
d'embrasser la religion des Européens. Un gouverne- 
ment qui peut ainsi tenir en échec et faire plier la 
volonté du souverain n'est pas , il faut en convenir, 
affreusement despotique. Il ne serait pas difficile de 
trouver des pays à institutions démocratiques où le 
chef de l'État exerce son autorité avec moins de scru- 
pule que l'empereur de la Chine. 

La nouvelle de cette décision fut comme un coup 
de foudre pour les missionnaires. Elle les jeta dans une 
si grande consternation et la douleur qu'ils en eurent 
fut si vive que l'empereur lui-même en parut ému : 
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il tâcha donc de les consoler et leur fit offrir d'envoyer 
quelqu'un d'entre eux dans lès provinces avec des 
marques d'honneur qui convaincraient tout le monde 
de l'estime qu'il faisait des missionnaires et de l'appro- 
bation qu'il donnait à leur loi ; mais leur affliction était 
trop grande pour être soulagée par des paroles ou par 
de vaines caresses. « Nous sommes , disaient-ils à ceux 
« qui leur parlaient , comme des gens qui ont conti- 
« nuellement devant les yeux les corps morts de leurs 
« pères et de leurs mères. » C'est une expression dont 
les Chinois ont coutume de se servir pour exprimer une 
douleur excessive. 

L'empereur* voyant que leur affliction, au lieu de 
diminuer, semblait augmenter chaque jour, envoya 
quérir le prince Soaan pour le consulter sur les moyens 
de remédier au mal. Ce ministre zélé se souvint alors 
de la parole qu'il avait donnée au P. Gerbillon à la 
paix de Nipchou. Après avoir fait l'éloge des mission- 
naires , il représenta à l'empereur que, leur profession 
leur faisant mépriser les dignités et les richesses , on 
ne pouvait les récompenser qu'en leur permettant de 
prêcher publiquement leur loi par tout l'empire... 
« Oui , je le sais , dit l'empereur ; mais quel moyen 
« de les satisfaire si les tribunaux s'obstinent à ne 
« vouloir pas approuver leur loi ? — Quoi donc, s'écria 
« Sosan, n'étes-vous pas le maître? Si vous me For- 
ce donnez, j'irai trouver les mandarins , et je leur par. 
« lerai si fortement qu'il n'y en aura aucun quin'em- 
« brasse les sentiments de Votre Majesté... » 

L'empereur Khang-Hi, ne pouvant plus tenir 
contre de si pressantes sollicitations , fit sur-le-champ 
écrire aux kolaos , à leurs assesseurs et à tous les 
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membres du Li-Pou une lettre conçue en ces termes : 
* La trente et unième année du règne de Khang-Hi, 
le second jour de la deuxième lune, le ministre d'État 
Y-Sam vous déclare la volonté du Fils du Ciel. 

« Les Européens qui sont à ma cour président 
depuis longtemps aux mathématiques et à l'astro- 
nomie. Durant les guerres civiles ils m'ont rendu un 
service essentiel par le moyen des canons qu'ils ont 
fiait fondre. Leur prudence et leur adresse singulières, 
Jointes à beaucoup de zèle et à un travail infatigable, 
me font un devoir de les honorer. Outre cela , leur 
loi n'est point séditieuse et ne porte pas les peuples à 
la révolte ; ainsi il nous semble bon de la permettre , 
afin que tous ceux qui voudront l'embrasser puis- 
sent librement entrer dans les églises et faire une 
profession publique du culte qu'on y rend au souverain 
Seigneur du Ciel. 

« Nous voulons donc que tous les édits qui jus- 
qu'ici ont été portés contre elle par l'avis et le conseil 
de nos tribunaux soient maintenant déchirés et anéan- 
tis. Vous, ministres d'État, et vous, mandarins du sou- 
verain tribunal des Rites, assemblez-vous, examinez 
cette affaire, et me donnez au plus tôt votre avis. » 



IL 



Le prince Sosan se trouva lui-même à cette assem- 
blée, comme il en était convenu avec l'empereur; et, 
quoiqu'il ne fût pas chrétien , il y parla néanmoins 
d'une manière si vive et si touchante qu'il semblait 
plutôt défendre sa propre cause ou celle de l'État que 
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les intérêts d'une religion étrangère. Voici, d'après 
le procès-verbal de la séance, la traduction fidèle du 
discours qu'il prononça. 

« Vous savez avec quelle application, quel zèle et 
quelle fidélité les Européens s'emploient au service de 
l'empire. Parmi nous les hommes les plus illustres , 
quoique intéressés à l'ordre et à la paix, se sont plutôt 
dévoués à la gloire, aux richesses, à leur fortune par- 
ticulière qu'à la prospérité de l'État; il en est peu qui 
cherchent purement le bien public. Ces étrangers , au 
contraire, exempts de toutes ces passions, aiment l'em- 
pire plus que nous ne l'aimons nous-mêmes ; ils sa- 
crifient volontiers leur propre repos à la tranquillité 
de nos provinces. 

« Nous l'avons expérimenté durant le cours des 
guerres civiles et dans les derniers démêlés que nous 
avons eus avec les Moscovites. Car à qui pensez-vous 
que nous soyons redevables de l'heureux succès de 
cette négociation? Il serait, sans doute, de mon in- 
térêt de m'en donner toute la gloire , moi qui ai été 
le premier plénipotentiaire ; mais si j'étais assez injuste 
pour m'en faire honneur, au préjudice de ces hom- 
mes, les chefs des troupes ennemies, tous mes officiers, 
ma propre armée me démentiraient. 

« Ce sont ces Européens qui, par leur prudence, 
leur adresse, leur esprit de sagesse et de modération, 
ont mis fin à cette importante affaire. Sans leurs con- 
seils nous aurions été obligés d'exiger au prix de 
notre sang les droits que l'injustice de nos ennemis 
refusait si opiniâtrement d'accorder à l'empereur. 
Qu'avons-nous fait pour reconnaître un si grand ser- 
vice? Mais que pouvons-nous faire pour des gens qui 
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e demandent ni richesses, ni charges, ni honneurs ? 
ertainement nous devrions être inconsolables s'il n'é- 
it pas en notre pouvoir de récompenser des étran- 
ers qui se sacrifient si généreusement pour nous. Je 
rois donc que, lorsque vous y aurez fait réflexion , 
— vous me saurez bon gré de vous avoir découvert le 
^seul endroit par lequel ils sont sensibles à notre re- 
connaissance. 

« Ils ont une loi qui leur tient lieu de toutes les ri- 
chesses du monde ; ils honorent une divinité qui seule 
fait leur consolation et leur bonheur. Permettez -leur 
de jouir librement de ce seul bien qu'ils possèdent, et 
souffrez qu'ils le communiquent à nos peuples. Quoi- 
que en cela ils nous fassent plutôt une grâce qu'ils 
n'en reçoivent une de nous, ils veulent bien nous en 
tenir compte et l'accepter comme la récompense de 
tous leurs services. 

« Les lamas de la Ta r tarie, les bonzes de la Chine 
ne sont point troublés dans l'exercice de leur religion . 
Les mahométans eux-mêmes ont élevé à Han-Tcheou- 
Fou une mosquée qui domine sur nos édifices publics. 
On n'oppose point de digues à ces torrents qui inon- 
dent le royaume des Fleurs; on dissimule, on approuve 
- en quelque sorte toutes ces sectes inutiles ou dange- 
reuses ; et quand les Européens nous demandent la 
liberté de prêcher une loi qui ne contient que les 
maximes de la vertu la plus épurée, non-seulement 
nous les rebutons avec mépris , mais nous nous fai- 
sons encore un mérite de les condamner, comme si 
les lois qui nous ohligent de fermer l'entrée de l'em- 
pire à la superstition et au mensonge proscrivaient 
aussi la vérité. » 
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Gomme le prince Sosan s'étendait beaucoup sur ce 
point, il fut interrompu par plusieurs membres de 
l'assemblée, qui essayèrent de démontrer qu'il y avait 
toujours danger de voir cette nouvelle secte, peu dan* 
gereuse aujourd'hui, devenir plus tard la source de 
graves désordres ; qu'il était d'une bonne politique 
d'étouffer à leur naissance ces petits monstres de ré* 
bel lion et de discorde ; qu'enfin la loi de ces étrangeift 
était de nature à causer quelque ombrage. . . 

« Quel ombrage? s'écria le prince Sosan. J'ai ét£ 
pendant dix ans grand kolao de l'empire, et je 
n'ai jamais eu aucune plainte contre les chrétien^ 
Croyez-moi, il serait à souhaiter que la nation entitat 
embrassât leur religion. Car n'est-ce pas cette mfr 
gion qui commande aux enfants de respecter leaift 
parents, aux sujets d'être fidèles à leur prince, attrf 
serviteurs de faire exactement la volonté de l*a# 
maître; qui défend de tuer, de tromper, de prendre 
le bien de son prochain ; qui a en horreur la calomnia 
et le parjure; qui réprouve le mensonge, qui inspilé 
la simplicité, la droiture, la modestie, la tempérance? 
Examinez et pénétrez , s'il est possible, le cœur dé 
l'homme ; si vous y trouvez un seul vice que la loi 
chrétienne ne défende, ou une seule vertu qu'elle ne 
conseille , je vous permets de vous déclarer contre 
elle; mais si tout y est saint et conforme à la raison , 
pourquoi balancez- vous encore à l'approuver? » 

Le prince Sosan, ayant vu que les esprits de ses 
auditeurs étaient ébranlés, prit les dix commandement» 
de Dieu et les expliqua avec tant d'éloquence quê- 
tes mandarins, se regardant les uns les autres et n'y 
trouvant rien à répondre, avouèrent enfin qu'on pou- 
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vait sans aucun danger suivre dans l'empire cette 
nouvelle loi. . . Un vieux Chinois, membre de la cour 
des Rites, se leva alors et déclara qu'on n'en voulait 
ni aux Européens ni à leur religion ; que si toujours 
on avait été d'avis de ne pas permettre aux Chinois de 
l'embrasser, c'était qu'après tout, cette religion étant 
une religion étrangère et prêcbée par des étrangers, 
il y avait sujet de craindre que, si on en ouvrait une fois 
la porte à tout le monde, on n'y vît entrer en peu de 
temps la plus grande partie de l'empire. 

u Plût au ciel, reprit alors Sosàn, que tout l'empire 
« y entrât et en gardât fidèlementles commande men ts . 
« Tous les crimes cesseraient; on ne verrait plus ni 
« meurtres, ni adultères, ni brigandages; il n'y 
« aurait plus de divisions dans les familles , de que* 
« relies entre les particuliers , d'injustices parmi les 
« mandarins ; on n'entendrait plus parler ni de rebel- 
« les ni de voleurs ; on vivrait dans l'innocence, dans 
« la paix, dans une concorde qui nous rendrait la 
« nation du monde la plus heureuse, comme nous en 
« sommes la plus sage et la plus puissante. » 

Ces dernières paroles firent sur l'assemblée une 
impression décisive ; et tous les membresde la cour des 
Rites, les Chinois comme les Ta r tares, décrétèrent d'une 
voix unanime qu'il fallait donqer une entière liberté 
aux missionnaires de prêcher l'Évangile et aux sujets 
de l'empire de l'embrasser et de le suivre. Us tra- 
vaillèrent ensuite à rédiger dans ce sens l'arrêt qu'ils 
devaient présenter à l'empereur. 

Le prince Sosan, content d'un si heureux succès, 
sortit de l'assemblée, et alla rendre compte à l'empe- 
reur des Jwnnes dispositions de la cour des Rites. Il 
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Tassura que les Chinois avaient renoncé à leurs pré- 
jugés; qu'il les avait trouvés aussi dociles que les Tar- 
tares , et qu'on n'attendait plus que ses ordres pour 
porter une sentence telle qu'il la pouvait souhaiter : 
(f Vous venez de jouer un mauvais tour aux Chinois, 
« dit l'empereur en souriant ; ils ne vous le pardon* 
« neront jamais, et vous n'avez qu'à vous préparer 
« à porter tout le poids de leur haine» Ce poids ne 
« m'embarrassera pas, repartit Sosan; si on ne leur 
« joue jamais de plus mauvais tour, ils n'auront pas 
« sujet d'être fort chagrins. » 

Le lendemain la cour des Rites se rendit solennel- 
lement au palais et présenta à l'approbation de l'em- 
pereur le décret qu'elle avait rédigé avec le plus grand 
soin. Voici comment il était conçu : 

« Koupatai, sujet de l'empereur, président de la 
« cour souveraine des Rites et chef de plusieurs autres 
« tribunaux , présente à Sa Majesté cette très-humble 
« requête avec toute la soumission et le respect que 
« lui et ses assesseurs doivent avoir pour tous ses 
« commandements, surtout quand elle nous fait Thon- 
ce neur de nous demander nos avis sur les affaires im- 
« portantes de l'État. 

<r Nous avons sérieusement examiné ce qui regarde 
« les Européens , lesquels, attirés de l'extrémité du 
« monde par la renommée de votre singulière pru- 
« dence et par vos autres grandes qualités , ont passé 
« cette vaste étendue de mers qui nous sépare de 
« l'Europe. Depuis qu'ils vivent parmi nous, ils mé- 
« ritent notre estime et notre reconnaissance par les 
« grands services qu'ils nous ont rendus dans les 
« guerres civiles et étrangères , par leur application 
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« continuelle à composer des livres utiles et curieux , 
« par leur droiture et leur sincère affection pour le 
« ])ien public. 

*< Outre cela , ces Européens sont fort tranquilles ; 
« A Is n'excitent point de troubles dans nos provinces ; 
« i ls ne font du mal à personne ; ils ne commettent au- 
« «uue mauvaise action : de plus, leur doctrine n'a 
« :xien de commun avec les fausses et dangereuses 
« sectes de l'empire , de sorte que leurs maximes ne 
« portent point les esprits à la sédition. 

« Puis donc que nous n'empêchons ni les lamas 
« de la Tartarie ni les bonzes de la Chine d'avoir des 
« temples et d'y offrir de l'encens à leurs dieux , beau- 
" coup moins pouvons-nous défendre aux Européens, 
*qui ne font ni n'enseignent rien contre les bonnes 
lois, d'avoir aussi leurs églises particulières et d'y 
prêcher publiquement leur religion. Certainement 
" «es deux choses seraient tout à fait contraires Tune 
* à l'autre , et nous paraîtrions manifestement nous 
<( contredire nous-mêmes. 

« Nous jugeons donc que tous les temples dédiés 
au Seigneur du Ciel , en quelque endroit qu'ils se 
trouvent, doivent être conservés, et qu'on peut per- 
mettre à tous ceux qui voudront honorer ce Dieu 
d'entrer dans ses temples ^ de lui offrir de l'encens 
et de rendre le culte pratiqué jusqu'ici par les chré- 
tiens, selon leur ancienne coutume. Ainsi que nul 
ne puisse désormais former aucune opposition. 
« Cependant nous attendrons là-dessus les ordres 

* de l'empereur, afin que nous les puissions commu- 
" niquer aux gouverneurs et aux vice-rois tant de Pé- 

* long que des autres villes des provinces. . . Fait l'an 
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« trente et un du règne de Khang-Hi, le troisième jou 
« de la deuxième lune (22 mars 1692). » 

L'empereur reçut ce décret avec une joie qu'il n 
pouvait assez exprimer. Il le confirma sur l'heure, e 
en envoya aux missionnaires une copie scellée du gran< 
sceau de l'empire, pour être, dit-il, éternellement con 
servée dans les archives de leur maison . Quelque 
jours après il le fit publier dans tout l'empire ; et 1 
cour souveraine des Rites , en l'envoyant aux princi 
paux mandarins, ajoutait dans son ordre les parole 
suivantes : « Vous donc, vice-rois des provinces, recc 
« vez avec un très-profond respect cet édit impérial 
« Dès qu'il sera entre vos mains , lisez-le attentive 
« ment; estimçz-le et ne manquez pas de l'exécute 
« ponctuellement, selon l'exemple que nous vous ei 
« avons nous-mêmes donné. De plus, faites-en faii 
« des copies, pour le répandre dans tous les lie» 
« de vos gouvernements ; ne manquez pas de noi_ 
« donner avis de ce que vous aurez fait en m 
« point. » 

Par cet acte authentique et solennel la religic 
chrétienne fut enfin établie dans l'empire chinois sk 
les fondements les plus solides et les plus inébranls 
blés qu'on pouvait désirer. Il serait difficile d'exprimé 
la joie qui éclata dans toutes les missions de la Chili 
lorsqu'on y apprit une si heureuse nouvelle : jamaa 
il n'y en eut de plus vive ni de plus sincère. Les né* 
phytes se rendirent en foule dans leurs églises potf 
remercier Dieu d'avoir essuyé leurs larmes , exau* 
leurs vœux, de les avoir mis dans une entière liber 
de le servir selon leur cœur. On fit ensuite des r* 
jouissances publiques, pendant lesquelles on port^ 
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grande pompe redit impérial, orné de fleurs et es- 
par de nombreux musiciens. 
Adais le plus beau résultat de cet heureux événement 
fut; l'influence qu'il exerça sur les populations. Plu- 
sieurs païens que la crainte des lois avait jusqu'alors 
arrêtés se firent instruire et demandèrent le baptême. 
Des mandarins, % considérables par leur science et par 
leurs emplois, suivirent leur exemple. L'on vit dans 
toutes les provinces des conversions extraordinaires, 
et le nombre des catéchumènes qui s'adressèrent aux 
missionnaires pour se faire chrétiens devint si grand 
que ceux-ci pouvaient à peine suffire à recevoir les 
enrôlements de ces nouveaux soldats de Jésus-Christ. 
La propagation de la foi faisait des progrès si rapides 
qu^un des apôtres de la Chine écrivait alors en Eu- 
r °pe ces belles paroles d'espérance, qui, hélas! ne 
s ^ sont pas encore réalisées. 

«« Jamais, disait-il, les conjonctures n'ont été plus 
favorables pour étendre le royaume de Dieu ; jamais 
'° Vaste empire de la Chine, où l'on compte plus de 
tr ois cents millions d'âmes, n'a été dans des dispositions 
Pl*is heureuses pour recevoir la lumière de l'Évan- 

« Fasse Le ciel, ajoutait le P. le Gobien, que nous 

s °Vons assez heureux pour voir de nos jours se 

f ^r mer aux extrémités de la terre une nouvelle Église 

a **ssi nombreuse et aussi fervente que l'ancienne. 

Qu.'un nouveau Constantin aussi zélé que le premier 

e ** devienne l'enfant , en même temps qu'il en est le 

Protecteur et l'appui. Que le Japon , la Tartarie , le 

^Onquin et tous les royaumes voisins, qui se font gloire 

**^ se former sur les mœurs des Chinois, qu'ils regar- 
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dent comme la nation la plus sage et la plus éclairé* 
qui soit au inonde, suivent son exemple! ainsi, l'Eu- 
rope et l'Asie se trouvant unies dans un même culte , 
et adorant le même Dieu, le nom du Seigneur, qu/ 
mérite d'être loué depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher, le sera en effet par autant de langues 
qu'il y a d'hommes dans toute, cette étendue de ter- 
res qui compose les deux principales parties du 
monde (1). » 

Cet heureux jour, que les missionnaires de la Chine 
croyaient entrevoir il y aura bientôt deux siècles , 
nous l'attendons encore, en adorant les desseins im- 
pénétrables de la Providence toujours avec le même 
amour, la même foi et la même espérance. 



III. 



Après les fêtes de la nouvelle année et dès que Pédit 
en faveur du christianisme fut publié, l'empereur 
Khang-Hi reprit ses études favorites. On comprend 
avec quelle ardeur et quel dévouement il était aidé 
dans ses travaux scientifiques par les PP. Gerbillon 
et Bouvet, qui étaient toujours attachés à sa personne 
et se rendaient journellement au palais impérial. Peu 
de temps après la proclamation de la liberté religieuse 
en Chine, la Providence sembla fournir aux mission- 
sionnaires une occasiqp de témoigner à l'empereur 
leur reconnaissance. A la quatrième lune de cette 

(l) Le Gobien, Histoire de Vèditde l'empereur delà Chine, etc., p. 215. 
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éme année, Khang-Hi fat attaqué d'une fièvre ma- 
ligne qui fit craindre pour sa vie. Les médecins du 
p» a lais ne négligèrent aucun des moyens que l'art leur 
fournissait pour le guérir ; mais ils les épuisèrent en 
ain, et aucun remède n'eut de succès. L'empereur 
3 ressouvint alors que les PP. Gerbillon et Bouvet 
1 ~mii avaient vanté la vertu d'un remède récemment ap- 
jporté d'Europe du quinquina , auquel il avait donné 
J ui-mêine le nom de chin-yo, remède divin. Voyant 
ue les .soins de ses médecins ne lui étaient d'aucun 
oulagement , il manifesta le désir de prendre le re- 
des Européens. Les médecins officiels s'y oppo- 
sèrent avec opiniâtreté, alléguant qu'il y aurait de la 
témérité à faire sur la personne de l'empereur l'ex- 
périence d'un remède inconnu. Trois des plus fameux 
firent de cet avis , et ajoutèrent qu'il serait convena- 
ble de suspendre pendant quelques jours toute espèce 
de drogue, afin d'examiner la marche de la nature et 
de découvrir plus sûrement le caractère delà maladie. 
IVfais l'empereur, à l'insu de ses médecins, prit le 
spécifique J européen; et le soir du même jour il se 
trouva sans fièvre : il continua d'aller de mieux en 
naieux les jours suivants. 

Cependant, quelque temps après, il ressentit de 

K*ouveau plusieurs accès d'une fièvre intermittente , 

1 «squels, quoique assez légers , lui causèrent de l'in- 

uiétude. Ce nouvel accident lui fit donner l'ordre de 

ublier par toute la ville que si quelqu'un avait un 

pécifique contre la fièvre, il eût à venir sans délai 

n donner avis au palais ; et qu'en même temps ceux 

C|ui étaient atteints de la fièvre pouvaient se présenter 

pour être guéris. Il chargea quelques-uns des grands 

T. III. 1& 



S|9 BOIT IMFSRI4I* 

officiers du palais de recevoir les remèdes qu'on ap- 
porterait et de les administrer aux malades. 

Parmi ceux quis'annoncèrent pour avoir des recettes 
infaillibles , un bonze se fit remarquer par sa singu- 
larité et divertit beaucoup les courtisans. Ce bonze 
se présenta d'un air grave et les mains vides devant 
les officiers nommés par l'empereur, et demanda qu'on 
le conduisit auprès du puits le plus profond du pa- 
lais. Il y puisa un seau d'eau, dont il remplit un vase 
de porcelaine, qu'il posa à terre, ensuite il le reprit tou- 
jours avec la même gravité ; et, se tournant vers le 
soleil , les mains élevées, il lui en fit pieusement l'of- 
frande. Le charlatan réitéra la même cérémonie vers 
les quatre parties du monde , en faisant des gestes et 
des contorsions ridicules. Alors il présenta le vase 
aux officiers nommés par l'empereur, en les assurant 
qu'aucune fièvre ne pouvait résister à la vertu de 
cette eau mystérieuse. Tout ce qu'il y avait là de spec- 
tateurs se mirent à rire; on ne laissa pas cependant de 
faire prendre de cette eau à quelques-uns des fébri- 
citants ; mais le prétendu remède se trouvant sans 
efficacité , le bonze fut chassé du palais comme un 
imposteur. 

Les missionnaires français Gerbillon , de Fontaney 
et Bouvet se rendirent aussi au palais avec une cer- 
taine provision de quinquina ; ils le présentèrent aux 
quatre grands dignitaires chargés d'éprouver les re- 
mèdes, et leur enseignèrent la manière de l'admi- 
nistrer. On en fit dès le lendemain l'essai sur plusieurs 
malades, qu'on garda à vue et qui furent guéris dès la 
première prise. Les mandarins, chargés de veiller aux 
expériences rendirent compte à l'empereur de l'effet 
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étonnant du remède ; et ce monarque se serait déter- 
miné à en prendra à l'instant si le prince héritier ne 
s'y fût opposé et n'eût fait des reproches aux. manda- 
rins d'avoir parlé si avantageusement d'un remède 
dont on faisait la première expérience. Ceux-ci se 
justifièrent en disant que ce spécifique, loin de pou- 
voir jamais nuire, était au contraire salutaire même 
en santé , et ils offrirent d'en prendre. Le prince hé- 
ritier, s'élant fait apporter du vin , voulut lui-même 
6n faire le mélange avec l'écorce péruvienne } et sur 
les six heures du soir il en donna une prise à chacun 
des quatre mandarins, qui se retirèrent chez eux, 
fi t dormirent fort tranquillement sans éprouver la 
©oindre incommodité. 

L'empereur passa fort mal cette nuit. Sur les trois 
heures du matin, ayant appris que les quatre manda- 
rins avaient pris du quinquina sans en avoir éprouvé 
aucun inconvénient, il n'hésita pas à en prendre lui- 
"ïême, e t la fièvre disparut. L'usage qu'il en fit pen- 
dant quelques jours le rétablit parfaitement. Khang- 
&> récompensa ceux qui avaient marqué du zèle pour 
' u ' procurer des remèdes efficaces; mais il punit 
sévèrement les trois médecins qui avaient proposé 
^ e laisser agir la nature et de suspendre tout re- 
Kt&d.e. Le tribunal des crimes, devant lequel ils furent 
traduits, les ayant condamnés à mort, l'empereur 

'''" n mua leur peine en celle de l'exil dans les steppes 

Sociales de la Tartarie (1). 

EuChine, nous avons ditailleurs(2), chacun exerce 
^ médecine avec entière liberté ; le gouvernement ne 

'« i! .<■■::■ Uittniregitùnle de ta CMm, t. XI, p. 171. 
«iM(**0i>, t. II, p. 18. 
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s'en mêle en aucune manière. On a pensé que le vif 
et irrésistible intérêt que les hommes portent natu- 
rellement à leur santé serait un motif suffisant pour 
les empêcher de donner leur confiance à un médecin 
qui n'en serait pas digne. Aussi quiconque a lu quel- 
ques livres de recettes et étudié la nomenclature des 
médicaments a le droit de se lancer avec intrépidité 
dans l'art de guérir ses semblables... ou de les tuer. 

La médecine est , comme l'enseignement, un excel- 
lent débouché pour favoriser l'écoulement des nom- 
breux bacheliers qui ne peuvent parvenir aux grades 
supérieurs et prétendre au mandarinat. Aussi les doc- 
teurs pullulent en Chine ; sans parler des médecins 
officieux, qui sont innombrables, puisque, comme nous 
l'avons déjà dit ailleurs, tous les Chinois savent plus ou 
moins la médecine , il n'est pas de petite localité qui 
ne possède plusieurs médecins de profession. Leur 
position n'est pas , à beaucoup près , aussi brillante 
qu'en Europe ; outre qu'il n'y a pas grand honneur 
a exercer un état qui est à la portée et, en quelque 
sorte, à la merci de tout le monde, on n'y trouve non 
plus que très-peu de chose à gagner. Ordinairement 
les visites ne se payent pas. Le docteur chinois ne 
peut spéculer que sur ses remèdes, qu'il est obligé 
de vendre à bon marché, et toujours à crédit, d'où il 
faut conclure qu'il ne peut guère compter que sur le 
tiers de son revenu ; en outre , il est assez d'usage de 
ne pas payer les médecines qui ne produisent pas de 
bons effets, ce qu'elles se permettent assez souvent. 

Mais la situation la plus triste et la plus piteuse pour 
le médecin chinois, c'est lorsqu'il est obligé de se 
cacher ou de se sauver loin de son pays pour éviter 
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la prison, les amendes, les coups de bambou, et 
quelquefois pis encore : cela peut arriver quand, ayant 
promis de guérir un malade , il a la maladresse de le 
laisser mourir. Les parents ne se font pas faute de lui 
intenter un procès; et, dans ce cas, pour peu qu'on 
tienne à sa vie ou à ses sapéques, le parti le plus sûr 
c'est de prendre la fuite. La législation semble , du 
reste , favoriser ces procédés un peu sévères à l'é- 
gard des médecins. Voici ce qu'on lit dans le Code 
pénal de la Chine , section 297 : « Quand ceux qui 
« exerceront la médecine ou la chirurgie sans s'y 

* entendre administreront des drogues ou opéreront , 
« avec un outil piquant on tranchant, d'une façon 
" contraire à la pratique et aux règles établies, et que, 

* par là , ils auront contribué à faire mourir un ma- 

* lade , les magistrats appelleront d'autres hommes 
(( de l'art pour examiner la nature du remède qu'ils 

* auront donné ou celle de la blessure qu'ils auront 
K faite et qui auront été suivis de la mort du ma- 
K lade. S'il est reconnu qu'on ne peut les accuser que 
" d'avoir agi par erreur, sans aucun dessein de nuire, 
1 le médecin ou le chirurgien pourra se racheter de 

* la peine qu'on inflige à un homicide de la manière 

* réglée pour les cas où l'on tue par accident ; mais 

* ils seront obligés de quitter pour toujours leur pro- 
" fession. » Cette dernière clause paraît assez sage, 
et Mériterait peut-être d'être empruntée à la Chine. 

Si l'empereur Khang-Hi fut sévère à l'égard des 

Médecins qui n'avaient pas traité sa maladie avec 

s ^ccès, il se montra généreux envers les missionnaires 

français, qui par le moyen du quinquina avaient 

r éussi à le délivrer de sa fièvre ; il les manda au palais 



228 ÉD1T IMPÉRIAL 

s'en mêle en aucune manière. On a pensé que le vif 
et irrésistible intérêt que les hommes portent natu- 
rellement à leur santé serait un motif suffisant pour 
les empêcher de donner leur confiance à un médecin 
qui n'en serait pas digne. Aussi quiconque a lu quel- 
ques livres de recettes et étudié la nomenclature des 
médicaments a le droit de se lancer avec intrépidité 
dans l'art de guérir ses semblables. . . ou de les tuer. 

La médecine est , comme l'enseignement, un excel- 
lent débouché pour favoriser l'écoulement des nom- 
breux bacheliers qui ne peuvent parvenir aux grades 
supérieurs et prétendre au mandarinat. Aussi les doc- 
teurs pullulent en Chine ; sans parler des médecins 
officieux, qui sont innombrables, puisque, comme nous 
l'avons déjà dit ailleurs, tous les Chinois savent plus ou 
moins la médecine , il n'est pas de petite localité qui 
ne possède plusieurs médecins de profession. Leur 
position n'est pas , à beaucoup près , aussi brillante 
qu'en Europe ; outre qu'il n'y a pas grand honneur 
ù exercer un état qui est à la portée et, en quelque 
sorte, à la merci de tout le monde, on n'y trouve non 
plus que très-peu de chose à gagner. Ordinairement 
les visites ne se payent pas. Le docteur chinois ne 
peut spéculer que sur ses remèdes, qu'il est obligé 
de vendre à bon marché, et toujours à crédit, d'où il 
faut conclure qu'il ne peut guère compter que sur le 
tiers de son revenu ; en outre , il est assez d'usage de 
ne pas payer les médecines qui ne produisent pas de 
bons effets, ce qu'elles se permettent assez souvent. 

Mais la situation la plus triste et la plus piteuse pour 
le médecin chinois, c'est lorsqu'il est obligé de se 
cacher ou de se sauver loin de son pays pour éviter 
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IV. 



L'empereur Khang-Hi, ayant recouvré toute la vi- 
gueur de sa santé, rentra avec sa force d'âme habi- 
tuelle dans le cours de sa vie active et laborieuse. De- 
puis quelques années le Kaldan, chef de quelques 
tribus mongoles, ayant refusé de se soumettre à la 
dynastie qui avait subjugué la Chine , essayait de 
soulever contre elle ces hordes errantes de la Tar- 
tarie , qui du temps de Tchinguiz-Khan avaient pro- 
mené l'épouvante et la mort sur toute la surface de 
''Asie. Déjà il avait entraîné dans son parti les 
£halkhas, les OEleuts et les populations belliqueuses 
dn Koukou-Nor. Ayant eu l'habileté de s'insinuer dans 
l'espritdu grand Lama du Thibet, il espérait que, par 
'influence de ce pontife suprême du bouddhisme , il 
enlèverait facilement et soumettrait à sa puissance 
toutes les tribus de la Tartane Mongole. Khang-Hi , qui 
c °n naissait les intentions et les intrigues du Kaldan , 
a v «ût mis en œuvre toutes les ressources de la diplomatie 
c nïaoise pour faire échouer les projets de son redou- 
table ennemi. Ses émissaires parcouraient les divers 
campements des Mongols pour rompre la coalition 
avi l'empêcher de se former ; ses ambassadeurs les plus 
habiles étaient envoyés à Lha-Ssa , auprès du grand 
*^ma, pour le détourner de prêter aux ennemis de 
l'empire l'appui de son influence religieuse. 

Malgré toutes ces précautions, la puissance du Kaldan 
n'avait cessé de grandir ; elle était devenue si mena- 
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impérial et leur fit dire , par Un des principaux offi- 
éiers de sa chambre, ces gracieuses paroles : « L'ém- 
« péreur Vous fait doti d'une maison daùs la ville 
« Jaune , c'est»à»dirë dans la première enceinte de 
« son palais... » Après avoir entendu ces paroles à 
genou*, seloti le cérémonial de la Chine, les mission- 
naires se levèrent , et l'officier les conduisit dans l'ap- 
partement de l'empereur pour y faire leur remerci- 
aient, bien que Khang-Hi ne fût pas présent. Les PP. de 
Visdelou , Bouvet , Gerbillon et de Fontaney , s'étant 
placés de front etitre deux files de mandarins qui se 
tenaient débout et eu silence, firent trois génuflexions 
et neuf inclination* profondes pour exprimer leur re- 
connaissance à Sa Majesté Impériale. Le lendemain 
ils recommencèrent la môme cérémonie; mais cette 
fois en présence de l'empereur, qui eut la bonté de les 
entretenir dans les termes les plus obligeants. Avant 
de les congédier, Khang-Hi fit remettre aux mission- 
naires français des présents qu'il destinait à Louis XIV, 
et les chargea d'informer le roi de France de la faveur 
qu'il venait de leur faire en leur accordant une mai- 
son dans l'enceinte même de son palais. Ils prirent 
possession de cette résidence le 11 juillet 1693 ; mais, 
comme elle n'était pas disposée pour loger des reli- 
gieux, l'empereur donna ordre à la cour des travaux 
publics d'y faire exécuter les travaux et les répara- 
tions qu'on jugerait nécessaires. 
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IV. 



L'empereur Khang-Hi, ayant recouvré toute la vi- 
gueur de sa santé, rentra avec sa force d'âme habi- 
tuelle dans le cours de sa vie active et laborieuse. De- 
puis quelques années le Kaldan, chef de quelques 
tribus mongoles , ayant refusé de se soumettre à la 
dynastie qui avait subjugué la Chine , essayait de 
soulever contre elle ces hordes errantes de la Tar- 
tane , qui du temps de Tchinguiz-Khan avaient pro- 
mené l'épouvante et la mort sur toute la surface de 
l'Asie. Déjà il avait entraîné dans son parti les 
Khalkhas, les QEleuts et les populations belliqueuses 
du Koukou-Nor. Ayant eu l'habileté de s'insinuer dans 
l'espritdu grand Lama du Thibet, il espérait que, par 
l'influence de ce pontife suprême du bouddhisme , il 
soulèverait facilement et soumettrait à sa puissance 
toutes les tribus de la Tartane Mongole. Khang-Hi, qui 
connaissait les intentions et les intrigues du Kaldan , 
avait mis en œuvre toutes les ressources de la diplomatie 
chinoise pour faire échouer les projets de son redou- 
table ennemi. Ses émissaires parcouraient les divers 
campements des Mongols pour rompre la coalition 
ou l'empêcher de se former; ses ambassadeurs les plus 
habiles étaient envoyés à Lha-Ssa , auprès du grand 
Lama, pour le détourner de prêter aux ennemis de 
l'empire l'appui de son influence religieuse. 

Malgré toutes ces précautions, la puissance du Kaldan 
n'avait cessé de grandir ; elle était devenue si mena- 
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çante que Khang-Hi se détermina à l'écraser avec 
toutes les forces dont il pouvait disposer, et décréta 
une grande expédition dont il prendrait lui-même 
le commandement. Les préparatifs se firent avec une 
prodigieuse activité; et, comme les chasses impériales 
n'avaient cessé de tenir les troupes en mouvement , 
leur organisation complète ne demanda pas un temps 
considérable. Le corps d'armée que l'empereur com- 
mandait en personne était composé de trente-sept 
mille hommes tirés des troupes de Péking , auxquels 
se joignirent plus de quarante mille hommes des ban- 
nières mongoles. Le général Fi-Yang-Ko avait sous 
ses ordres cinquante-cinq mille hommes, en partie Chi- 
nois et en partie Mantchous et Mongols. Le troisième 
corps expéditionnaire, dont le commandement fut confié 
au général Sapsou , était de trente-cinq mille hommes. 
Indépendamment de ces forces, quinze mille, tant 
mandarins réformés que docteurs et bacheliers, devaient 
escorter les convois et marcher à la suite des armées : 
un nombre considérable de valets grossissait encore 
cette multitude ; chaque soldat mantchou , mongol et 
chinois était servi en campagne par des domestiques 
attachés à sa personne (1) ; de sorte qu'on pouvait 
évaluer à un million d'hommes les trois corps expé- 
ditionnaires qui passèrent en Tartarie. Tel était, d'à- 

(1) Un corps de huit à dix~ mille cavaliers effectifs se compte ordi- 
nairement pour quarante ou cinquante mille hommes , parce qu'on y 
comprend les valets, que les Tartares font servir de soldats dans l'oc- 
casion et qu'ils instruisent dès leur jeunesse à tirer de l'arc et à se 
mettre en état d'occuper une place de cavalier ou de fantassin. Ces va- 
lets sont très-avantageux à leurs maîtres , en ce que d'abord ceux-ci 
profitent <Je leur paye, et qu'ensuite, si ces valets font quelques actions 
d'éclat , c'est le maître qui en reçoit la récompense. 



EN FAVEUR DES CHRÉTIENS. 233 

près les . annales de la Chine, l'effectif de cette grande 
armée, qui devait, sans doute, présenter l'aspect le 
plus pittoresque. 

Tous les préparatifs étant faits, le tribunal des Rites 
détermina les cérémonies qui seraient observées au 
«Aépart de l'empereur ; et le tribunal de la guerre régla 
l «marche des troupes de la manière suivante : « Après 
[ue le Fils du Ciel aura offert un sacrifice au Tien (1), 
1 se transportera à la salle de ses ancêtres pour les 
avertir de son départ. 
« Sortant ensuite de son palais , il se rendra par la 
^grande rue Ngan-Ting-Men à la porte de la muraille 
«te terre , où les soldats des huit bannières l'attendront 
sous les armes. Les troupes légères feront l'avant-garde. 
Les fils de l'empereur, qui le suivront à cette expédi- 
tion , marcheront à la tête de leur bannière avec les 
gardes du corps. Les artilleurs mantchous formeront 
les premiers rangs ; après eux les canonniers chinois 
et les soldats chinois suivront immédiatement. Dès qu'ils 
verront paraître l'empereur, ils le salueront de trois 
coups de canon et se disposeront à marcher. Lorsque 
Sa Majesté arrivera au milieu du camp, alors tous les 
officiers et les soldats le salueront, sans descendre de 
cheval , avec une profonde inclination et se mettront 
en marche. Les princes qui ne suivent point l'empe- 
reur à la guerre et tous les mandarins se placeront 
à droite et à gauche sur son passage , à la suite de 
l'armée; ils salueront profondément, lès deux genoux 
en terre, etc. » 
Tout ayant été réglé pour le départ de l'armée avec 

(1) Tien en chinois veut dire Ciel. 
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les détails les plus minutieux, l'empereur fit un sacri- 
fice solennel au Tien et lui adressa cette prière : « La 
« trente-cinquième année (l)de Khang^Hi, lé vingt- 
« septième de la seconde lune, receVe2 mon hommage, 
« protégez le plus soumis de Tes sujets, ô Tiçn , sou- 
« verain Ciel, suprême Empereur! J'invoque votre 
« assistance , avec une confiance respectueuse , dans 
« la guerre que je me Vois forcé d'entreprendre, 
a Vous m'avez comblé de faveurs. Un peuple im- 
« mense reconnaît ma puissance ; et vous avez signalé 
« sur moi les effets d'une protection tout extraordi- 
« naire. J'adore dans le silence et le respect vos bien- 
« faits ; et je ne sais comment manifester la reconnais- 
« sance qui me pénètre I Mon désir le plus ardent a 
« toujours été de voir les peuples de l'empire et 
« même les nations étrangères jouir des douceurs 
« de la paix. Le Kaldan détruit mes plus chères espé- 
« rances : il sème partout le désordre ; il foule aux 
« pieds vos lois et méprise les ordres de son souve- 
« rain, qui tient votre place sur la terre : c'est le plus 
« faux et le plus méchant de tous les hommes. Vous 
« m'avez accordé une première victoire sur lui : je 
« l'ai défait et réduit aux dernières extrémités. Ses 
« malheurs n'ont apporté aucun changement à sa con- 
te duite ; aux violences déclarées il substitue l'intrigue 
« et la cabale; il se joue des serments les plus sacrés. 
« Objet de la haine du genre humain , ô Tien , sans 
« doute qu'il a mérité votre colère ! Le seul dessein 
« de venger la terre et de punir ses forfaits me met 
« les armes à la main. Je tiens de vous le droit de 

(1) 1696. 
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4}uand l'empereur fut de retour dans sa capitale , 

il jprononça en présence des grands de la cour un 

discours qui contient un exposé très-lumineux des mo- 

ti^ss et des résultats de cette guerre. « Kaldan , dit-il , 

« ^tait un ennemi formidable : Samarkand , Bou- 

« Ahara, les Pourouts,Yerki-Yang, Kbaschgar ,Tourfan, 

« ZKhamul enlevés aux musulmans et la prise de 

« «louze cents villes n'attestent que trop jusqu'à quel 

« point il avait su porter la terreur de ses armes. Les 

« Kalkas avaient en vain rassemblé toutes leurs for- 

« ces, en lui opposant leurs sept bannières, qui for- 

« - maient une armée de plus de cent mille hommes. 

« Une seule année suffit à Kaldan pour dissiper et 

8 anéantir des forces si considérables. Le kban des 

« Kalkas est venu implorer mon secours et se soumet- 

" tre à ma puissance, attiré par la réputation de la gran- 

* deur d'âme et de la générosité avec lesquelles j'ai 
" toujours traité les étrangers. J'aurais commis contre 
(( les règles d'une sage politique la faute la plus 
c( grave si j'avais refusé de le recevoir ; il n'aurait 

* pas manqué d'aller se joindre aux OEleuts ; et il se- 
(C rait superflu de vous faire sentir à quel degré de 
" puissance et de force se serait élevé Kaldan avec 
(C Un allié si formidable... » 

En effet , si l'empereur mantchou eût négligé de 

Prendre part aux affaires de ces contrées, il y a lieu 

*^ croire qu'au lieu de voir la Mongolie soumise au 

^uverain de la Chine on eût vu la Chine subjuguée 

P^r Kaldan. Khang-Hi fut obligé, après avoir forcé à 

1 obéissance presque toutes les branches de la nation 

^eute , d'attaquer aussi les Kir gis. Une fois mattrede 

<*b pays, tous les démêlés des princes tartares entre 
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impériales , qui remportèrent , en diverses rencontres, 
des avantages signalés. Kaldan se retira dans la partie 
occidentale de ses États, où Kang-Hi ne jugea pas à 
propos de le poursuivre. Des nouvelles officielles ré- 
pandues dans tout l'empire représentèrent le prince 
œleute comme entièrement défait et son empire comme 
détruit. On lui avait effectivement tué ou pris beau- 
coup de monde ; mais on ne lui avait rien ôté , puis- 
qu'on n'avait pu l'atteindre. 

L'année suivante Khang-Hi prit sa route par le 
pays des Ortous, pour pénétrer plus directement jus- 
qu'au lieu où étaient rassemblées les principales forces 
du chef mongol ; mais il s'arrêta dans le pays des Or- 
tous , sur les bords du fleuve Jaune, où les ambassa- 
deurs de Kaldan vinrent le trouver. Khang-Hi les reçut 
avec bonté; mais il ne voulut accorder aucune condi- 
tion au Kaldan que celui-ci ne fût venu lui-même 
se remettre entre ses mains. Il lui fixa, pour cette sou- 
mission, un délai de soixante-dix jours, pendant lesquels 
il fit lui-même un voyage à Péking , pour y assister 
aux fêtes du nouvel an; puis il revint dans le pays 
des Ortous pour attendre l'arrivée de Kaldan , en pré- 
parant tout pour l'aller chercher au fond de la Tartarie 
si ce prince persistait dans son obstination. 

Les troupes qui accompagnaient Kaldan s' étant in- 
sensiblement dispersées ou soumises aux généraux 
de l'empereur, on se disposait à l'investir au cen- 
tre de la Grande Tartarie, lorsqu'on reçut la nou- 
velle de sa mort. Khang-Hi, débarrassé de cet ennemi 
redoutable , s'en revint à Péking à petites journées , 
en chassant comme il avait coutume de le faire dans 
tous ses voyages. 
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Quand l'empereur fut de retour dans sa capitale , 
prononça en présence des grands de la cour un 
iscours qui contient un exposé très-lumineux des rao 
Lfs et des résultats de cette guerre. « Kaldan , dit-il, 
était un ennemi formidable : Samarkand , Bou- 
khara, les Pourouts,Yerki-Yang, Khaschgar,Tourfan, 
Ehamul enlevés aux musulmans et la prise de 
douze cents villes n'attestent que trop jusqu'à quel 
point il avait su porter la terreur de ses armes. Les 
Kalkas avaient en vain rassemblé toutes leurs for- 
ces, en lui opposant leurs sept bannières, qui for- 
maient une armée de plus de cent mille hommes. 
*k Une seule année suffit à Kaldan pour dissiper et 
<*> anéantir des forces si considérables. Le khan des 
« Kalkas est venu implorer mon secours et se soumet- 
« tre à ma puissance, attiré par la réputation de la gran- 
« deur d'âme et de la générosité avec lesquelles j'ai 
« toujours traité les étrangers. J'aurais commis contre 
« les règles d'une sage politique la faute la plus 
« grave si j'avais refusé de le recevoir ; il n'aurait 
« pas manqué d'aller se joindre aux Œleuts ; et il se- 
« rait superflu de vous faire sentir à quel degré de 
« puissance et de force se serait élevé Kaldan avec 
« un allié si formidable... » 

En effet , si l'empereur mantchou eût négligé de 
prendre part aux affaires de ces contrées, il y a lieu 
de croire qu'au lieu de voir la Mongolie soumise au 
souverain de la Chine on eût vu la Chine subjuguée 
par Kaldan. Khang-Hi fut obligé, après avoir forcé à 
l'obéissance presque toutes lés branches de la nation 
œleute , d'attaquer aussi les Kirgis. Une fois maître de 
ces pays, tous les démêlés des princes tartares entre 



eux ou avec les lamas du TWbet rassortirent de la 
cour de Khang-Hi comme d'un tribunal suprême. 



V. 



Nous avons vu que pendant ces expéditions mili- 
taires Khang-Hi se faisait toujours accompagner de 
quelques missionnaires, auprès desquels il continuait 
ses études favorites, la physique , l'histoire naturelle, 
la géographie et l'astronomie. Les Jésuites qui avaient 
l'honneur de donner des leçons à cet illustre prince 
trouvaient une grande consolation au milieu de ces 
courses si longues et si fatigantes ; car ils pouvaient 
servir la religion avec encore plus d'efficacité que s'ils 
fussent restés dans les missions , parmi leurs néo- 
phytes. Outre qu'ils maintenaient l'empereur dans ses 
bonnes dispositions à l'égard des chrétiens, ils ne man- 
quaient pas de répandre autour d'eux une bonne se- 
mence évangélique, qui devait fructifier plus tard avec 
la bénédiction de Dieu. C'est ainsi qu'à la faveur des 
sciences humaines la lumière du christianisme bril- 
lait au milieu de la cour, pour se répandre ensuite 
parmi les mandarins et des mandarins au peuple. La 
propagation de la foi s'étendait ainsi, d'un bout de 
l'empire à l'autre, à toutes les classes de la société ; et 
la nation chinoise paraissait être entrée définitivement 
dans la grande famille catholique. 

Le récent édit de l'empereur qui proclamait la li- 
berté du christianisme dans toute l'étendue de ses États 
fit germer plus que jamais dans l'esprit des Jésuites 
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Ue pensée de la formation d'un clergé indigène que 
é}k plusieurs grands missionnaires, Trigault, Rouge- 
et Verbiest avaient, à diverses époques, exposée 
ns leurs Mémoires. Le 15 août 1695 les Jésuites de 
éking rédigèrent un nouveau mémoire qui est un 
lorieux monument de leur zèle et dont voici la 
nbstance (1). 

Ils exposent premièrement sous les couleurs les 
lus vives l'état de la religion dans la Chine, disant 
ue le moment est venu d'assurer à jamais sa pros- 
^périté et de se frayer une large voie à la conquête 
spirituelle de ce vaste empire ; qu'il faut profiter de 
^'ébranlement général pour se créer une église impo- 
sante par le nombre des néophytes : car, ajoutent-ils, 
<Taprès la politique de l'empire, la persécution n'est 
possible que contre un petit nombre ; elle reculera de- 
vant une masse. Dans cette vue, ils font de nouvelles 
^ sollicitations pour obtenir la dispense de la langue 
latine et l'autorisation de constituer l'Église naissante 
sur (tes bases plus solides et d'après un plan plus en 
harmonie avec les mœurs du pays. Us demandent que 
la langue chinoise devienne la langue liturgique de 
ce vaste empire et des contrées qui sont sous son in- 
fluence politique ou morale. 

On aurait pu objecter à ce plan que, si l'on négli- 
geait la langue latine, il n'y aurait plus de moyen 
direct de relation entre Rome et la Chine ; ce qui 
exposerait cette chrétienté naissante au danger du 
schisme. Mais les missionnaires répondent à cette dif- 
ficulté qu'on peut exiger l'étude du latin de tous les 

(1) Le P. Bertrand, Histoire de la mission du Maduré, 1. 1, p. 210 et 
348. 
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sujets distingués, parmi lesquels se trouveront les can- 
didats pour les sièges épiscopauœ; qu'on peut, de plus, 
fonder à Rome un séminaire chinois, qui fournirait 
le double avantage de former des sujets de choix et 
de faciliter les relations entre Rome et la Chine. 

Les missionnaires présentent ensuite plusieurs rai- 
sons à l'appui de leur demande : les unes, tirées de la 
nécessité d'un clergé indigène très-nombreux et de 
l'impossibilité de le former autrement, s'accordent avec 
les raisons exprimées dans le mémoire antérieur du 
P. Verbiest; les autres sont déduites de diverses cir- 
constances locales ou personnelles. La suivante mon- 
trera l'esprit qui animait les missionnaires. « Supposez, 
disent-ils, que notre divin Sauveur se soit incarné dans 
l'empire de la Chine (qui certes , par sa population , 
son antiquité, son étendue et son influence, ne le cède 
pas à l'ancien empire romain ) , et que des Chinois, 
poussés par le zèle apostolique, soient arrivés à Rome 
pour annoncer le saint Évangile de Jésus-Christ, en y 
mettant pour condition d'adopter la langue et les cé- 
rémonies chinoises; les Romains auraient-ils accepté 
l'Évangile à cette condition ? et si quelques-uns l'avaient 
accepté, quelle considération auraient pu mériter, dans 
Rome païenne , des prêtres romains qui , ayant con- 
sumé toutes leurs années dans l'étude d'une langue 
étrangère, seraient restés dans une ignorance hon- 
teuse de la littérature et des sciences de leur patrie ? 
Or, appliquons en faveur des Chinois toutes les raisons 
que l'amour national nous aurait suggérées en noire 
faveur... » 

Les missionnaires concluent ce Mémoire en se je- 
tant tous aux pieds du père commun des fidèles : ils 
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s'intéresser. » Le P. Gerbillon répondit que, ne sa- 
chant pas si la demande qu'il prenait la liberté de 
faire serait agréable à l'empereur, il n'avait pas osé 
venir au palais d'une manière si éclatante; mais 
qu'après avoir obtenu cette grâce il n'aurait pas 
manqué d'inviter ses confrères à se joindre à lui pour 
remercier Sa Majesté; que, puisqu'elle le trouvait bon, 
il allait ce jour-là même les convoquer pour venir 
demander une faveur qui devait faire tant d'honneur 
à la religion chrétienne. 

Les missionnaires des trois résidences de Péking se 
rendirent le lendemain au palais ; l'empereur, ayant 
envoyé le premier eunuque avec deux mandarins 
pour recevoir leur requête, leur fit répondre que, bâ- 
tir une église étant une chose sainte, il voulait y con- 
tribuer pour faire honneur à leur religion et à leurs 
Psrsonnes. Il leur fit ensuite donner à chacun deux 
Prèces de soie et un lingot d'argent de cinquante 
0I *ces, afin qu'ils pussent eux-mêmes faire leur of- 
frande à la nouvelle église. L'empereur fournit en- 
°p r 6 une partie des matériaux et nomma des manda* 
^tts pour présider aux ouvrages. 

Quatre années entières furent employées à bâtir 
6t à orner l'église française de Péking , une des plus 
k^ïles et des plus régulières de tout l'Orient... On 
ei *trait d'abord dans une vaste cour, large de qua- 
ra *Uepieds sur cinquante de long. Elle était entre deux 
c ° r ps de logis bien proportionnés, formant deux 
Mandes salles à la chinoise : l'une servant aux con- 
grégations et à l'instruction des catéchumènes, 
■ *utre à recevoir les personnes qui rendaient visiteaux 
missionnaires. On avait exposé dans cette dernière 

10 
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ques du palais. Le P. Gerbillon pensa qu'il serait boa 
d'arrêter ce projet et de demander cet emplacement 
pour y construire une église. En conséquence il se 
rendit à la cour accompagné des PP. de Yisdelou et 
de Fontaney et présenta sa requête à l'empereur. 
Elle disait dans les termes les plus respectueux que 
les résidences des missionnaires n'étaient jamais sans 
églises, et que les églises en étaient la principale par- 
tie ; que, si les maisons étaient belles et spacieuses, 
l'église devait les surpasser ; car quelle honte pour 
les missionnaires si , dévoués par leurs vœux et par 
leur profession à chercher la plus grande gloire de 
Dieu, ils étaient mieux logés que le Seigneur du ciel ! 
puisqu'il ne manquait rien à la maison que l'empe- 
reur avait eu la bonté de leur donner, il fallait une 
église magnifique pour accompagner un si grand 
don... 

L'empereur, ayant trouvé cette requête juste, ac- 
corda aux missionnaires le terrain qu'ils demandaient 
et leur promit de contribuer à l'érection de l'édifice 
sacré qu'ils projetaient. Quelques jours après le 
P. Gerbillon, étant allé à la cour, pria le premier 
eunuque de dire à l'empereur qu'on se préparait à 
bâtir l'église dans le lieu qu'il avait eu la bonté de 
marquer et que les missionnaires le suppliaient très- 
humblement de se souvenir de la grâce dont il les 
avait flattés de contribuer à l'ouvrage. 

Khang-Hi fit demander au P. Gerbillon pourquoi il 
n'avait pas invité les autres missionnaires à venir avec 
lui demander cette grâce : « Car bâtir une église à 
Dieu, dit ce prince, c'est une chose qui regarde 
tous les missionnaires et à laquelle ils doivent tous 
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une gracieuse symétrie : on voyait au-dessus le Père 
éternel, assis dans des nuages sur un groupe d'anges 
et tenant le monde en sa main. 

On avait beau dire aux Chinois que le dôme tout 
entier était peint sur un plan uni , ils ne pouvaient 
se persuader que les colonnes ne fussent pas droites 
comme elles le paraissaient : il est vrai que les jours 
y étaient si bien ménagés , à travers les arcades et 
les bal us très, qu'il était aisé de s'y tromper. Ce beau 
travail était de la main d'un habile peintre italien 
nommé Gherardini. 

A droite et à gauche du dôme on voyait deux 
ovales dont les peintures étaient d'un aspect ravissant. 
Le retable était peint de la même manière que la 
voûte ; et les côtés du rétable présentaient une conti- 
nuation de l'architecture de l'église en perspective. 
C'était un plaisir de voir les Chinois s'avancer pour 
visiter cette partie de l'église qu'ils disaient être 
derrière l'autel. Quand ils y étaient arrivés, ils s'ar- 
rêtaient, ils reculaient un peu, ils revenaient sur leurs 
pas 9 i| s y appliquaient les mains pour découvrir si 
véritablement il n'y avait ni élévations ni enfonce- 
ments. 

L'autel avait une juste proportion. « Lorsqu'il est 

°nié, dit le P. Jartoux , des riches présents de la libé- 

^tité de Louis XIV, que nous avons apportés d'Eu- 

*ope et dont Sa Majesté a bien voulu enrichir l'église 

<fo Péking, il paraît alors un autel érigé par un grand 

roi au seul Maître des rois (1). » 

Lorsque l'église fut terminée , on en fit la bénédic- 

(0 Lettres édifiantes, t. III, p. 143. 
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les portraits de Louis XIV , des princes de la famille 
royale de France, du roi d'Espagne , du roi d'Angle- 
terre et de plusieurs autres souverains, avec de 
beaux instruments de physique et de musique. On y 
faisait voir encore toutes ces belles gravures recueillies, 
à cette époque, dans des livres magnifiques, pour 
% faire connaître à tout l'univers la pompe et la splen- 
deur de la cour de France. Les Chinois considéraient 
tout cela avec une extrême curiosité. 

Tout au bout de cette grande cour était bâtie l'é- 
glise. Longue de soixante-quinze pieds , elle en 
avait trente-trois de largeur et trente de hauteur; 
l'intérieur de l'édifice était composé de deux ordres 
d'architecture, chaque ordre avait seize demi-co- 
lonnes recouvertes d'un vernis vert. Les piédestaux 
de Tordre inférieur étaient en marbre; ceux de 
l'ordre supérieur étaient dorés aussi bien que les 
chapiteaux , les filets de la corniche , ceux de la frise 
et de l'architrave. La frise paraissait chargée d'orne- 
ments en relief qui cependant n'étaient que des pein- 
tures ; les autres membres de tout le couronnement 
étaient vernissés avec des teintes en dégradation, se- 
lon leurs différentes saillies. L'ordre supérieur était 
percé de douze grandes fenêtres en forme d'arc , six 
de chaque côté, qui éclairaient parfaitement l'église. 
La voûte , tout à fait peinte , était divisée en trois 
parties ; le milieu représentait un dôme tout ouvert , 
d'une riche architecture; c'étaient des colonnes de 
marbre qui portaient un rang d'arcades surmonté 
d'une belle balustrade. Les colonnes étaient elles- 
mêmes enchâssées dans une autre balustrade d'un 
beau dessin, entourée de vases à fleurs disposés avec 
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iettrés qui se rendent annuellement à Péking pour 

subir les examens du doctorat , attirés par la même 

curiosité, ne manquaient pas d'aller voir la belle église 

des chrétiens et d'y prendre des sentiments favorables 

À la religion. 

Les inscriptions seules qu'on lisait sur la face de 
l*église étaient capables d'exercer la plus heureuse 
influence sur les mandarins et sur le peuple : elles 
étaient comme une prédication permanente de la foi 
chrétienne. Au haut du frontispice on avait gravé ces 
paroles : « Temple du Seigneur du ciel bâti par ordre 
de l'empereur. » Au-dessous de cette inscription il y 
en avait trois autres écrites et données par Khang-Hi 
lui-même. Celle qui était au frontispice, un peu au- 
dessous de la première, avait quatre caractères d'or de 
la hauteur de plus de dix pieds. Elle signifiait : 

« AU VRAI PRINCIPE DE TOUTES CHOSES. » 

Les deux autres inscriptions , en caractères d'un 
pied de haut , étaient placées sur les deux colonnes 
du péristyle; sur la colonne à droite on lisait : 

« IL EST UgglNlMENT BON ET INFINIMENT JUSTE; IL 
m ÉCLAIRE ; IL SOUTIENT ; IL RÈGLE TOUT AVEC UNE SUPRÊME 
« AUTORITÉ ET AVEC UNE SOUVERAINE JUSTICE. » 

Sur la colonne à gauche il y avait les mots sui- 
vants : 

« IL N'A POINT EU DE COMMENCEMENT , IL N'AURA POINT 
« DE FIN : IL A PRODUIT TOUTES CHOSES DÈS LE COMMEN- 
« CEMENT ; C'EST LUI QUI LES GOUVERNE ET QUI EN EST 
« LE VÉRITABLE SEIGNEUR. » 
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« Quiconque s'intéresse à la gloire de son pays , 
remarque Chateaubriand , ne peut s'empêcher d'être 
vivement ému en voyant de pauvres missionnaires 
français donner de pareilles idées de Dieu au chef de 
plusieurs millions d'hommes ; quel noble usage de la 
religion!... » 



VI. 



La beauté des églises , la pompe des cérémonies 
catholiques exerçaient assurément une heureuse in- 
fluence sur les dispositions des Chinois à l'égard de la 
religion. Mais les missionnaires étaient loin de s'arrêter 
à ces manifestations extérieures de la foi ; ils cher- 
chaient à attirer les peuples à Jésus-Christ par la 
prédication et surtout par l'exemple toujours si en- 
traînant des œuvres de la charité chrétienne. Mettant 
à profit le goût et l'aptitude des Chinois pour les as- 
sociations , ils avaient érigé à Péking et dans les pro- 
vinces une grande confrérie de la charité , sous le 
titre du Saint-Sacrement. Afin de fais estimer davan- 
tage le bonheur de ceux qui étaient admis dans cette 
institution, on avait jugé qu'il n'était pas à propos 
d'y agréger indifféremment tous ceux qui se présen- 
teraient. Ainsi, on fit entendre aux néophytes que cette 
grâce ne serait accordée qu'à ceux qui joindraient à 
une vie exemplaire un zèle ardent pour le salut des 
âmes et qui auraient assez de loisir pour vaquer aux 
diverses actions de charité qu'on y recommandait. 

On se contenta d'abord d'y recevoir seulement 
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vingt-six des chrétiens les plus fervents : vingt-six 
autres leur étaient associés pour les aider dans leurs 
fonctions et pour se disposer à être reçus dans le 
corps de la confrérie quand ils auraient donné des 
preuves de leur piété etde leur zèle. Afin de n'omettre 
aucune des actions de charité qui sont en Chine les 
plus nécessaires on avait cru devoir partager cette 
confrérie en quatre classes différentes, selon les 
quatre sortes de personnes qui ont le plus besoin de 
secours. Chaque classe avait son patron particulier. 

La première était composée de ceux qui devaient 
s'employer auprès des fidèles adultes : leur patron 
était saint Ignace. Ils étaient chargés d'instruire les 
néophytes soit par eux-mêmes, soit par le moyen des 
catéchistes ; de ramener dans la voie du salut ceux 
qui s'en seraient écartés ou par lâcheté ou par 
quelque dérèglement de vie ; enfin de veiller sur les 
chrétiens à qui Dieu donnait des enfants , pour s'as- 
surer qu'ils ne manquaient point à leur procurer de 
bonne heure la grâce du baptême. 

Dans la seconde étaient ceux qui devaient veiller 
à l'instruction des enfants adultes des chrétiens et 
les conduire tous les dimanches à l'église pour y 
être instruits des devoirs du christianisme; et comme 
on expose tous les jours , dans les grandes villes de 
la Chine et surtout à Péking , un nombre considérable 
d'enfants , qu'on laisse mourir impitoyablement dans 
les rues, ceux qui composaient cette classe étaient 
chargés du soin de leur administrer le saint baptême. 
Ils étaient sous la protection des saints Anges gar- 
diens. 

Dans la troisième classe étaient compris ceux . qui 
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avaient la charge de procurer aux malades et aux 
moribonds tous les secours spirituels qui leur sont 
nécessaires pour les préparer à une sainte mort. 
Leurs fonctions étaient d'avertir les missionnaires lors- 
que quelqu'un des fidèles était dangereusement ma- 
lade ; d'assister les moribonds à l'agonie lorsqu'on 
leur administrait les derniers sacrements ; de les en- 
sevelir après leur décès , de présider à leur enterre- 
ment et de les secourir de leurs prières ; enfin d'avoir 
un grand soin qu'on ne fit aucune cérémonie supersti- 
tieuse à leurs obsèques : saint Joseph était le patron 
de cette classe. 

Enfin ceux de la quatrième classe étaient princi- 
palement destinés à procurer la conversion des infi- 
dèles. Ils devaient par conséquent être mieux instruite 
que le commun des chrétiens et se faire une élude 
plus particulière des points de la religion ; et pour cela 
ils étaient obligés de s'appliquer à la lecture des li- 
vres qui en traitent, d'être assidus aux instructions 
qui se faisaient dans les églises, pour jeter ensuite 
les premières semences de la foi dans le cœur des 
idolâtres et les amener aux missionnaires quand ils 
les trouvaient disposés à se convertir. On avait mis 
cette dernière classe sous la protection de saint Fran- 
çois Xavier. 

Tous les confrères de chaque classe se distribuaient 
en divers quartiers de la ville , qui leur étaient as- 
signés , et y vaquaient séparément à leurs fonctions. 
Ils avaient à leur tête trois principaux officiers , le 
premier portait le nom de préfet et les deux autres 
celui d'assistants. On en faisait l'élection tous les ans, 
afin que ces charges fussent moins onéreuses et 
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que ceux qui les possédaient fussent excités, par le 
peu de durée , à les remplir avec une plus grande 
exactitude. Ils étaient aidés dans leurs emplois par 
quelques officiers subalternes, qu'on leur choisissait 
aussi à la pluralité des voix. Les aumônes des fidèles 
étaient administrées par les principaux officiers, qui 
les employaient à l'assistance des pauvres, aux frais 
des funérailles de ceux qui n'avaient pas laissé de 
quoi fournir à cette dépense et enfin à l'achat des 
livres de religion qu'on distribuait aux païens qui 
voulaient s'instruire. 

II y avait deux sortes d'assemblées, les unes gé- 
nérales, les autres particulières. Lies assemblées gé- 
nérales se tenaient une fois le mois, outre les quatre 
principales, qui avaient lieu quatre fois l'année. Les 
«assemblées particulières se tenaient aussi souvent que 
les besoins de l'association le demandaient. 

C'était dans ces assemblées que les confrères 

tendaient compte des œuvres de charité qu'ils avaient 

faites le mois précédent et qu'ils proposaient celles 

cju'on pouvait faire le mois suivant. Ce qu'il y avait 

de plus considérable s'écrivait sur un cahier ; et 4e 

jour des grandes assemblées générales le préfet en 

faisait la lecture pour l'édification des confrères ; et 

afin de les animer de plus en plus à la pratique de 

la charité chrétienne on avait établi dans la salle 

des conférences une riche bibliothèque composée des 

principaux livres de la religion ; ceux qui étaient 

d'une usage plus fréquent s'y trouvaient en plusieurs 

exemplaires; les confrères pouvaient les emprunter, 

et par ce moyen ils étaient pourvus de tous les livres 
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propres à leur instruction et à celle des fidèles et 
des gentils (i). 

Ces associations chrétiennes opéraient en Chine un 
bien considérable. Elles étaient comme autant de 
puissants leviers qui soulevaient doucement ces masses 
plongées dans l'apathie, dans l'indifférence religieuse. 
Le caractère froid, égoïste et calculateur des païens 
subissait insensiblement l'influence de tant d'exemples 
de zèle, d'abnégation et de dévouement. Ces œuvres 
nombreuses de charité, inspirées par la foi chrétienne, 
excitaient l'étonnement du peuple ; , les mandarins , 
les grands de la cour s'en entretenaient avec admira- 
tion, et l'empereur lui-même faisait souvent l'éloge 
de cette religion qui était la source et le mobile de 
tant de belles actions ; il était surtout frappé de cet 
amour des pauvres qui n'existe que dans le christia- 
nisme. Les païens viennent bien quelquefois au secours 
de ceux qui souffrent, de ceux qui ont faim, de ceux 
qui sont dans la nudité ; mais il est à remarquer qu'ils 
leur font l'aumône uniquement parce qu'ils les redou- 
tent , au lieu que les chrétiens leur font du bien parce 
qu'ils les aiment. Les païens ne voient dans les pauvres 
que des ennemis, et ils les soulagent par peur ; les 
chrétiens au contraire les regardent comme des frères, 
et ils les secourent par amour. 

(1) Lettres édifiantes, t. III, p. 160. ; 
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Vif. 



Cette différence radicale qui existe entre la bienfai- 
sance de ceux qui ne croient pas et la bienfaisance de 
ceux qui ont la foi n'avait pas échappé à l'esprit péné- 
trant de l'empereur Khang-Hi : aussi lui arriva- t-il 
souvent de choisir les missionnaires pour être les dis- 
tributeurs de ses aumônes. Il savait qu'en leur faisant 
suivre ce canal ses largesses arriveraient aux malheu- 
reux avec plus de fidélité et avec plus d'onction. 

En 1704, le fleuve Jaune ayant rompu ses digues , 
une inondation épouvantable avait porté le ravage et 
la désolation dans toute la province de Ghang-Tong. 
Aussitôt que la nouvelle de ce grand désastre fut ar- 
rivée à Péking, l'empereur taxa ex traordin ai rement 
ses courtisans, et fit parvenir [dans la province inondée 
des secours considérables, qui devaient être admi- 
nistrés par de riches mandarins, députés exprès pour 
cette bonne œuvre. Cependant les aumônes impériales 
étaient loin d'être en proportion des misères qu'il y 
avait à soulager. On voyait des bandes d'affamés , 
hommes, femmes et enfants, errant à moitié nus à tra- 
ders les campagnes dévastées, se nourrissant de feuilles 
d'arbres et tombant d'inanition le long des chemins. 
Plusieurs bandes de ces malheureux arrivèrent d'étape 
en étape jusqu'à Péking pour y chercher de quoi 
vivre. L'arrivée de ces squelettes ambulants excita 
une frayeur générale, et le gouvernement dut s'oc- 
cuper de pourvoir à leur subsistance: L'empereur se 
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souvint , en cette circonstance , de l'admirable orga- 
nisation des confréries chrétiennes pour le soulagement 
des malheureux ; et comme il n'avait pas une bien 
grande confiance en ses mandarins, il fit appeler à la 
cour quatre missionnaires. 

« C'est un motif de charité, leur dit-il, qui vous a fait 
venir à la Chine. Je sais que votre religion se fait un point 
capital de travailler plus particulièrement à secourir les 
pauvres. Maintenante fleuve Jaune a rompu ses digues 
et les inondés du Chang-Tong arrivent en foule dans 
la capitale. Je suis le père de l'empire, et je dois nourrir 
tous ceux qui ont faim. Je veux que vous m'aidiez 
dans cette œuvre de miséricorde; car j'ai appris que 
vous savez distribuer les aumônes avec intelligence 
et compassion. Voici deux mille onces d'argent pour 
acheter du riz; peut-être augmenterez -vous cette 
somme en faisant des collectes, suivant votre zèle or- 
dinaire. Allez, je vous donne mission de soulager les 
victimes des débordements du fleuve Jaune. » 

L'ordre de l'empereur fut reçu avec reconnaissance 
de la part des missionnaires. Ils s'empressèrent de 
faire des quêtes dans toute la ville, et en peu de temps 
ils purent ajouter cinq cents onces aux deux mille 
qui leur avaient été données par Khang-Hi. Aussitôt 
les PP. Suarez et Parennin, chargés de la distribu- 
tion des aumônes, firent préparer des fourneaux et 
de grandes chaudières dans le vaste enclos de la sé- 
pulture des missionnaires, en dehors des murs de la 
capitale. On fit ensuite une immense provision de riz, 
de légumes salés, de vases de porcelaine commune et 
de bâtonnets, afin de pouvoir servir des repas con- 
venables à cette multitude de pauvres. On avait planté 
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un grand mât au milieu de l'enclos; et lorsqu'on vou- 
lait convier les pauvres à se rendre à la distribution 
on hissait un drapeau au haut du mât. Avertis par ce 
signal, les malheureux entraient sans confusion dans 
l'enclos des missionnaires et allaient se ranger en bon 
ordre, les hommes d'un côté et les femmes de l'autre. 
Ensuite on les faisait revenir par un passage étroit 
J usqu'au bureau des distributions, et là on donnait à 
«Chacun sa portion de riz cuit et de légumes salés, 
ï^uis ils allaient s'asseoir en file dans un lieu design é, 
^*it ils prenaient paisiblement leur repas. Aussitôt 
Qu'ils avaient terminé, on venait recueillir leur vais- 
selle, on la lavait, et on distribuait aux autres pauvres 
leur aumône dans le même ordre qu'aux premiers. 

Les chrétiens les plus considérables de la ville ve- 
naient tour à tour servir les pauvres avec beaucoup 
«l'édification : ils recueillaient les vases de porcelaine; 
ils veillaient à ce que tout se fit sans confusion et sans 
trouble; ils disaient à tous quelques mots de consola- 
tion. Les mandarins et les eunuques de la cour, que 
la curiosité attirait à ce spectacle, étaient charmés de 
ce bon ordre maintenu sans le secours d'aucun sa- 
tellite, de cette abondance et surtout de cette pro- 
preté, dont les Chinois sont si jaloux et qu'ils savent 
si peu pratiquer. Ils admiraient que des personnes re- 
marquables par leur naissance et par leurs richesses 
se mêlassent ainsi parmi les pauvres jusqu'à leur 
fournir les bâtonnets pour manger, et les recon- 
duire ensuite comme des hôtes à qui on veut faire hon- 
neur. Ils comprenaient alors l'excellence de cette re- 
ligion qui sait inspirer tant d'humilité jointe à un si 
beau dévouement. H n'y avait pas jusqu'aux bonzes 
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qui devenaient les panégyristes des prédicateurs de 
l'Évangile ; car il y en avait habituellement près de 
cent à qui on faisait l'aumône avec les autres pauvres. 
C'est ainsi que pendant quatre mois les missionnaires 
nourrirent à Péking plus de mille personnes par jour. 

Ces admirables religieux, qui, au milieu des cala- 
mités publiques savaient se faire les serviteurs des 
pauvres et se rendre petits avec les humbles, étaient 
cependant des hommes de génie, des savants de pre- 
mier ordre. Après avoir préparé des soupes écono- 
miques pour les inondés du fleuve Jaune, on les voyait 
travailler avec la même simplicité et toujours pour 
la gloire de Dieu au magnifique atlas de la Chine. 

Une entreprise de l'empereur où le secours des 
missionnaires lui fut infiniment précieux fut la levée 
de la carte de l'empire, opération qui devait d'abord 
se borner aux pays que borde la grande muraille, mais 
qui s'étendit ensuite à toute la Chine et à la frontière 
orientale et occidentale. Khang-Hi sentait toute l'im- 
portance du grand travail dont il avait conçu l'idée; 
il en suivait le progrès avec intérêt , il en appréciait 
le mérite, et, quoiqu'il en conçût bien les difficultés , 
il en pressait l'achèvement avec beaucoup d'ardeur. 
Huit ans suffirent pour mettre à fin cette immense 
entreprise, qui ne fait pas moins d'honneur au génie 
du prince qui l'ordonna qu'au zèle et à l'habileté de 
ceux qui l'exécutèrent. C'est encore aujourd'hui, dit 
Abel Rémusat, le travail géographique le plus vaste 
et le plus complet qui ait été exécuté hors de l'Eu- 
rope (1). 

(1) Mélanges asiatiques, t. II, p. 38. 
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Les missionnaires savaient ainsi , selon le précepte 
de l'Apôtre, se faire tout à tous pour les gagner tous à 
Jésus-Christ. « Le Jésuite qui partait pour la Chine , 
observe Chateaubriand , s'armait du télescope et du 
compas. Il paraissait à la cour de Pékiugavec l'urba- 
nité de la cour de Louis XIV et environné du cortège 
des sciences et des arts. Déroulant des cartes , tour- 
nant des globes, traçant des sphères, il apprenait aux 
mandarins étonnés et le véritable cours des astres et le 
véritable nom de celui qui les dirige dans leurs orbites. 
Il ne dissipait les erreurs de la physique que pour at- 
taquer celles de la morale; il replaçait dans le cœur, 
comme dans son véritable siège , la simplicité qu'il 
bannissait de l'esprit, inspirant à la fois , par ses mœurs 
et son savoir, une profonde vénération pour son Dieu 
et une haute estime pour sa patrie. 

Il était beau pour la France de voir ces simples re- 
ligieux réglera la Chine les fastes d'un grand empire. 
On se proposait des questions de Péking à Paris ; la 
chronologie, l'astronomie, l'histoire naturelle four- 
nissaient des sujets de discussions curieuses et savantes. 
Les livres chinois étaient traduits en français, les français 
en chinois. LeP.Parennin, dans sa lettre adressée à Fon- 
tanelle, écrivait à l'Académie des sciences : « Messieurs, 
vous serez peut-être surpris que je vous envoie de si loin 
un Traité d'anatomie , un Cours de médecine et des 
questions de physique écrites en une langue qui vous 
^st inconnue ; mais votre surprise cessera quand vous 
verrez que ce sont vos propres ouvrages que je vous 
envoie habillés à la tartare (1)... » Il faut, dit Cha- 
teaubriand , lire d'un bout à l'autre cette lettre où 

(1) Lettrés édifiantes, t. III, p. 330. 

t. m. 17 
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respirent ce ton de politesse et ce style des honnêtes 
gens presque oubliés de nos jours. 

Ces mêmes hommes qui correspondaient avec }ag 
académies de l'Europe, qui travaillaient dans le ç$- 
bjpet de l'empereur et dissertaieqf sur les vérités fie 
la religion avec les plus fpmeux lettrés de l'empire 
aimaient également à. s'entretenir! qu milieu des 
champs , avec de simples paysan^ Écoutons le savant 
P. Prémare nous racontant avec une naïveté char- 
mante ses excursions parmi les villages chinois : 

« L'application avec laquelle on instruit, les chré- 
tiens qui sont daqs les villes pe nous doit pas faire 
négliger ceux de la campagne. J'ai éprouvé que p'est 
dan§ les villages qu'on fait le plus dp fruit , et qu'y 
trouvant des âmes mieux disposées , c'est-à-dire plus 
saintes et plus innocentes , on y goûte aussi une plus 
grande consolation. La première semaine de carême 
j'allai à un village nommé Lou-Kang. Ce sont trois ou 
quatre hameaux si peu éloignés les uns des autres 
qu'ils paraissent n'en faire qu'un. Sur le chemin je 
laissai dîner à loisir ceux qui m'accompagnaient , et 
j'avançai toujours en attendant qu'ils me joignissent. 
Je trouvai sur une petite colline un homme qui fai- 
sait le même chemin que moi. Il me regarda fort at- 
tentivement , surpris sans doute de voir un étranger 
seul et à pied. Il me suivit d'abord sans rien dire ; à 
la fin il ne put s'empêcher de me parler. Je profitai 
de l'occasion ; je lui annonçai le royaume de Dieu , pt 
je l'exhortai à se convertir. Tout ce que je lui dis fît im- 
pression sur son cœur, et, par un effet merveilleux 
de la grâce du Seigneur, il en fut si vivement touché 
qu'il résolut de se faire chrétien. 
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« Aussitôt que je parqs à Lou-Kapg , la nouvelle 
^^ mon arrivée se répandit de maison pn maison. Le 
l ^*>d£paifl, après avoir dit la messe, j'allai dpqs un 
|it bois pour y prier Dieu : mais à peine y fus T je 
♦ T *tré que pjpsîeurç ç[e ces bonnes gens vinrent m'y 
^Yxiuyer. Je jes recevais avec amitié, et je leseqyoyajs 
^ la maison, pu mon catéchiste faisait l'induction... 
*^ïins cette première visite je ne conférai le baptême 
^Ju'à dix-huit personnes, que je trouvai très-J)ien di§- 
Vosé^sj mais je promis aux autres qui souhaitaient 
de le recevoir de revenir lps vojf dans quatre pjj cinq 
mois , et d'en baptiser alors un plus grap4 nppbpe. 
Avant de quitter Lou-Kang je 0s quelques règlpffleqts, 
et je nommai quatre de ces pouyeaux. chrptiens pppr 
nstruire les catéchumènes et pour avojr ^oirj 4u petit 
troupeau. Une charité assez légère que je fis alors à 
une pauvre femme malade donna de l'estjfnp poijr 
le christianisme. Elle languissait depuis trois pu quatre 
ans, abandonnée de ses plus proches parents, qui 
étaient rebutés de la voir si longtemps (Japs cet état et 
qui d'ailleurs n'avaient pas |e moyen de la soulager. 
Après qu'elle eut été instruite, j'allai la baptiser flans 
sa cabane ; je la trouvai couchée sur un peu de paille ; 
il n'y a point de bête en Europe qui n'en ait de meil- 
leure. Les chrétiens la consolèrent le mieux qu'ils pu- 
rent. Je mis quelques pièces de monnaie entre les mainç 
des plus vertueux pour fournir à cette pauvre femme 
up peu de secours, ou ppur la faire enterrer s| e||p 
venait à mourir... Deux jours après mon départ j'ap- 
pris qu'elle était morte dans de grands sentiments de 
piété. Il ne faut qu'une petite aumône faite h propos 
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pour gagner quelquefois à Jésus-Christ , ou pour con- 
server dans la foi tout un village... 

« J'ai eu le bonheur d'ouvrir le chemin de l'Évan- 
gile dans un lieu où il n'avait point encore été 
prêché. Une bonne chrétienne, qui est dans le palais 
du gouverneur de la ville voisine, m'envoya une once 
d'argent pour l'employer à quelque œuvre de piété, 
selon que je le jugerais plus à propos. Je crus que je 
ne pouvais mieux employer cette aumône qu'à faire 
une petite mission à Siao-Che. C'est une grosse bour- 
gade dont les habitants sont de bonnes gens , francs, 
sincères et vivant dans une grande innocence. Comme 
Siao-Che est sur le bord de la rivière , les hommes y 
sont presque tous pêcheurs. Je fus surpris, en entrant 
dans la bourgade , de ne rencontrer personne et de ne 
voir que des enfants aux portes; c'est que les femmes 
sont renfermées dans les maisons , où elles travaillent, 
tandis que les maris sont occupés à la pêche ou à cul- 
tiver leurs champs ,qu'ils labourent deux ou trois fois 
l'année. Lou-Kang m'avait donné du goût pour les 
missions de la campagne. Je sortis de la bourgade, et je 
trouvai tous ces pauvres gens qui travaillaient de côté 
et d'autre. J'en abordai un d'entre eux, qui me parut 
avoir la physionomie heureuse , et je lui parlai de 
Dieu. Il entra sans peine dans tous les sentiments que 
je voulus lui inspirer ; il me parut content de ce que 
je disais, et m'invita par honneur à aller dans la salle 
des ancêtres. C'est la plus belle maison de toute la 
bourgade; elle est commune à tous les habitants, 
parce que, s'étant fait depuis longtemps une cou- 
tume de ne point s'allier hors de leur pays, ils sont 
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tous parents aujourd'hui et ont les mêmes aïeux. Ce 
fut donc là que plusieurs , quittant leur travail , ac- 
coururent pour entendre la sainte doctrine. J'en fis 
expliquer les principaux articles par mon catéchiste ; 
je leur laissai quelques livres ; et, ne pouvant de- 
meurer avec eux bien longtemps, je partis après 
avoir baptisé dix-neuf catéchumènes (i). » 

En écoutant ces récits si pleins de charme et de 
naïveté ne croirait-on pas assister aux scènes les plus 
touchantes de l'Odyssée ou plutôt de la Bible ? — Un 
empire, dit Chateaubriand (2), dont les mœurs inal- 
térables usaient depuis deux mille ans le temps, les ré- 
volutions et les conquêtes, cet empire change à la voix 
d'un moine chrétien parti seul du fond de l'Europe. 
Les préjugés les plus enracinés , les usages les plus 
antiques, une croyance religieuse consacrée par les 
siècles , tout cela tombe et s'évanouit au seul nom du 
Dieu de l'Évangile ! 

(1) Lettres édifiantes, t. III, p. 69. 

(2) Génie du Christianisme, 1. VI, c. 3. 
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I. 



Les progrès de la propagation de la foi à Péking et 
dans toutes les provinces de l'empire, parmi le peuple, 
les lettrés , les mandarins et les princes du sang; 
la protection éclatante de l'empereur, le nombre des 
missionnaires qui augmentait tous les ans, les églises 
qui se multipliaient de toutes parts et déployaient au 
milieu de pieux néophytes la pompe et la majesté du 
culte catholique, tout faisait espérer que cette vieille 
Chine allait définitivement entrer dans la grande fa- 
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mille dëd peuples chfëtiëhs. Mâlhëureusethènt cette 
fâcheuse et interminable question dète ritéfe vint ar- 
rêter cet êbsÔF, éH erïVenithahtdeplitè en plus la divi- 
sion tjûi eitstkit édité tels prédicateurs de l'Évangile. 
La dispute, qui s'agitait avec beaucoup dé vivacité 
et d'acrimonie ad fond de l'Asie ; avait été portée à 
Rome, où les sentiments n'étaient pas moins partagés 
qu'à là Chine ; Car la question y était présentée sous 
un jour tout à fait différent par les deux partis. Nous 
savons déjà que , sur l'exposé des Domihicains et de 
leurs adhérents, il émana de la Propagande, en 4645, 
avec l'approbation du pape Innocent X, un décret 
provisoire qui défendit les cérémonie chinoises jus- 
qu'à ce que le saint-siége eût prononcé définitive- 
ment. Les Jésuites se plaigiiirerit de n'avoir point été 
entendus. Ils furent admis à justifier leur opinion ; 
et d'àptès leur exposé parut ûh nouveau décret 
en 1656, portait permission aui Chinois et aux let- 
trés conVertis de garder leiirs anciens usages , en 
déèlarant , pour sauver tout scandale , que par les 
hofahèiits qu'ils rendaient soit aux ancêtres , soit à 
Cbfafùbhfe ils n'entendaient pas un culte religieux, 
xiiàis kètileiiieht un culte civil et purement politique. 
Les Jësttites , s 'appuyant sur ce second décret ap- 
prouvé pkf Àlexàhdre Vil, prétetidiréht qu'il était 
céfasê aûéahtir les dispositif du prèthier. Les Do- 
minifcâihs s*èn plaignirent à flbtoe , et en obtinrent 
xm troisième décret , pdr lequel les deux précédents 
portés dans la même cause étaient maintenus, 
c'est-à-dire que les cérémonies chinoises étaiebt 
défendues pour ceux qui les cttfraieht idolàtriques 
tt pdritiifes à cèift qui lès fegartlifièfal comme des 



26V LÉGATION 

actes d'une vénération purement civile. Le saint- 
siège se réservait toujours de prononcer définitive- 
ment sur le fond de la dispute lorsque les raisons 
produites de part et d'autre paraîtraient suffisamment 
discutées. 

Ce n'était pas là peut-être le moyen le plus simple 
de rétablir la paix et la concorde dans les missions 
de la Chine. La liberté accordée à chacun de produire 
ses mémoires ne fit qu'allumer de plus en plus l'es- 
prit de dispute et de contention ; on devait s'y at- 
tendre. Innocent XI, qui s'en aperçut, tenta de remé- 
dier à un mal qui devenait si funeste aux succès des 
missions. Il fallait prendre en Chine même des infor- 
mations assez sûres et assez étendues pour mettre 
Rome en état de rendre un décret définitif et absolu. 
Le pape s'arrêta à l'exécution de ce projet , que lui dic- 
tait sa sagesse et que nécessitaient les circonstances. 

Nous avons déjà vu qu'il s'était formé à Paris une 
société d'ecclésiastiques dont la destination et l'objet 
étaient de porter la connaissance de l'Évangile aux 
nations étrangères plongées encore dans les ténèbres 
de l'infidélité et de l'idolâtrie. Louis XIV, dont la mu* 
nificence était toujours si éclairée, avait concouru 
à cet établissement, qui avait pris le nom de Sémi- 
naire des Missions étrangères. Dès les premiers temps 
de son institution il avait déjà procuré à la religion 
des hommes d'un mérite rare , d'une vertu sublime, 
d'un zèle vraiment apostolique. 

Vers l'époque où la dispute sur les cérémonies 
chinoises était dans sa plus grande chaleur, plusieurs 
de ces fervents missionnaires avaient pénétré dans la 
Chine et s'étaient joints aux ouvriers évangéliques 
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ce grand empire : ne se trouvant engagés ni avec 
^ ^s Jésuites ni avec les Dominicains, ils pouvaient étu- 
ier en toute liberté la question des rites et la juger 
l'abri de toute influence d'esprit de corps. Ils se 
rangèrent du côté de ceux qui trouvaient le culte 
c*binois incompatible avec les principes du christia- 
nisme. L'un d'eux, M. Maigrot, docteur de Sorbonne 
et vicaire apostolique du Fo-Kien, avec le titre d'é- 
véque de Conon, fut chargé par les papes Innocent XI 
et Innocent XII d'examiner sur les lieux le véritable 
état de la controverse et d'en informer le saint- 
siége. Après avoir employé le temps qu'il crut suffi- 
sant à cet important examen, il publia un mande- 
ment par lequel il condamnait les rites pratiqués en 
l'honneur de Confucius et des ancêtres : <c Nous dé- 
fi clarons, dit-il , que l'exposé des demandes proposées 
« au pape Alexandre YII sur les points de contro- 
« verse qui partagent les ouvriers évangéliques de 
« de cette mission n'est pas véritable en plusieurs 
a articles , et qu'ainsi les missionnaires ne peuvent 
« s'appuyer sur les réponses que le saint-siége a 
« faites à ces demandes, quoiqu'elles soient vraies et 
« sages par rapport aux circonstances exposées 
« dans les doutes. » Il terminait en ces termes : 
« Au reste, par cette présente déclaration et ce man- 
« dément, notre intention n'est pas de blâmer ceux 
« qui auparavant ont autrement pensé ou ont suivi 
« une pratique différente de celle que nous ordon<- 
« nons qu'on suive à l'avenir. En effet , il ne doit 
« point paraître étonnant que , dans des choses de 
« cette nature, tous les missionnaires n'aient pas été 
« du même avis, et que chacun ait embrassé la pra- 
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« tique qui lui paraissait seloti Dieu plus cbûfordle 
« à la vérité. . . Nous ne prétendons pas qu'il y bit 
« à la Chine dés missidtiti&irës qlit sotàtit tbtnbés 
« dans Une idôlàtHb grossière et qiii là permettent 
« aux autreâ ; ôtt tte pburfàît Pàtancëfr sans linë im- 
« mense càlomriiè ({). Uàïs Ils dut pettnis certaines 
« céfémbûies , parce cjti j ilrf régatdëbt comme des 
« usagés ptirefhent biVtls fce tjiil ëât superstition 
« et idolâtrie selbn le sehtiineM de plusiéiihs autres. » 
Ce mandement, quoique féttigé àVôC uii. gf àtid es- 
prit de conciliation, ne servit cju'à kliWeiltér et attiser 
davantage le feu de [& dispute. Les tiiissiotttiedres dis- 
sidents persistèrent toujdiirs à otpj&t* le décret d'A- 
lexandto Vit et celui tbêthë d Innocent XI à la dé- 
cision de l'évêque de Cotion ; i\& prétendirent que be 
mandement avait été téthëraireriieht rendu Stir un 
faux exposé, et ils s'en plaignirent dans les mémoires 
qu'ils firent pààser S Rome; de èbn éÔté, lé prélat y fit 
présenter au pape, en 1696, une reijitété pâb laquelle 
il suppliait lé saint-siège d'ordonner ce (Ju'il jugerait 
convenable sur les dispositions que ôotitënait son man- 
dement. Mais la cbiir dé îtoine, ih liôii de donner, 
comme auparavant, des décisiotîs îiiotitées Stir le 
sihiple exposé d'une des parties, tôiïliit se tnôttfe en 
état de rendre, avec connaissance de cause, un juge- 
ment contradictoire et définitif. 

Dans le cotîrs de l'information, les Jéstiitès de Pé- 
king eurent l'insigne imprudence de s'adressera l'em- 
pereur Rhang-Hi pour âvdir son avis sbr la contro- 
verse qui divisait les missionnaires. « En 1699, disent 

(1) Sine ingenti calumnia... 
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les Annales dé la Chine, Griibâtdi, Perëyrà, Thonihs, 
Gerbillon et plusieurs autres Ehropéebs présentèrent 
à lTàto^ôrëui' uh placët cdb#i ëtf ces téHries. * Nous, 
« vos fidèle* sbjëfè, qiloiiihë bHgibiiltès <feé ftoyg éloi- 
« gnëè, su|)pliong àVëé f esp'éct Vôtre M&jëâfé de ilbus 
« dbntiër des instructions positives sûr ïéà pôiiifë sui^ 
« vatitè. Les léttiréé d'Ètrtbpë brit afarié (}Voii [>&- 
o tique en Chine des cérémonies établies pour ho- 
« rtbter Coiiïttfcitié ; tqu'bh y bffrë dôé 3àcMflcès au 
« aël, étqll'oh obSerVê dtes rites particuliers à l'égal 
a deô abcêtres ; perSilâdlfe que bës cérémonie^ , bfe 
a sacrifices et ces rites sôht fondés eu raison , leâ 
« lettrés ëurbpéens, tjlii en ignbrent le véritable 
<î Êbtià •, nous pHent très-ihstattiknënt de le leur fôfrô 
« èbhnâîtrë. 

« Nous avons toujours juge qli'bh honore CotfftU 
« bitis ëb Chine comme législateur ; <}ùe c'est en cette 
« Seule qualité et datts bette Unique vue (Jù'ôri pt&- 
« tkjtle le* tféfétiiôtiies établies en Sôti hbbheUr. Nbiife 
a étoybûé ttliè M rites qh'oii dl&ftVë à l'égard des 
à àiiééttëà né fcbtit établis qùè dèiné là ^ô de faire 
fr WÉiiâttrt râmbui- qu'bfa a pôttï eux jet de consà- 
« tm te fcfôVéMr dti Bteii (Jd'ilS dnt M pendant 
« leur vie. Quant aux sacrifices au Ciel (Tièh), nous 
« ttfoybtfe t}UÔ t* ii'ést pâS M fciél Viable, (Jùi 'est le 
w Hfelqûôrblisaltàù-déSéliisdé H6us, qu'ils Sont ôï- 
« fëfrts , mate aii Mettre Supr&tib , auteur et bônéb*- 
« vëtëtir dû ctel et de l'a terre et de tout ce qti'iîs 
a rébfertnfeht. Tels Sbbt le setis et l'interprétation que 
« bous avotas toujours dôbbéS aux cérémonies cht- 
« noises; mais comme des étrangers ne sont pas 
« censés pouvoir prononcer sur t£ point iffiftôrt&nt 
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« avec la même certitude que les Chinois eux-mêmes, 
« nous osons supplier Votre Majesté de ne pas nous 
« refuser les éclaircissements dont nous avons besoin : 
« nous les attendons avec respect et soumission (1). » 

L'empereur, ajoutent les Annales de la Chine, lut 
ce placet avec attention, et l'approuva comme con- 
forme en tous points à la doctrine religieuse des Chi- 
nois. 

Un apologiste moderne de la compagnie de Jésus, 
Crétineau-Joly , s'exprime ainsi (2) : « Dans le cou- 
rant de l'année 1 700 , lorsque ces interminables dis- 
cussions occupaient tous les savants, les PP. An- 
toine Thomas, Grimaldi, Pereyra, Gerbillon, Bouvet, 
Suarez, Stumpf, Régis, Pernoti et Parennin , Jésuites 
fameux dans l'histoire des sciences , firent au saint- 
siége la proposition suivante : « D'après l'avis com- 
mun de tous les Pères de la compagnie de Jésus ré- 
sidant à la cour de Péking, on a jugé à propos de s'a- 
dresser à l'empereur et de lui demander une sentence 
certaine et sûre touchant le sens véritable et légitime 
des rites et des cérémonies de son empire, afin de cons- 
tater s'il était purement civil , ou bien s'il contenait 
quelque autre chose à l'égard de Confucius et des an- 
cêtres morte. 

« Nous avons dit une sentence certaine et sûre, puis- 
qu'il n'appartient qu'à l'empereur de définir ce qu'il 
faut faire et penser dans ces matières. En effet, étant 
le législateur suprême de son empire , tant pour les 
choses sacrées que pour les choses politiques et ci- 
viles , son autorité est si absolue qu'il décide sans ap- 

(1) De Mailla, Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 303. 

(2) Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 46. 
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pel pour toul l'empire ce qu'il faut faire et penser au 
sujet des rites, et qu'il définit dans quel sens il faut 
entendre les écrits des anciens. Ajoutez à l'autorité de 
sa définition la haute réputation qu'il s'est acquise par 
sa science dans tout l'empire. » L'historien de la com- 
pagnie de Jésus observe que cette proposition des dix 
Jésuites de Péking fut trouvée prudente par le protes- 
tant Leibnitz, mais repoussée par la chaire aposto- 
lique, qui trouva peut-être qu'elle sentait un peu plus 
la cour que le cénacle. On dirait, en effet, que ces 
missionnaires auraient mieux aimé voir décider cette 
controverse par l'empereur de la Chine que par le 
successeur de saint Pierre et le vicaire de Jésus- 
Christ (i). 

Les adversaires des Jésuites prétendirent que ceux- 
ci tinrent secrète la réponse qu'ils avaient obtenue de 
l'empereur, et que les missionnaires des autres ordres 
n'en furent instruits que quelques mois après qu'elle 
eut été envoyée à Rome, alors qu'il n'était plus temps 
d'écrire en Europe. On comprend que les Jésuites de- 
vaient attacher une grande importance à cette dé- 
claration impériale et s'attendre à ce qu'elle eût à 
Rome une influence décisive en faveur de leur opi- 
nion. Nul, en effet, n'était plus capable de mieux fixer 
le véritable sens des cérémonies chinoises que l'empe- 
reur même de la Chine , que l'empereur Khang-Hi , 
qui était le plus savant et le plus lettré de l'empire. 
Il faut convenir cependant que cette démarche était 
des plus dangereuses et capable d'entraîner les plus 
grands malheurs. 

(1) Rohrbacher, Histoire universelle de V Église catholique, t. XI, 
p. 644. 
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Les Jésuites, assurément, n'avaient pas l'intention 
de constituer l'empereur juge de leur controverse et 
de lqur demander une décision sur ces points de doc- 
trine chrétienne. Us voulaient toqf simplement qu'il 
s'expliquât comme témoin §ur les faits (xmtrpyçrgés. 
Mais cette conduite était-elle sag$ el, prudente? (fipng- 
v Hi était instruit des dissensions qyj ^paient p^nDJ 
; ies missionnaires, fin voyarç), le? Jésuites ayoir repopp? 
à son autorité ne pouvait-i) pas crpire qu'pp le pre- 
nait ppur arbitre ? et alors ne dev^it-op p$? pr^vojr 
toute la colère de l'empereur dans le çaspp la déci- 
sion du spipt-piége serait opposée à la gienpe? Ap 
marnent même où l'empereur paraissait si favprqblç 
'^ aux missions, fallait-il s'exposer à le mettre ep gperre 
" avec le pape ? Pf e spfpsajt-il donc pas dp yoir je§ mis- 
sionnaires e{ }pe néophytes aux prises çptre eu? s$ps 
jeter encore dçp$ çettg lamentable querelle |ps païens, 
les lettré^ pt Tepipereur lpj-même? 

Si les Jésuites recherchaient au fopd de l 7 Asic les 
protecteurs les plqs puisants, c'est qu'ils se sayqipnt 
ppissapiment attaqués en Europe et que l'opinion pu- 
blique était soulevée contre eux. Déjà les mémoires 
du P. Le Comte avaient été dénoncés à la Sorbonne; 
et les docteurs de }a faculté avaient porté leur censure 
sur cinq propositions extraites de ces mémoires (1). 



(1) On ne peut sans surprise trouver dans les écrits de ce savant Jé- 
suite des propositions telles que celles-ci : « Le peuple de la Chine a 
« conservé près de deux mille ans la connaissance du véritable Dieu 
« et Ta honoré d'une manière qui peut servir d'exemple et d'instruction 
« même aux chrétiens. » Et cette autre en parlant de Confucius : « Son 
« humilité et sa modestie donneraient lieu de croire que ce n'a pas été 
« un pur philosophe form£ par la raison , mais un homme inspiré de 
« Dieu , pour la réforme de ce nouveau monde. » Le P. Le Comte était 
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I4P solidaires dp Pprtrï|pyal f qui depuis longtemps 
éf^iept en guerre ouverte contre les Jésuites, s'empa- 
rèrent avpc ^vidité de la question chinoise pour ache- 
ter de perdre une compagnie qui les tenait partout 
ep échec. Après avoir essayé de prouver qu'ils étaient 
en Europe les corrupteurs de la morale, il était assez 
piquant (\e les montrer à la Chine les apôtres qu tout 
au jpoins les fauteurs de l' idolâtrie. Pascal se cjjqrgea 
de la démonstration ; et les grâces de son style furent 
fat^Jps à l'opinion ({es Jésuites. Pfe doit-on pas avoir 
raison quand on écrit si bien? On aima à se persuader 
qu'un écrivain qui avait tant d'esprit $t qui savait si 
biep s^ langue connaissait parfaitement les rites des 
Chinois. Il n'en fallut pas davantage en France pour 
décider l'opinion contre les Jésuites. 



II. 



Cependant cette difficile et malheureuse affaire était 
instruite à Rome avec lenteur et maturité. Après 
avoir entendu les raisons des parties, à qui Ton donna 
la plus ample faculté de se défendre librement, la 
Congrégation du Saint-Office prohiba entièrement lep 
cérémonies , ainsi que les termes dont les lettrés chi- 
nois se servaient pour désigner Dieu. Clément XI ap- 

inspiré sans doute par un grand désir de faciliter la conversion des 
Chinois, principalement des lettrés, dont 'l'exemple pouvait entraîner le 
reste de la population. « Mais, selon l'expression de l'apologiste moderne 
« 4e la compagnie de Jésus , c'est ici qu'il faut dire que la charité et le 
« zèle de la science égarèrent les Jésuites. » ( Crétineau-Joly , t III, 
p. 178.) 
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prouva, on 1704, ce décret solennel, qui ne devait être 
publié que par Maillard de Tour non, patriarche d'An- 
tioche, envoyé en Chine en qualité de légat aposto- 
lique. La Congrégation du Saint-Office avait eu soin 
d'ajouter à son décret : « II faudra charger le pa- 
« triarche d' Antioche d'écarter d'une part toute appa- 
« rence , et , suivant l'expression de Tertullien , jus- 
ce qu'au moindre souffle de superstition païenne; 
« mais en même temps de mettre à couvert Thon- 
ce neur et la réputation des ouvriers évangéliques 
« qui travaillent avec autant d'ardeur que d'assiduité 
« dans la vigne du Seigneur et qui , avant que les 
« questions susdites fussent décidées par la prudence 
« et la droiture ordinaires du saint-siége, ont été dans 
a d'autres sentiments; en sorte qu'on ne les fasse 
« point passer pour des fauteurs d'idolâtrie, d'autant 
ce plus qu'ils ont déclaré que jamais ils n'avaient 
ce permis la plupart des choses dont on vient de dire, 
ce qu'elles ne doivent jamais être permises aux chré- 
« tiens , et que d'ailleurs il est hors de doute qu'à 
« présent que la cause est finie ils se soumettront 
ec avec l'humilité et l'obéissance convenables aux 
ce décisions et aux ordres du saint-siége. » 

Il est écrit dans les Annales de la Chine que, « l'an 
1704, un grand d'Europe, appelé To-Lo (1), envoyé 

(l) De Tournon. On sait que les missionnaires qui résident dans l'in- 
térieur de la Chine sont obligés d'adopter un nom chinois. Celui du 
cardinal de Tournon avait été très-mal choisi, car To-Lo est une ex- 
pression populaire qui siguifie niais, imbécile. Nous avons entendu 
dire parmi les chrétiens de Péking qu'on lui avait donné ce nom tout 
exprès pour le rendre ridicule. Nous ne pouvons croire que les mission- 
naires aient été capables d'une pareille action. Mais il est bien à regretter 
qu'ils lui aient laissé prendre un nom dont ils savaient assurément la 
signification. 
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par l'Empereur suprême de la doctrine (i ) , arrivé à 
Canton , capitale de la province de ce nom , où il de- 
meura une année entière sans qu'il parût se disposer 
à venir à la cour. 

« L'année suivante, ajoutent les Annales, le vingt- 
sept de la cinquième lune, Grimaldi, Thomas, Pereyra 
et Gerbillon offrirent à l'empereur un placet dans 
lequel, après avoir expliqué la qualité et la commis- 
sion de To-Lo , arrivé à Canton , ils priaient l'em- 
pereur de permettre qu'il vînt à la cour s'informer 
de sa santé. Khang-Hi, quelques jours après, répond : 
« Puisque To-Lo est un homme qui cultive la vertu , 
« qu'il vient à la Chine pour s'y informer de ce qui re- 
« garde votre loi et qu'il n'est envoyé par aucun des 
« rois d'Europe pour faire hommage et payer tribut, 
« qu'il s'habille à la chinoise et qu'il se rende à la cour : 
« qu'on écrive au vice- roi de Canton de lui fournir 
« abondamment tout ce qu'il faut pour venir avec 
« honneur et au plus tôt à Péking, et qu'il soit dé- 
« frayé pendant toute sa route. » 

a To-Lo n'arriva à Péking qu'à la dixième lune 
de cette année. Lorsque l'empereur sut qu'il n'était 
plus qu'à quelques journées de cette ville et qu'il ve- 
vait par mer, il envoya au-devant de lui les fils du 
vice-roi de Canton avec les Européens Gerbillon, Suarez 
et Régis, jusqu'au port de Tien-Tsing. Ils le trouvè- 
rent malade ; et, s'empressant à lui faire fournir tout 
* ce qui lui était nécessaire pour assurer son voyage 
commodément, ils le conduisirent au temple du 
Seigneur (2) du ciel , situé dans l'enceinte de la 

(1) Le souverain Pontife. 

(2) Résidence des missionnaires français. 

t. m. 18 
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ville Jaune , où on lui av^it pj${$r$ çqu logame^. 

« A son arrivée , Khang-E[i lui enyoya des man- 
darins de sa présence , et lui fit l'honneur de ^'in- 
former de l'état de sa santé. Pendant lq séjour 4ç 
Xo-Lo à Pékin g , qui î\y\ de pjus d'pn a^ , il lui 
envoya des mets de sa fal)Je , ef liy fiççprda ptyfd$a{? 
audiences. Il le fif reç^duirq jusque Çaqtpn qy.Qfi 1$S 
mêmes honneurs (1). » 

Tel fut d'après le récit ^uçcinçt, d|eç histQrieps chinois 
le voyage du cardinal çlp Tournou à Pékin g. Il, nous 
reste maintenant à rech^rc^r dpus (^ rçla^ons des 
missionnaires quej$ furent \qs fésplta^ df sa qiissîon. 

II est incontestable que \çs missionnaires j^çuitqs 
virent avec peine l'arrivée du patriarche (TAqtiqche; 
car ils savaieqt qu'il venait condamner leur doctrine 
au sujet des rites et établir dans les fpissiqnç des 
réformes qui n'étaient pas de leur goût. Malgré lpurs 
répugnances , ils usèrent cependant de tout leur crédit 
pour obtenir a\u légat apostolique la permission de se 
rendre à Péking, où i\s lui procurèrent une récep- 
tion telle qu'on n'en avait jamais fait de semblable à 
aucun ambassadeur. Ces manifestations extérieures 
étaient au fond très-secondaires et de peu d'impor- 
tance. Malheureusement on ne pourrait affirmer que 
le patriarche d'Antioche ait été franchement se- 
condé dans le but essentiel de sa mission. 

En voyant arriver un commissaire apostolique, 
l'empereur Kang-Hi comprit qu'il ne venait que pour 
établir l'union et l'uniformité de conduite entre le;s mis- 
sionnaires d'Europe. Il pariât aussitôt étonné et choqué 

(1) De Mailla, Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 31 1. 
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de cp qu'un souverain étranger avait la prétention 
d'approuver ou de censurer ce qui se passait dans 
l'empire. Il fit demander au patriache, peu dp jours 
aprps sop arrivée à Péking, la cause de sa légation. Ce- 
lui-ci répondit qu'il venait à la Chine , d'abord pour 
fenjlf e grâces à l'empereur, au nom du pape , de lp 
protection accordée au christianisme et à ses apôtres ; 
puis, que Sa Sainteté désirait établir à Pékîng un su- 
périeur général de tous les missionnaires. L'empereur 
approuva cette mesure, qui ne pouvait offrir, en ef- 
fet , que de grands avantages ; mais il voulait crue le 
supérieur général des missions eût au moins demeuré 
dix ans à sa cour et en connût tous les usages. Le 
patriache fut consterné par cette réponse, qui lui parut 
avoir été dictée par les Jésuites de la cour. En se 
conformant à la volonté de l'empereur, il était évi- 
dent qu'on ne remédierait à rien, et que la situation 
demeurerait toujours la même , puisque le supérieur 
général devait être pris parmi des missionnaires dont 
les opinions bien connues étaient entièrement oppo- 
sées aux vues du légat apostolique. 

Le 31 décembre 1705 le patriarche d'Antioche 
fut admis pour la première fois en présence de Khang- 
Hi. Il était suivi de tous les missionnaires de Péking. 
La présentation eut lieu avpç une pompe inusitée. Les 
différentes cohortes au milieu desquelles le légat de- 
vait passer, en traversant le palais impérial , avaient 
ordre de le dispenser des cérémonies chinoises en 
considération de sa personne et de l'état maladif dans 
lequel il se trouvait, ^'empereur le fit asseoir sur un 
çiche divan et lui présenta lui-même une coupe 
pleine de vin; il lui fit ensuite servir une table cou- 

18. 
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verte de trente-six plats d'or. Après ce festin d'ap- 
parat, la conversation roula assez longtemps sur des 
sujets de peu d'importance et de pure curiosité. Enfin, 
l'empereur invita le patriarche à s'expliquer sur le 
sujet de sa légation . Ce prélat , espérant que Khang- 
Hi aurait moins de peine à admettre un nonce qu'un 
supérieur général de toutes les missions , proposa , de 
la part du pape, d'établir un agent chargé de tous les 
rapports entre Rome et la Chine. Le prince répondit 
que la chose était facile , qu'on pouvait donner cette 
commission à quelqu'un des anciens Européens de 
son palais. Le légat, voyant toujours la même influence 
et les mêmes inconvénients, répliqua qu'il était plus 
à propos que ce fût un nouvel agent. Mais l'empereur 
demeura inébranlable et refusa de l'accepter... Ce 
parti pris de Khang-Hi à repousser l'idée d'Un nouveau 
chef des missions est une chose , il faut en convenir, 
assez extraordinaire. 11 eût été difficile de ne pas 
soupçonner l'influence des missionnaires qui vivaient 
a la cour et qui avaient réussi à se persuader que la 
présence d'un supérieur choisi en dehors de leur 
compagnie serait fatale aux missions. 

La même influence se manifesta encore avec assez 
d'évidence au sujet d'une autre question qui fut 
discutée dans la même entrevue. L'empereur voulait 
envoyer des présents au souverain Pontife, en retour 
de ceux qu'il en avait reçus, et lui demander en même 
temps douze sujets pour la cour, savoir : trois mathéma- 
ticiens, trois médecins, trois chirurgiens et autant de 
musiciens. Le patriarche voulait charger son auditeur de 
porter ces présents à Rome et d'y négocier l'envoi des 
douze missionnaires. Il lui paraissait assez naturel de 
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confier une mission de cette importance à quelqu' u n don t 
le dévouement et la fidélité lui fussent assurés. Mais 
Khang-Hi n'approuva pas le choix, du patriarche, et il 
désigna lui-même le P. Bouvet, qui assurément ne de- 
vait pas avoir toute la confiance du légat apostolique. 
Celui-ci eut beau faire des représentations, il lui fallut 
subir ce nouvel échec et se résigner en présence de 
la volonté impériale, qui se montrait inflexible. 

Au milieu des obstacles sans nombre dont il était 
environné, monseigneur de Tournon croyait a percevoir 
partout la main des Jésuites, cherchant à entraver sa 
mission. Cette conviction, qu'elle fût légitime ou mal 
fondée, jeta de part et d'autre des défiances funestes, 
qui ne firent qu'augmenter les dificultés. 



III. 



Cependant le patriarche d'Antioche poursuivit avec 
ardeur et persévérance le but principal de son 
voyage en Chine. Depuis son arrivée à Péking il re- 
cueillit avec soin tous les renseignements capables de 
l'éclairer sur la question des rites. Aidé de M. Ap- 
piani (i), lazariste piémoniais, et du P. de Frosoloni, 
religieux franciscain , qui lui servaient d'interprètes , 
il prenait auprès des chrétiens de la capitale des in- 
formations détaillées sur ces cérémonies, dont nous al- 
lons donner une exposition complète , afin de mettre 
le lecteur plus en état d'apprécier lui-même le fond 
de la controverse. 

(1) M. Appiani fut le premier des enfants de saint Vincent de Paul 
qui pénétrèrent en Chine. 
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Les Chinois , surtout c&ûx de là secte des lettrés , 
qui est la principale dans tout l'empire et dont lé 
chef est l'empereur lui-même , honorer! t lespkrëhts et 
les ancêtres défunts , juisqu'au quatrième degré , d'un 
culte spécial , tant ëri public qu'en particulier. Ils ont 
des temples , des ôtiapelles , des oratoires qui leur 
sont dédiés , où sôtlt placées des tablettes de bois de 
châtaignier, avec cette inscription eh gros caractères : 
Trône ou siège de ïâmè ou de V esprit d'un tel , à 
quoi l'on ajoute le nom et la dignité de chacun. Au 
milieu de l'édifice est uhe table ou autel, avec d'autres 
tables ou autels pftis petits de chaque côté , sur les- 
quels oh place les tablettes des ancêtres. 

Trois ou quatre fois par an , principalement au 
printemps et à l'automne, on célèbre dans ces édifices, 
avec grand appareil , une solennelle oblation ou sa- 
crifice. Quelques jours auparavant on choisit le pre- 
mier né ou le père de famille , ainsi que trois ou 
quatre autres des principaux de la parenté, pour 
remplir, en quelque sorte , les fonctions de prêtres , 
d'acolytes et de mettre des cérémonies. Ceux-ci éli- 
sent par le sort le jour de la future oblation ; ils 
jeûnent les trois jours qui précèdent et gardetit la 
continence. La veille au soir ils éprouvent les victimes, 
savoir un porc, une chèvre ou d'autres animaux, en 
leur versant du vin chaud dans les oreilles. S'ils 
remuent la tête , on les choisit comme propres au sa- 
crifice ; s'ils ne la remuent pas, on les repousse comme 
itnpropres. L'animal ainsi adopté est aussitôt égorgé en 
présence des officiants. Le jour même , avant le pre- 
mier chant du coq, tous les parents se réunissent 
dans la chapelle. Chacun étant placé & Sofl rang , les 
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vierges étant allumés sur l'autel où brûlent l'encens 
et les parfums, le mâitre dés cérémonies crié à haute 
^voii : Qu'on fléchisse les genoux! Aussitôt tous les 
«assistants fléchissent trois fois les genoux devaht les 
tablettes , en frappant la terre de leur front , pendant 
qu'un des ministres récite certaines fofrmùlës de prières. 
Ensuite, le thaîtré clés cérémonies criant Levez-vous ! 
toute l'assemblée se tient debout, et le principal offi- 
ciant, qui tait comme la fonction dé prêtre, (élève en 
présence de l'autel une coupe remplie de viri , pen- 
dant que lé maître dès cérémonies dit tout haut : Obla- 
tiofà du vin ; il en goûte une partie et répand l'autre 
sur lin homme de paille placé auprès ; puis il arrache 
le poil des animaux immolés , et on enterre ces poils 
avec le sanjj. Pour les têtes et lés chairs , il les élève 
en liaut et les offre devant les tablettes, le maître des 
c&éiiïônies criant : Oblation de ta chèvre ou du porc ! 
Il offre de là (Heine maniéré dès fleurs, des fruits, des 
légumes, défe plantes, des étoffes de soie et des feuilles 

■ i 

de ttâpier-mtfbnâie, qu'il brûle devant la porte de la 
chapelle ^ sftec diverses prières que l'un des officiants 
récite à éhacuri de ces actes. Les choses ainsi faites , 
lés maîtres dés cérémonies annoncent ddx assistants 
ijii'eirf&stili dii culte rendu à leurs ancêtres ils 
doivent attendre toute espèce de JJrospëMtës , savoir 
là saâté dti corps, l'abondance des fruits , de nom- 
breux enfôhts , des honneurs et une longue vie. 

Quant au culte de Confucius, ce philosophe a dans 
tbiitèô ïei Mies un temple érigé non loin du palais des 
lettres. Sa tablette y est placée avec cette inscription 
eu caractères d'or : Trône ou siégé de l'âme du très-saint 
et iupereœcellentisiime grand màîîfotlorifàcius. Déiii 
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fois par an, à l'équinoxe du printemps et à celui d'au- 
tomne, tous les lettrés s'y réunissent pour honorer Con- 
fucius par une oblation solennelle, comme leur patron 
et le père de la philosophie chinoise. Le premier man- 
darin ou le gouverneur de la ville fait les fonctions de 
prêtre, en s'adjoignant d'autres lettrés qui remplissent 
les fonctions d'acolytes et de maîtres des cérémonies, 
comme il a été dit pour le culte des ancêtres. Après 
avoir jeûné et gardé l'abstinence conjugale , les offi- 
ciants préparent dans une salle, la veille de l'é- 
quinoxe , des fruits , du riz et des liqueurs qui doi- 
vent être offerts à Gonfucius dans la cour du temple 
de ce philosophe ; le mandarin qui fait les fonctions 
de prêtre brûle de l'encens et d'autres odeurs sur une 
tableentourée de cierges allumés ; ensuite il éprouve le 
porc 9 la chèvre ou les autres animaux qui doivent 
être immolés le lendemain en leur versant, comme 
il a été dit , du vin chaud dans les oreilles. Le même 
mandarin fait une profonde révérence au porc ainsi 
choisi ; il la renouvelle lorsqu'il a été tué en sa pré- 
sence par les bouchers. On rase ensuite les poils , et 
on les conseve pour le lendemain avec les intestins 
et le sang. Le jour suivant, avant le chant du coq, 
le mandarin avec les autres officiants et le reste des 
lettrés se présentent en grande pompe dans le temple 
de Gonfucius , et brûlent de l'encens et d'autres par- 
fums sur l'autel, où sont allumés des cierges de cire 
rouge. Au signal donné par le maître des cérémonies, ils 
exécutent des concerts et entonnent des chants sacrés. 
Ensuite le mandarin , au cri du maître des cérémonies 
Qu'on offre les poils et le sang des victimes ! élève ces 
mêmes poils déposés dans un plat avec le sang 
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les offre devant la tablette de Confucius; puis tous 
s'en vont, en procession dans la cour du temple, où 
l'on enterre les poils et le sang ; chacun revient à sa 
place, cl le maître des cérémonies crie à haute voix : 
L'esprit île Confvcius descend! A ce mot, le mandarin 
prend une coupe remplie do vin et le verse sur l'i- 
mage d'un homme en paille. En même temps, tirant 
la tablette de Confucius de sa niche, il ta place sur 
l'autel , en récitant une prière qui contient les plus 
grandes louanges de Confucius. 

Telle est la première partie du sacrifice; la se- 
conde se fait de la manière suivante. Le maître des 
érémonies criant : Fléchissez tes genoux 1 tous les flé- 
chissent ; Levez-vous ! tous se lèvent. Alors le manda- 
rin lave ses mains; il reçoit d'un des officiants une 
étoffe de soie et un vase rempli de vin. Le maître des 
cérémonies dit tout haut : Que le- sacrificateur ap- 
proche du trône de Confucius. Aussitôt, pendant que 

i musiciens chantent, le sacrificateur élève l'étoffe 
de soie, puis le vase rempli de vin, et les offre à 
Confucius. Le maître des cérémonies répète quatre fois : 
Fléchissez les (jenoux et levez-vous! et quatre fois 
tous les assistants fléchissent les genoux, prosternés la 
face contre terre, et se relèvent successivement. 
Alors l'étoffe de soie est brûlée sur des charbons ar- 
dents, avec une prière en l'honneur de Confucius. De 
même, après de nouvelles prostrations, le sacrificateur 
offre le vin , avec une prière où il adresse la parole 
il l'esprit île Confucius, comme présent. 

On procède ensuite à la troisième partie du sacrifice . 
Le maître des cérémonies s'écrie : Buvez le vin de lu. 
prospérité et de la félicité. Alors il répèle comme plus 
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haut : Fléchissons les genoux ! et adressant là parole 
au sacrificateur, il dit : Bois le vin de la félicité; aussitôt 
le sacrificateur vide la coupe. Aptes bêla ië ttiàttré 
des cérémonies s'écriânt : Prends ta chatir du sacrifice ! 
le même sacrificâieii r reçoit ct'iiii dé§ officiants les cliàirS 
des victimes, et lés élevant dei dëlii m&ihs il les offre 
à Cônfuciiïs, en y ajoutant dtëiix jpriêfkè, dont la der- 
nière se fconclut ainsi : Tout c'e que nous V offrons est pur 
et odoriférant ; après avoir accompli dès cérémonies , 
nous reposons en paix et V esprit est réfôût. Céb sacrifices 
feront que nous obtiendrons toute korte de biens et de 
félicités. Enfin, l'esprit de Conflibittè, qu'bri sîîpjtttëe, 
aptès ces évocations , être àrMVé et S'être pbsé silr 
la tablette, est accompagne avec uîtë prl$é&)lètiiiëltô, 
lorsqu'il est Reconduit dans sa rilchê. Là cëfëntôriie kè 
termine eh distribuant les chaire du ^adHficè ëUttë 
\èk assistants, et ceux qui tés mdtigènt espèrètit bb- 
tëfair par Cbnfuchrë toute sorte de tiiéttë et de prôè- 
pérités (1). 

Voilà donc ces fameuses cérénibnieS telles qu'elles 
sont prescrites dans les rituels chinois, telles qu'elles 
sont pratiquées dans tout l'empire, au vu et au sii 
de tout le monde, telles que les Dominicâiris les ex- 
posèrent à Rome, telles enfin que le légat apostolique 
put les observer lui-même à Pëkitlg. 

(l) Hiàtoriacullus SinenHum, p. 3. — II. 
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IV. 



D'après cette exposition, dit monseigneur Luquet(l), 
il semblerait au premier coup d'œil difficile de com- 
prendre comment les Jésuites pouvaient tolérer des 
pratiques si entachées de superstition ; mais avant de 
porter un jugement sur leur conduite il est bon de se 
mettre devant les yeux quelques considérations fort 
importantes ; et d'abord la plus grande partie des let- 
trés chinois leur certifiaient de la manière la plus po- 
sitive que tous ces honneurs, purement civils dans le 
principe, avaient toujours conservé ce caractère parmi 
eux. Ils ajoutaient que le peuple seul y avait attaché 
plus tard des idées superstitieuses étrangères à leur 
institution. 

Que ces lettrés aient parlé selon leur conscience , 
ou qu'ils aient voulu seulement détourner ainsi un re- 
proche honteux, nous ne l'examinerons pas ici ; seule- 
ment nous dirons qu'un semblable témoignage, donné 
et répété dans plusieurs circonstances solennelles 
par l'élite delà nation, était nécessairement de la plus 
haute gravité pour les étrangers qui le recevaient. 
Selon nous, il équivalait, pour bien des esprits, à une 
certitude morale suffisante pour former une conscience 
prudente, même en matière de foi. On le comprendra 
surtout si l'on considère la difficulté où les mission- 
naires se trouvaient de s'assurer par eux-mêmes de 
la vérité à une époque où l'on n'était pas encore très- 

(1) Luquet, Lettre à monseigneur VÈvéque de Langres, p. 158. 



284- LÉGATION 

au fait des mœurs, des usages et de la langue de 
cette étrange nation. 

Les missionnaires de la compagnie de Jésus, tout en 
reconnaissant les cérémonies comme superstitieuses 
pour une grande partie de ceux qui les pratiquaient, 
permettaient cependant aux chrétiens d'y participer 
à certaines conditions. Il fallait d'une part qu'ils y 
fussent obligés par leur position, et de l'autre ils de- 
vaient, en les faisant , diriger leur intention vers un 
culte purement civil, tel qu'on le supposait avoir existé 
dans l'origine des choses. 

Par cette manière de voir, les Jésuites furent con- 
duits à regarder les temples de Gonfucius et les salles 
des ancêtres comme des lieux de réunion sans carac- 
tère religieux , et la distribution des viandes offertes 
en sacrifice comme une simple participation à un fes- 
tin très-licite de sa nature. Ils interprétaient plus fa- 
cilement encore les prostrations et autres cérémonies 
dont on retrouve des analogues dans les usages admis 
dans le commerce habituel de la vie. En cela ils se 
trompaient assurément ; mais, comme on vient de le 
voir, leur erreur était excusable , et ne manquait pas 
d'explications plausibles. 

Cependant cette erreur devait être condamnée, car 
l'Église catholique ne peut rien tolérer de ce qui porte 
atteinte à la pureté de sa foi et de sa morale. Au mo- 
ment où le légat apostolique avait quitté l'Europe pour 
se rendre en Chine, Innocent XII avait fait commen- 
cer un examen approfondi de la question qui divisait les 
missionnaires. Son successeur Clément XI le fit con- 
tinuer en sa présence avec le plus grand soin jusqu'au 
20 novembre 1704, où il confirma et approuva les 
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décisions de la congrégation de l'Inquisition. Un décret 
solennel du souverain pontife, condamnant les céré- 
monies chinoises, fut expédié à monseigneur de Tour- 
non , qui le reçut à Péking pendant qu'il faisait de 
vains efforts pour décider les Jésuites à abandonner 
leurs opinions erronées. Le décret de Clément XI con- 
tenait en substance les décisions suivantes : 

Comme le vrai Dieu ne peut être nommé convena- 
blement en Chine avec des mots européens , il faut 
employer le mot Tien-Tchou, c'est-à-dire Seigneur du 
Ciel, usité depuis longtemps et avec approbation par 
/es missionnaires et les fidèles : au contraire, il faut 
absolument rejeter les noms de Tien, ciel, et Chang-Ti, 
empereur Auguste. C'est pourquoi il ne faut point 
permettre d'appendre dans les églises des chrétiens 
ni y laisser appendre des tablettes avec l'inscription 
chinoise : King-Tien (1), adorez le ciel. 

En outre, on ne doit permettre d'aucune manière 
ni pour aucune cause aux fidèles du Christ de pré- 
sider, de servir ou d'assister aux sacrifices ou obla- 
tions solennelles que les Chinois ont coutume de faire, 
aux deux équinoxes de chaque année, à Confucius et 
aux ancêtres défunts; cesoblations ou sacrifices étant 
entachés de superstition. Pareillement ne faut-il point 
permettre que, dans les bâtiments de Confucius ap- 
pelés en chinois Miao, les mêmes chrétiens exécutent 
les cérémonies, rites et oblations qui se font en l'hon- 
neur du même Confucius soit chaque mois à la nou- 
velle lune et à la pleine lune par les mandarins ou 
premiers magistrats, soit par les mêmes mandarins 

(1) On se souvient que l'empereur Khang-Hi avait donné une ins- 
cription semblable écrite de sa propre main pour l'église de Péking. 
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ou gouverneurs et magistrats avant qu'ils prennent 
ou après qu'ils ont pris possession de leur dignité , soit 
enfin par les lettrés, qui après avoir été admis aux 
grades se transportent de quite au temple de Confu- 
cius. 

De. plus, il ne faut point permettre aux chrétiens 
de faire, dans les temples dédiés aux ancêtres, des 
oblations moins solennelles , ni d'y officier ou servir 
d'une manière quelconque^ ou d'y pratiquer d'autres 
rites et cérémonies. 

Il ne faut pas non plus permettre aux chrétiens 
d'exécuter, soit avec des gentils, soit à part, les obla- 
tions, rites et cérémocûes de ce genre qui ont coutume 
de se faire en l'honneur des ancêtres, devant leurs 
tablettes dans des maisons particulières, soit sur leurs 
sépulcres, ni d'y officier ou assister. Il y a plus, après 
avoir bien pesé ce qui a été allégué départ et d'autre 
et discuté tout avec soin, on a trouvé que toutes les 
susdites choses se pratiquent de telle sorte qu'elles 
ne peuvent être séparées de la superstition ; par con- 
séquent on ne peut pas les permettre aux chrétiens , 
même lorsqu'ils les feraient précéder d'une protes- 
tation publique ou secrète qu'ils pratiquent ces choses 
envers les ancêtres non par un culte religieux, mais 
par un culte purement civil et politique et qu'ils ne 
leur demandent ni n'espèrent d'eux quoi que ce soit. 

Il ne faut pourtant pas conclure que par ces choses 
est défendue cette présence ou assistance purement 
matérielle qu'il arrive parfois aux chrétiens de prêter 
aux gentils pratiquant des actes superstitieux, pourvu 
qu'ils ne donnent à ces actes aucune approbation ni 
expresse ni tacite, ne prennent part à aucun minis- 
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tèfg, lorsqu'ils ï$p 4 euyçp{; ^yi^r autrement les bajnes 
et les ityity$és, et qu'il n'y a pas de péril de subversion . 
JSnfin, on ne çlpît point permettre aux chrétiens de 
reteqir dans leurs maisons particulières les. tablettes 
des ancêtres défunts, suivant l'usage du pays, c'est- 
à-dire avec l'inscription chinoise que c'est le trône ou 
le siège de l'esprit ou de l'âme d'un tel , lors même 
que cette inscription ne serait qu'abrégée. Quant aux 
tablettes qui ne portent que le nom du défunt, on 
ppi}t les tolérer, pourvu qu'en le faisant on évite tout 
ce qui sent la superstition et qu'il n'y ait pas de scan- 
dale, ç'esjt-à-dire pourvu que les infidèles ne puissent 
pas s'imaginer que les chrétiens retiennent ces ta- 
blettes daus le même esprit qu'eux : de plus , à côté 
çjp ces tablettes il faut apposer une déclaration qui 
énonce quelle est la foi des chrétiens touchant les 
nprts et quelle d^oit être la piété des fils çt des petits- 
fils envers leurs ancêtres. 

Clément XI, tout en re^ress^ut les prreurs des mis- 
sionnaires, s'appliqi^e à justifier leurs intentions et dé- 
ffepd de les pommer coupables. « Il nç faut pas, dit-il, 
blâmer les missionnaires qui ont cru devoir suivre 
jusque-là une autre pratique. Il ne doit pas paraître 
étonnant que dans une matière disputée durant tant 
d'années, où le saint-siége a donné auparavant diffé- 
rentes réponses, selon les différents exposés qu'on tyi 
avait faits des circonstances des choses , tous les es- 
prits ne se soient pas trouvés réunis dans le même 
sentiment. C'est pourquoi nous chargeons M. le pa- 
triarche d'Àntiocbe el tous autres qui auront le soin 
de faire exécuter nos décisions de mettre à couvert 
l'honneur et la réputation des ouvriers évangéliques, 
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et d'empêcher qu'on ne les fasse passer pour des fau- 
teurs de la superstition et de l'idolâtrie, étant hors d< 
doute qu'après que la cause est finie ils se soumet- 
tront avec l'humilité et l'obéissance convenables au: 
décisions du sain t-siége... » 



V. 



La cause était finie en effet , puisque Rome avait 
parlé. Ce qui n'était pas fini encore, c'était la mise en 
pratique de la décision de Rome par les missionnaires. 
Monseigneur de Tour n ou, qui, pendant son séjour à Pé- 
king , avait pu apprécier les dispositions des esprits , 
pensa qu'il ne serait pas prudent de publier la consti- 
tution apostolique de Clément XI. Il voyait les parti- 
sans des rites trop exaltés dans leur opinion pour 
oser en espérer cette obéissance simple et absolue 
qu'on ne saurait refuser sans grand scandale à la pa- 
role du vicaire de Jésus-Christ. Au lieu de faire acte 
d'autorité , il aima mieux user de ménagements , es- 
sayer de convertir les dissidents et les amener par la 
douceur et la persuasion à se rapprocher d'eux-mêmes 
de la doctrine du sain t-siége. A cet effet , il manda 
auprès de lui monseigneur Maigrot, évêque de Conon, 
afin de discuter, avec les missionnaires de la Compa- 
gnie de Jésus, les différents points de la question con- 
troversée. Il fit également venir à Péking un des plus 
célèbres et des plus savants Jésuites, le P. de Visdelou , 
qui ne partageait pas les opinions de ses confrères. 

Un second motif, non moins grave que le premier, 
conseillait encore au légat apostolique de ne pas pu- 
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\>lier la constitution jle Clément XI. L'imprudence 
des missionnaires de la cour lui tenait les mains en 
quelque sorte liées. Depuis qu'on avait fait inter- 
venir l'empereur dans cette controverse si délicate, 
depuis que Khang-Hi avait déclaré du haut de son 
infaillibilité souveraine que les cérémonies chinoises 
n'avaient aucun caractère superstitieux , pouvait-on 
sans danger les condamner solennellement à Péking 
môme et dans tout l'empire? n'était-ce pas s'exposer 
à toute la colère de l'empereur que de proclamer une 
décision contraire à la sienne ? 

Cependant les missionnaires de Péking , bien qu'ils 
n'eussent pas entre les mains le texte môme de la 
constitution de Clément XI, ne pouvaient ignorer 
entièrement ce qui avait été décidé à Rome. La pru- 
dence du légat apostolique leur causait de l'embarras, 
et dans l'état d'irritation où se trouvaient les partis 
ils eussent peut-être préféré moins de ménagement, 
les uns pour triompher avec plus d'éclat , les autres 
dans l'espoir que l'empereur adopterait leur défaite et 
en ferait une question d'autorité impériale. Il n'était 
bruit parmi les chrétiens et parmi les missionnaires 
de Péking que de ce fameux document récemment ar- 
rivé de Rome, mais on n'en parlait qu'à voix basse, à 
demi-mot, car on paraissait pressentir l'immense agi- 
tation qui allait se faire dans toutes les chrétientés de 
l'empire. Il faut connaître les Chinois , leur caractère 
intrigant et cabaleur, leur inclination à propager mys- 
térieusement des nouvelles , à les grossir, à les déna- 
turer pour se faire une idée de l'état de la mission de 
Péking. À voir les néophytes courir en secret les uns 
chez les autres, se glisser dans les résidences des mis- 
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sionnaires, on eût dit les agents d'une société m 
crête ourdissant les trames d'une conspiration. 

L'empereur ne tarda pas à avoir connaissance dm 
nouvelles qui 'circulaient parmi les chrétien». Il sot 
vaguement que les cérémonies (feint U. s'était fait ta 
défenseur avaient été condamnées k Rome. Khang-Hi* 
qui avait un goût passionné pour la polémique, était 
doué d'une grande facilité d'ékxmUon, dont il aimait 
à faire parade. La question qui divisait les mission- 
naires l'intéressait, d'abord parce que c'était une 
excellente matière à discussion , ensuite parce que 
son honneur et son autorité s'y trouvaient engagés. 

Cette fameuse question des rites, qui avait été jugée 
à Rome par le souverain pontife dans une assemblée 
des cardinaux et des premiers théologiens de l'Église 
catholique, l'empereur Khang-Hi voulut la jugw à son 
tour à Péking en présence de sa cour et des grands 
dignitaires de l'empire. En conséquence il reçut mon- 
seigneur de Tournon en audience solennelle le 29 juin 
1706. Le légat apostolique ayant exprimé à l'empe- 
reur qu'il n'avait entrepris un si long voyage que pour 
le remercier au nom du chef des chrétiens des grâces 
dont il comblait les missionnaires et de la protection 
qu'il accordait à leur sainte religion , ce compliment 
donna occasion à Khang-Hi d'entamer la discussion 
qu'il méditait. — Oui, votre religion est sainte, dit-il, 
et il serait à souhaiter que vous pussiez la propager 
dans le monde entier. Mais vous vous y prenez mal. 
Vous ne tenez pas compte des mœurs et des opinions 
des divers peuples.... Étant ensuite entré dans de. 
longs détails sur les cérémonies chinoises, il se montra 
favorable à la pratique de la majorité des Jésuites. 
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Les Européens , ajouta-Wl, ne peuvent assez pé- 
nétrer le sens des livres chinois et l'esprit (Je leurs 
cérémonies; il est donc à craindre que le pape, mal 
instruit par des gens ignorants, ne fasse quelque rè- 
glement qui, étant fondé sur de fausses informations, 
attirera infailliblement la ruine du christianisme dans 
mon empire... pour prévenir cet inconvénient je veux 
revoir les informations qui seront envoyées en Eu- 
rope, afin de les rectifier et d'en corriger les erreurs. 
Un tel discours ne pouvait que causer un sérieuK 
embarras au légat apostolique ; car il n'était pas fa- 
cile de lutter de front avec l'omnipotence impériale , 
qui d'un mot pouvait trancher cette controverse en 
expulsant tous les missionnaires , soit jésuites , soit 
dominicains , et en proscrivant le christianisme dans 
'tout l'empire. Le patriarche d'Antioohe dut louvoyer 
ovec précaution pour ne pas se heurter oontre ce 
terrible écueil. Il essaya de faire comprendre à Khang- 
Hi la distinction qu'on devait faire entre la question 
de fait et la question de droit. La première ne de- 
mandait qu'une exposition simple et sincère des cé- 
rémonies telles qu'elles étaient pratiquées. La seconde 
devait être jugée par des docteurs chrétiens, et non par 
des lettrés , puisqu'il fallait apprécier ces cérémonies 
au seul point de vue de la foi chrétienne. Du reste , 
les docteurs chinois eux-mêmes étaient loin d'être 
unanimes pour justifier le culte de Copfuoius et des 
ancêtres. 

Ce fut alors que le légat apostolique parla à l'em- 
pereur de monseigneur Maigrot comme d'ua ; homme 
très-versé dans les lettres chinoises et dont la science 
était très-capable de jeter un grand jour sur la question. 
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Khang-Hi ayant alors fait enjoindre à l'évéque de Co- 
non de préciser par écrit ce qu'il trouvait de contraire 
à la foi chrétienne dans la doctrine de Confucius , te 
prélat le fit aussitôt en citant à l'appui de son opinion 
cinquante textes extraits des livres sacrés de la Chine, 
mais en protestant en même temps qu'il n'entendait 
en aucune manière reconnaître Pempereur pour juge 
d'une question dont la décision appartenait unique- 
ment au saint-siége. Le patriarche d'Antioche ap- 
prouva cette protestation et défendit même aux mis- 
sionnaires des différentes congrégations de porter 
cette affaire devant le prince , comme quelques-uns 
voulaient le faire par suite de la requête qui avait 
été adressée à l'empereur en 1700. 

L'écrit de monseigneur Maigrot produisit à la cour 
une grande sensation et indisposa vivement contre lui 
l'empereur, dont il attaquait le sentiment. Il résultait, 
en effet, des nombreux textes cités qu'on devait 
considérer comme idolâtriques les pratiques indi- 
quées comme purement civiles par Khang-Hi lui- 
même, dans sa déclaration écrite en 1700 pour le 
souverain Pontife. Il était assez difficile de combattre 
l'argumentation de l'évéque de Conon, à moins de sou- 
tenir qu'il n'avait pas saisi le véritable sens des livres 
chinois. Ce fut le parti qu'on suivit à son égard, et cette 
accusation d'ignorance ne manqua pas d'acquérir un 
certain poids par un événement de peu d'importance 
au fond, mais qu'on exploita avec une habileté pleine 
de malice. 

L'empereur Khang-Hi, après avoir lu le mémoire de 
monseigneur Maigrot, le fit appeler à la cour et discuta 
longuement avec lui. Voulant ensuite éprouver sa 
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science, il lui proposa de lire quatre caractères écrits au- 
dessus du trône de la salle d'audience. Le prélat, disent 
ses adversaires, ne put en lire que deux et n'en sut 
expliquer aucuu. D'où l'on concluait, en raisonnant 
d'après les notions que nous avons sur les langues de 
l'Europe, qu'il ne connaissait pas les premiers élé- 
ments d'une science dans laquelle cependant ses 
amis le disaient très- versé. Cette aventure devait pro- 
duire, il faut en convenir, un effet assez singulier en 
Europe. Mais les Jésuites de Péking , qui savaient à 
quoi s'en tenir sur la bizarre structure de la langue 
chinoise , eussent fait preuve de plus de droiture en 
n'attachant aucune importance à cet incident. Nous 
sommes convaincu que Khang-Hi, qui était le premier 
lettré de l'empire, ne fut nullement surpris de trouver 
l'évéque de Conon en défaut sur quelques caractères. 
Il n'est pas de membre de la fameuse académie des 
Han-Lin qui ne soit obligé souvent d'avoir recours à 
son dictionnaire , surtout lorsqu'il veut lire un écrit 
appartenant à un ordre d'idées qui ne lui est pas fa- 
milier. 

Nous avons vu nous-même de très-habiles docteurs 
chinois arrêtés presque à chaque page à la lecture du 
catéchisme. L'évéque de Conon pouvait être un excel- 
lent sinologue, quoiqu'il lui fût impossible d'expliquer 
une inscription concernant le trône du Fils du Ciel. Il 
nous semble donc qu'en cette circonstance les adver- 
saires de monseigneur Maigrot n'ont pas eu toute la 
bonne foi désirable et qu'ils auraient pu se dispenser 
de lancer contre lui une accusation d'ignorance qui 
traîne encore dans toutes les histoires. 

L'empereur Khang-Hi fut assurément moins étonné 
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delà prétendue igndt&tibë dé monseigneur Maigret 
que de son énergie à Combattre les rites et à protes- 
ter qu'il ne reconnaissait que le Saint-Siège podr jug^e 
de cette question. La fermeté de langage, l'indépen- 
dance apostolique êû Courageux évéque blessèrent la 
fierté du monarque chinois , qui eut la faiblesse de 
s'emporter et de latemr échapper des menaces. Mais 
l'évêque de Gônon ne voulut jamais reconnaître, 
comme l'exigeait Khang-Hi, que les cérémonies chi- 
noises n'avaient rien de contraire à la foi chrétienne. 
Il avait là-dessus une profonde conviction, qui ne loi 
permettait pAs de transiger avec feâ conscience et 
qui lui donnait le courage de résister k la volonté im- 
périale, sans se lairifer ébranler par la crainte des 
rigueurs qu'il allait s'attirer. 



VI. 



L'attitude du patriarche d'Antioche et de l'évéque 
de Conon avait tellement exaspéré l'empereur que 
tout le monde redoutait les effets de sa colère. Après 
avoir grondé sourdement pendant quelques jourfe, 
Portage éclata le 3 août par la publication de deux 
décrets impériaux. Dans le premier, adressé à monsei- 
gneur Maigrot, Khang-Hi témoignait au prélat tout son 
mécontentement et lui ordonnait de se retirer dans la 
maison des Jésuites à Péking. Le secorid décret, adressé 
au patriarche d'Antioche, lui intimait l'ordre de songer 
à son départ prochain pour l'Europe. 

L'évoque de Conon venait de se cdhstituer prison- 
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nier dâtos ta résidence défi; Jésuites, conformément au* 
ordres de l'empereur, lorsqu'on vint l'y arrêter avec 
quelqnes étolésiastiquéfr de la suite du patriarche 
d*Antioche. Ils forent chargés de chaînes et conduits 
par^devant le tribunal du prince héréditaire, où ils eu- 
rent à subir d'humiliants interrogatoires et les plus 
mauvais traitements. Peu s'en fallut que le prélat ne 
f&t condamné à mort. Sur le rapport du prince héré- 
ditaire, l'empereur rendit le lendemain un nouveau 
décret qui condamnait au bannissement monseigneur 
Maigret. Deux chrétiens et un catéchiste furent de 
même , à cette occasion , battus de verges et exilés 
«ians la Mantchourie. 

Lorsque monseigneur de Conon eut été banni de la 
dune, il reçut du légat une lettre d'approbation de sa 
conduite et d'encouragement pour le soutenir dans 
l'épreuve qu'il avait ainsi à supporter. Obligé ensuite 
*ie sortir de l'empire , il ne put môme pas entrer à 
3Macao, et se réfugia sur un bâtiment anglais sans 
«voir eu le temps de faire aucun préparatif pour sou 
•«dépert. Ayant abordé en Irlande , il écrivit au pape, 
^a 170*, pour lui annoncer son retour. Il comptait se 
«étirer «il séminaire des Missions Étrangères à Paris ; 
«aïs il y «éjournsa peu, et se rendit à Rome , où Clé- 
ment XI l'appela pour apprendre de lui tout ce qui 
«'était passé à la Chine. H arriva dans cette capitale 
en 1700, et y fut reçu de la manière la plus hono- 
rable. 

Il rendit compte au pape de l'état des choses, et des 
oopies de sa relatan furent déposées dans la biblio- 
thèque Gasanata. Il continua de résider à Rome, où 
il jouissait d'une pension que Ctëment XI lui avait 
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accordée et que Innocent XIII augmenta depuis. Be- 
noît XIII lui témoigna également beaucoup d'estime 
et de bienveillance. Il mourut dans cette ville en 
1730, et fut enterré sans pompe, comme il l'avait de- 
mandé, dans l'église française de la Trinità del Monte, 
où l'on plaça une inscription en son honneur. 

Picot, dans son article inséré dans la Biographie uni- 
verselle sur la vie de ce prélat, le venge, non-seule- 
ment du reproche d'ignorance qu'on lui a fait jus- 
qu'alors , mais encore il montre combien faussement 
on l'avait accusé de jansénisme. Pour le prouver, nous 
citerons ici le passage où cet auteur touche cette dé- 
licate question. « Ce prélat, dit-il, menait à Rome la 
vie la plus édifiante; simple dans sa dépense, charita- 
ble envers les pauvres, il. était entièrement livré aux 
exercices de piété. On lit dans quelques dictionnaires 
historiques qu'il intrigua dans l'affaire du jansénisme. 
Cette accusation ne paraît reposer sur aucun fonde- 
ment solide. Maigrot se montra toujours soumis aux 
décisions du saint-siége; et plusieurs des lettres qu'il 
écrivit de la Chine prouvent son éloignement pour 
tout esprit de secte et de nouveauté. Il fut opposé aux 
Jésuites de la Chine dans un point où il était persuadé 
qu'ils avaient tort ; mais il s'expliquait sur eux avec 
réserve et modération (1). » 

Le bannissement de monseigneur Maigrot et l'in- 
carcération de plusieurs missionnaires ne fut pas le plus 
grand mal causé par cette subite persécution. Dans 
son nouvel édit l'empereur avait pris une mesure qui 
devait arrêter l'essor de la propagation de la foi et 

(1) Biographie universelle, p. 236* 
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«compromettre l'avenir des missions. Il avait or- 
donné que tous les prédicateurs de l'Évangile actuel- 
lement en Chine et ceux qui y viendraient dans la 
suite seraient obligés de se pourvoir avant tout de 
lettres d'autorisation de sa part ; et ces lettres patentes 
ne devaient leur être accordées qu'après qu'ils au- 
raient approuvé les honneurs rendus à Confucius 
et promis de ne plus retourner en Europe. Cette me- 
sure, comme on le voit, déchirait l'édit de liberté re- 
ligieuse accordé précédemment par l'empereur et ne 
tendait à rien moins qu'à priver la Chine de pasteurs. 
Plusieurs missionnaires se virent en effet bannis de 
l'empire; les autres ne parvinrent à rester dans le 
pays qu'en se dérobant aux recherches et aux pour- 
suites des mandarins. Les Jésuites furent presque les 
seuls qui prirent des lettres patentes impériales (1). 
Cette nouvelle et triste position faite aux missionnaires 
découlait en grande partie , il faut en convenir, de 
l'imprudence qu'ils avaient commise lorsqu'ils s'a- 
dressèrent à l'empereur pour le rendre en quelque 
sorte juge de la controverse (2). De cette restriction 
humiliante à une défense positive de pénétrer ou de 
séjourner désormais dans l'empire il n'y avait qu'un 
pas, et nous verrons plus tard que ce pas fut fait aus- 
sitôt après la mort de Khang-Hi. 

Le patriarche d'Antioche, dès qu'il eut reçu les or- 
dres de l'empereur, fit ses préparatifs de départ et se 
tint en mesure de quitter cette Chine où il avait eu 
la douleur de voiries missionnaires en proie aux plus 
funestes dissensions, sans pouvoir ramener parmi 

(1) Picot, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, t. 1, p. 43. 

(2) Luquet, p. 166. 
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eux la bonne harmonie. Comme il avait encore à P&- 
king quelques affaires qu'il croyait de son devoir de 
terminer, il ne put se mettre en route qde le 2S août, 
et sa négligence involontaire à exécuter Tordre de 
l'empereur acheva d'indisposé* ce prince. 

Le légat apostolique s'éloigna de Péking le cœur 
oppressé d'angoisses ; car il prévoyait les maux qui 
allaient fondre sur cette pauvre mission par suite du 
dernier décret impérial. Son voyage fut triste et pé- 
nible ; et dès son arrivée à Nankiug il put voir que 
ses prévisions commençaient déjà à se réaliser. Quel- 
ques missionnaires avaient obtenu de la cour les lettres 
patentes après s'être engagés à ne rien enseigner 
qui fût contraire au culte de Coufueius et des ancê- 
tres et avoir fait serment de ne retourner jamais « 
Europe. Ceux qui refusèrent de prendre cette patente 
impériale forent en butta aux plus mauvais traitements ; 
ils furent saisis et traînée, chafgés déchaînes, à 
Canton età Macao. 

Une telle anarchie parmi les prédicateurs de l'É- 
vangile désolait le cœur du patriarche d'Antioche; 
mais la fermeté avec laquelle il s'était présenté à 
l'empereur et avait parlé contre l'idolâtrie dans une 
cour idolâtre ne se démentit pas. Considérant la né- 
cessité où se trouvaient les missionnaires d'avoir 
au plus tôt une règle de conduite dans «ne cir- 
constance où ils devaient faire profession de leurs 
principes devant les tribunaux, il se détermina à pu- 
blier son célèbre mandement. Ne croyant pas pru- 
dent, après tout ce qui s'était passé à Péking, de 
rendre publique la constitution de Clément XI, il aima 
mieux assumer sur sa tête toute la colère de l'empe- 
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reur que de' l'indisposer contre lte saint-siége. Il con- 
voqua donc tous les missionnaires qui Be trouvaient 
dans la ville de Nanking ; et, après un discours pathé- 
tique qui leur représentait l'étal de la religion en 
Chine , il leur fit donner lecture de son mandement. 
Il prohibait énergiquement les cérémonies crimi- 
nelles par lesquelles lies Chinois prétendaient honorer 
Confucius et leurs ancêtres défunts. Ensuite il fit lui- 
même , selon le devoir de sa charge , tons les règle- 
ments qu'il jugea nécessaires pour venger la sain- 
teté de la religion chrétienne, conserver la pureté de 
son culte sans aucun mélange de superstition et pour- 
voir au salut tant des nouveaux chrétiens que de leurs 
conducteurs. 

« Ce mandement, dit l'évêque d'Hésebon (1), fut 
loin de terminer les différents ; et il faut avouer que 
les missionnaires se trouvaient dans la plus fausse po- 
sition par rapport à la conduite à tenir dans cette cir- 
constance. D'une part, monseigneur de Tournon, ne 
voulant pas , en publiant le décret de Clément XI, 
mettre le sou verain Pontife directement en état d'hos- 
tilité avec l'empereur, avait publié en son nom les 
règles prescrites dans le décret lui-même. D'un autre 
côté , il était évident qu'en adoptant cette décision il 
fallait s'exposer à une persécution toujours très-nui- 
sible au bien actuel d'une église naissante. Dans cette 
perplexité, les missionnaires qui croyaient pouvoir to- 
lérer les cérémonies eurent recours au seul moyen 
dont ils pussent user pour rassurer leur conscience; ils 
en appelèrent du mandement du légat au jugement du 

(1) Luquet, Lettres à monseigneur revenue de Langres, p. 166. 
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souverain Pontife. Le 25 septembre suivant eet 
pel fut rejeté par Clément XI, qui déclara le mande- 
ment conforme à son décret de 1704 et aussi obliga- 




toire que le décret lui-môme. Et, afin d'en assurer—M 1 
l'exécution , le 1 \ octobre suivant , il le fit signifier 
par l'assesseur du saint-office aux généraux des 
ordres de Saint-Dominique , SainlrAugustin , Saint- 
François et de la Compagnie de Jésus. » 

Le P. Ta m bu ri ni, général de la compagnie, donna 
en cette circonstance des témoignages de soumission 
tels qu'on pouvait le désirer. A cette époque il y avait 
à Rome une assemblée générale où se trouvaient réu- 
nis les députés de toutes les provinces de l'ordre. Au- 
sitôt qu'on eut connaissance du décret de Clément XI, 
l'assemblée demanda d'une voix unanime d'aller au 
nom de la compagnie tout entière déclarer , par un 
acte solennel, son obéissance inviolable au saint-siége. 
En conséquence, le général, accompagné de ses assis- 
tants et des députés de toutes les provinces , alla se 
jeter aux pieds du vicaire de Jésus-Christ , et lui fit 
une protestation d'obéissance si belle et si touchante 
que Clément XI, dit-on , ne put retenir ses larmes. Le 
P. Tamburini termina ainsi : « Si cependant il se 
trouvait à l'avenir quelqu'un parmi nous, en quelque 
endroit du monde que ce fût, ce qu'à Dieu ne plaise , 
qui eût d'autres sentiments ou qui tint un autre lan- 
gage, car la prudence des hommes ne peut arrêter 
ni prévenir ni empêcher de semblables événements 
dans une si grande multitude de sujets , le général 
déclare, assure et proteste, au nom de la compaguie, 
qu'elle le repousse dès à présent , qu'il est digne de 
châtiment et ne peut être reconnu pour véritable 
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et légitime enfant de la Compagnie de Jésus... » 
Après avoir cité cette mémorable déclaration, l'a- 
pologiste moderne de la Compagnie de Jésus ajoute la 
réflexion suivante : « Rien n'était plus explicite que 
« ces paroles. Les missionnaires auraient- dû les 
<c adopter comme règle de conduite ; ils cherchèrent 
<c à éluder par des subtilités la décision pontifi- 
er cale (1). » • 

De son côté, le pape Clément XI s'exprime d'une 
manière encore plus sévère. Il avait déclaré expres- 
sément que la cause était finie ; que les décisions 
apostoliques ayant été confirmées, ainsi que le mande- 
ment du cardinal de Tournon , il n'y avait plus qu'à 
les observer humblement. Il apprit donc avec la plus 
profonde douleur que beaucoup de missionnaires en 
éludaient l'observation sous différents prétextes. Pour 
couper court à tous ces subterfuges et tergiversations, 
plnsdignesd'astucieuxsectaires que de vrais apôtres(2), 
Clément XI ordonna, de la manière la plus stricte , à 
tous les archevêques, évéques , vicaires apostoliques, 
missionnaires et ecclésiastiques quelconques , même 
de la Compagnie de Jésus , sous peine de suspense , 
d'interdit et d'excommunication réservée au saint- 
siège , la fidèle observation du mandement aposto- 
lique sur les cérémonies chinoises. Tous les mission- 
naires devaient faire , chacun individuellement , le 
serment qui suit, lequel serait envoyé à Rome par 
leur supérieur. — « Moi un tel, missionnaire envoyé 
« ou destiné à la Chine, ou à tel royaume ou telle pro- 
« vince , par le siège apostolique , ou par un supé- 

(1) Crétineau-Joly, t. V, p. 52 et 53. 

(2) Rohrbacher, Histoire universelle de l'Église catholique, t. XI, p. <*5 1 . 



« rieur, suivant les facultés que le siège apostolique 
« leur a concédées , j'obéirai pleinement et fidèle- 
« ment au précepte et mandement apostolique sur 
« les rites et lee cérémonies chinoises , contenus dans 
« la Constitution de notre très-saint Père le pape 
<f Clément XI sur cet objet, dans laquelle la formule 
« de ce serment e$t prescrite ; et le mandement qui 
« m'est parfaitement connu par la lecture entière que 
« j'ai faite de ladite constitution, je l'observerai exac- 
« tement 9 absolument et inviolablement y et je l'ac- 
« complirai sans aucune tergiversation. Si, au con» 
a traire (de quoi Dieu me préserve), j'y contreviens 
« d'une manière quelconque, autant de fois que cela 
« m'arriverait , autant de fois je me reconnais et me 
« déclare soumis aux peines imposées par ladite cons- 
« titution. Ain», en touchant les saints Évangiles, je 
« promets, je voue et je jure. Qu'ainsi Dieu me soit en 
« aide et ces saints Évangiles de Dieu. Moi un tel, 
« j'ai signé de ma propre main (1)... » 



VIL 



Dès que l'empereur Ehang-Hi eut connaissance du 
mandement publié à Nanking par monseigneur de 
Tournon , il fut tellement irrité contre le patriarche 
qu'il le fit immédiatement arrêter et conduire à M acao 
avec ordre aux Portugais de Py retenir prisonnier. 

(1) Ce serment est encore obligatoire pour tous les missionnaires 
à leur arrivée en Chine; nous l'avons prononcé nous- même à Macao 
. en 1839. 
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Geu*rQi lui firent essuyer toute sorte de mauvais 
traitements ; et il est douloureux de dire que , dans 
cette villa qhrétienne , le représentant du saiat-siége 
fut rassasié d'opprobres. Tous ceux qui eurent le cou- 
rage de lui obéir et de parler comme lui pour les 
intérêts, du christianisme devinrent les compagnons 
de son exil et de ses chaînes. Rien cependant ne put 
abattre la constance du patriarche ni affaiblir celle 
des Dominicains associés à ses épreuves. 

Tandis que, renfermé dans une obscure prison, le 
patriarche d'Antioche se réjouissait d'avoir été trouvé 
digne de souffrir pour la défense du culte chrétien, 
lp saint-siége , moins pour récompenser son zèle que 
pour accréditer de plus en plus son ministère parmi les 
nations étrangères, l'éleva au cardinalat. La nouvelle 
qui en fut apportée à Macao le 17 août 1709 acheva de 
perdre ce prélat. On enferma dans la forteresse de la 
ville six religieux dominicains chargés de la lui ap- 
noncer de la part du pontife ; et lui-même , resserré 
plus étroitement que jamais , fut réduit ppur toute 
nourriture à ce qu'une femme âgée trouva moyen de 
lai fournir secrètement , et à boire de l'eau de la 
mer qui entrait dans le puits de sa. maison. 

L'éminente dignité du légat n'ayant servi qu'à res- 
serrer ses liens, les Dominicains eurent aussi à soutenir 
un surcroit d'épreuves. Nous trouvons un témoignage 
de leur fidélité et de leur courage dans les actes d'un 
chapitre provincial tenu à Manille en 1710. Le pro- 
vincial des Philippines s'exprimait ainsi : « Nous fai- 
sons savoir que le R. P. notre prédécesseur a reçu, 
depuis peu de mois , des lettres non-seulement de 
nos religieux missionnaires dans le vaste empiré de 
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la Chine , mais aussi de l'éminentissime cardinal 
Charles-Thomas de Tournon , et que par le contenu 
de ces lettres ainsi que par la voix publique de tous 
ceux qui viennent de ce pays dans la ville de Manille, 
soit chrétiens , soit gentils , nous apprenons quelle est 
toujours la constance de nos missionnaires, éprouvés 
par la calomnie , l'exil et les plus grandes persécu- 
tions. L'illustre chef de la mission , le cardinal légat, 
a été frappé et comme accablé de maux inexpri- 
mables; depuis même qu'il a reçu la barrette de car- 
dinal, on a augmenté ses chatnes et doublé ses 
gardes : mais aucun de nos missionnaires ne l'a 
abandonné ; tous sont demeurés fermes auprès de sa 
personne, supportant avec une invincible patience 
les mêmes incommodités de la prison , les mêmes in- 
sultes , la faim et le travail. Il n'y en a que deux qui 
se soient échappés des mains des satellites et qui , 
sans être arrêtés par les ordres d'un prince infidèle , 
continuent à parcourir en secret ces vastes contrées 
pour relever ceux des nouveaux chrétiens qui sont 
tombés, fortifier les faibles, consoler et encourager 
les plus timides. » 

ClémentXI, touché de la situation affreuse dans la- 
quelle gémissait son fidèle légat, adressa un bref au 
roi de Portugal, pour l'avertir que le capitaine gé- 
néral de Macao et ses officiers s'étaient rendus les 
instruments de la persécution suscitée au cardinal. 
Après avoir prié ce prince de prendre au plus tôt con- 
naissance des mauvais traitements faits au patriarche 
d'Antioche, d'y mettre fin et de punir les coupables 
d'une manière exemplaire , le pape ajoutait : « Quoi- 
que nous soyons persuadé que, depuis nos précé- 
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ci en tes lettres , vous n'avez pu recevoir des Indes au- 
cune réponse sur cette affaire , et que nous ne dou- 
tions nullement que votre vice-roi de Goa n'exécute 
protoptement vos ordres , néanmoins la violence de 
la douleur extrêpe que nous causent toutes les nou- 
velles qui nous viennent de ce pays nous oblige à 
représenter aux yeux de Votre Majesté l'excès des 
anciennes et des récentes injures que vos officiers 
ont faites, avec autant de témérité que d'impiété, à 
la dignité de notre légat apostolique , et qu'ils con- 
tinuent encore de lui faire depuis qu'ils ont appris sa 
promotion au cardinalat. Les dernières lettres qu'on 
nous a apportées d'Orient nous apprennent que , dans 
le mois de décembre 1708 et dans celui de sep- 
tembre 1709, on a publié à Macao un édit du vice- 
roi de Goa pour défendre , sous les peines les plus ri- 
goureuses , à tous les fidèles de rendre aucun respect 
ni aucune obéissance au légat apostolique. D'après 
cet édit si injurieux à votre autorité royale , tout ec- 
clésiastique ou laïque qui oserait obéir au ministre du 
saint-siége devait être aussitôt transporté dans les 
prisons de Goa. Après cette publication , quatre reli- 
gieux de l'ordre des Frères prêcheurs, dont trois étaient 
prêtres , continuant à préférer leur devoir à une telle 
défense, ont été enlevés, tandis qu'ils priaient dans 
l'église, où le saint sacrement était exposé à l'ado- 
ration des fidèles , et on les a emmenés dans les pri- 
sons. L'un d'eux, qui se trouvait revêtu de ses or- 
nements sacerdotaux , a été conduit en cet état à la 
citadelle , en présence de tout un peuple scandalisé , 
les gentils eux-mêmes frémissant d'horreur à la vue 
de ce sacrilège attentat, etc. » 

t. m. 20 
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Pendant que le pontife romain portait ces plainte* 
au roi de Portugal, il ignorait que, dès le 8 juin 1710, 
le cardinal de Tournon était mort dans sa prison, à 
Macao, d'un accident soudain > qui avait, dit-on, les 
apparences d'une apoplexie. En appfa&aut cet évé- 
nement , le vicaire de Jésus-Christ s'expliqua en pré- 
sence de tout le sacré collège ç et, dans letxmsistoire 
secret de 1711 , il fit eu ces termes l'éloge du légat : 
cr Vénérables Frères , nous avons souvent déploré , 
dans ce même lieu, les maux publics } et aujourd'hui 
nous sommes obligé de verser des larmes en raison 
dune perte qui nous est particulière, à tous et à 
nous, quoique , d'ailleurs, elle putase être considérée 
comme une perte publique et une calamité pour l'É- 
glise universelle. Vous comprenez déjà qttê c'est de 
l'affligeante nouvelle de la mort du Cardinal Cbaries- 
Thomas de Tournon que nous voulons parler. 

« t Nous avons perdu, vénérables Frères, nous avons 
perdu un très-grand zélateur de la religion chrétienne, 
un intrépide défenseur de l'autorité pontificale , un 
puissant appui de la discipline ecclésiastique , une 
grande lumière de votre ordre et son ornement. Nous 
avons perdu notre fils et votre frère , épuisé par les 
longs travaux qu'il a entrepris pour Jésus-Christ. Les 
peines infinies , les opprobres et les affronts qu'il a 
soufferts avec une patience et un courage invincibles 
l'ont éprouvé, comme le feu éprouve l'or dans le 
creuset. Tout cela cependant, si nous le considérons 
avec les lumières de la fol , bien loin de mettre le 
ooittWeànotre douleur, doit, au contraire, en adoucir 
Patiiertame et nous consoler chrétiennement; car 
l'apôtre nous avertit qu'il ne notts est pas permis de 
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mous attrister touchant ceux qui dorment, comme 
font les hommes qui n'ont point d'espérance. 

« Quels» justes motifs n'avons-nous pas de croire 
cjue la mort du très-pieux cardinal a été précieuse 
devant le Seigneur ? Souvenons-nous quelle a été 
l'ardeur de son zèle pour la propagation de là foi et 
avec quelle prompte obéissance, dè6 que le Seigneur 
l'a appelé par nous au ministère apostolique , il a 
quitté la cour, la ville, ses proches, ses' amis et tout 
ce que la nature nous rend le plus cher, pour aller 
s'exposer aux périls et aux incommodités d'un très- 
long et très-pénible voyage. La même charité de Jésus- 
Christ, qui le pressait et qui l'a toujours soutenu dans 
les parages si reculés qu'il lui a fallu parcourir sur terre 
et sur mer, lui a fait préférer son devoir à sa propre 
conservation : elle Ta mis au-dessus des terreurs et 
de la craiqte humaine, il a annoncé aux princes et 
aux rois la loi du Seigneur, et il n'a pas été confondu. 
Plein d'une sainte joie au milieu des tribulations , 
il a donné à toute l'Église un spectacle infiniment 
agréable à Dieu et à ses anges. N'oublions pas cette 
fermeté d'âme et ce généreux mépris des grandeurs 
humaines dont nous avons pour garants ses actions 
et ses lettres. 

« Lorsque, pour reconnaître ses importante fier- 
vices nous l'eûmes élevé au cardinalat , il nous écri- 
vit qu'il n'acceptait cette émineale dignité que comme 
un avertissement et une nouvelle obligation de com- 
battre jusqu'à l'effusion de son sang pour Jésus- 
Christ et pour son Église ; ajoutant qu'A renoncerait 
volontiers à l'honneur de la pourpre plutôt que 
d'abandonner les missions de la Chine pour retourner 



20. 
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en Europe. Mais qui pourrait ne point admirer la rare 
piété que ce cardinal a fait paraître dans son testa- 
ment? Il suffit de savoir qu'il a donné son argent aux 
pauvres sa seule croix à ses parents et tous ses 
biens pour l'entretien des ministres chargés de tra- 
vailler à la propagation de la foi parmi les infidèles. 
Par ce seul trait il a montré quels doivent être les 
testaments de ceux qui , consacrés au service de l'É- 
glise , ont vécu de l'autel. 

« Enfin , ce qui nous remplit de l'espérance que 
Dieu aura agréé son sacrifice , c'est cette constance 
si digne de la vertu sacerdotale et du zèle apostolique 
qui a éclaté dans toute la conduite et dans toutes les 
épreuves du saint cardinal. La faim, la soif, la prison, 
une cruelle persécution , les plus mauvais traitements 
n'ont pu l'engager à abandonner l'œuvre de Dieu. 
Toujours lui-même jusqu'au dernier soupir, il a agi 
avec force et souffert avec patience. Il a bien com- 
battu, il a achevé sa course, il a gardé la foi. Ne de- 
vons-nous pas espérer que le juste Juge lui aura 
donné la couronne qui lui était réservée ? Oui , sans 
doute, il faut le penser ainsi. 

« Mais, parce que la fragilité humaine ne permet pas 
que la vie la plus pure soit sans quelque mélange 
d'imperfection , la charité chrétienne nous oblige 
d'offrir des prières et des sacrifices pour l'âme du car- 
dinal défunt. Nous l'avons déjà fait en notre particu- 
lier ; et, afin d'honorer la mémoire d'une vertu extraor- 
dinaire, nous ferons encore célébrer publiquement des 
obsèques solennelles dans notre chapelle pontifi- 
cale au jour que nous vous marquerons. Nous avons 
cependant la confiance que le cardinal de Tournon , 
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qui a si tendrement aimé la mission de la Chine pen- 
dant sa vie, la favorisera dans le Ciel, et qu'il obtien- 
dra de la miséricorde du Seigneur que l'ivraie semée 
dans ce champ par l'homme ennemi en soit enfin ar- 
rachée, et que la moisson devienne tous les jours plus 
abondante, pour la gloire de Dieu et l'exaltation de la 
foi catholique. » 

Il est triste et douloureux d'avoir à citer à côté de 
ce touchant éloge sorti de la bouche du vicaire de 
Jésus-Christ les paroles peu convenables d'un écrivain 
de la Compagnie de Jésus. Voici avec quelle légèreté 
s'exprime le P. d'Avrigny sur l'illustre victime des 
dissensions des missionnaires : « Comme on ne peut 
« pas dire que la mémoire de M. de Tournon soit pré- 
ce cieuse à la Chine, aussi il faut convenir qu'on n'a 
« rien oublié pour la rendre respectable en Europe. 
« Le saint-père en fit un magnifique éloge le 14 oc- 
oc tobre 1711 en présence de tous les cardinaux, et 
ce un Italien prononça son oraison funèbre, qui a paru. 
« traduite en français, enrichie d'un grand nombre de 
« notes. L'orateur y dit des choses admirables du 
« zèle, de la candeur, de la charité et de la douceur 
« de son héros. 11 en fait un homme parfait, un saint 
« à canoniser. Puisse le Seigneur en avoir jugé de 
ce même, lui auquel seul il appartient de sonder les 
« cœurs (1). » 

Nous avons visité à Macao, sur les bords de la mer, 
la maison où fut emprisonné le cardinal de Tournon 
et où il rendit le dernier soupir. La colonie portugaise 
a conservé jusqu'à ce jour le souvenir des persécu- 

• • • 

(1) Le P. d'Avrigny» Mémoires, t. IV, p« 237. 
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lions atroces dont on poursuivit avec acharnement et 
sans pitié ce prince de l'Église. Ses longues souf- 
frances et sa mort subite excitèrent les plus malignes 
rumeurs en Europe comme en Asie. L'espiit de parti 
s'en empara, et ou alla jusqu'à accuser les Jésuites 
d'atoir fait empoisonner le cardinal (1). Voici ce qu'on 
lit dans leur moderne historien, qui ne néglige aucun 
moyen de faire leur apologie (2) : « Le cardinal s'était 
plaint, à différentes reprises, des obstacles que les Jé- 
suites lui suscitaient. Il se disait leur antagoniste ; on 
connaissait le crédit dont les missionnaires jouissaient 
auprès de l'empereUr : il n'en fallut pas tant pour les 
faire accuser des indignes traitements auxquels les 
Portugais le soumirent. Aux yeux des jansénistes, 
Tournon fut un martyr qui trouva des bourreaux dans 
la Compagnie de Jésus. « Avec quelle fureur, dit le 
« janséniste Coudrétte, la société n'a-t-elle pas per- 
ce sécuté dans leslndes orientales monseigneùrMaigro t , 
« évêque de Conon !.. ; Le légat du saint-siége, le car- 
« dinal de Tournon n'a pas été épargné, et l'on sait 
« à quels excès les Jésuites se sont portés à l'égard 
« de ce saint cardinal , dont ils ont été proprement les 
« meurtriers. » 

A des accusations si graves l'historien apologiste ré- 
pond (3) : « Aucune preuve directe ou indirecte ne cor- 
robore ces imputations ;il n'y a pas même de traces qui 

(1).... «, A sa mort parut une estampe satirique^ où Ton représentait 
« un Jésuite qui, auprès du cardinal mourant, s'emparait de la barrette 
« avec cette inscription : 

c La dépouille de droit appartient au bourreau. » ( Dictionnaire 
historique par Chaudon et Delandine, t. XII, p. 122.) 

(2) Crétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 49. 

(3) Crétineau-Joly, ibid., p. $é. 
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mettent sur la voie d'un conseil donné à Khang-Hi ou 
d'un encouragement donné aux vengeances portu- 
gaises. Les Jésuites restèrent neutres en cette circons- * 
tance; leur neutralité, qui serait un habile calcul 
selon la politique humaine , est une faute aux yeux 
de l'histoire et de la religion. Le cardinal légat se po- 
sait en adversaire de leurs opinions ; mais ils devaient 
respecter son rang et ses vertus. Le mdllear moyen 
de faire comprendre ce respect, c'était d'user de leur 
crédit pour protéger sa liberté. Ils n'osèrent pas se 
porter médiateurs entre le monarcfùe et le légat ; cette 
indifférence eut pour eux des résultats que la calom- 
nie envenima. » Ainsi parle l'historien de la Compa- 
gnie de Jésus. 

Après avoir cité le passage que nous venons de 
produire, Rohrbacher fait la réflexion suivante : 
x Qu'il nous soit permis d'ajouter un mot. Quand nous 
<-< avons examiné avec plus de loisir et d'attention 
« toute cette controverse, nous ne saurions dire la 
« peine que nous avons ressentie de voir qu'il n'y a _ 
« pas de^meilleures raisons pour excuser des religieux 
« que nous aimons du fond de notre àme ; d'autant 
« plus que, par suite de cette affection trop partiale , 
« nous avons été réellement injuste envers le cardinal 
« de Tournon et l'évéque Maigrot dans la première 
* édition de cette histoire t tiottë en atons un profond 
« regret (1). » 

(1) Robrbaçher, Uistoin universelle de l'Église catholique, t. XI, 
p. 6»0. 
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de la légation de Mezzabarba. — VII. Benoît XIV termine enfin la 
question des rites chinois. 



i. 



Au milieu des événements dont nous venons de 
tracer le tableau , on avait vu les Jésuites toujours 
partagés sur lîi question des rites chinois entre les 
deux écoles des PP. Ricci et Longobardi. Celui en 
qui cette dernière se personnifia le plus fidèlement fut 
le P. de Visdelou, qui avait été envoyé dans le Céleste 
Empire par Louis XIV avec les PP. Gerbillon, deFon- 
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taney, Le Comte et Bouvet, pour y fonder la mission 
française. Livré à l'élude de la langue et de l'écriture 
chinoises , il étonna tellement les indigènes par ses 
rapides progrès qu'un des fils de Ehang-Hi ne put 
s'empêcher d'exprimer son admiration dans un éloge 
qu'il envoya au missionnaire, écrit, selon l'usage du 
pays, sur une pièce de soie. 

Visdelou ne tarda pas à appliquer les connaissances 
qu'il venait d'acquérir à des objets d'une haute uti- 
lité scientifique et littéraire. Prenant pour modèle ceux 
de ses prédécesseurs qui avaient recherché de préfé- 
rence les notions historiques consignées dans les li- 
vres de la Chine, il s'occupa de faire connaître les 
renseignements qu'on y trouve sur les nations qui ont 
occupé les régions centrales et septentrionales de l'A- 
sie. La véritable source des documents qui pouvaient 
servir à reconstituer l'histoire de tant de peuples était 
encore inconnue ; il eut le bonheur de la découvrir 
et d'y puiser le premier : de là son Histoire de la Tar- 
tarie. On lui doit jaussi une interprétation de la fa- 
meuse inscription dé Si-Ngan-Fou , qui constate l'in- 
troduction du christianisme à la Chine pendant le 
septième siècle. 

Visdelou embrassa le parti des missionnaires qui 
étaient opposés aux cérémonies chinoises. La profon- 
deur et la solidité de ses études spéciales donnaient 
un grand poids à son opinion dans une controverse 
où il s'agissait au fondjde l'interprétation de certains 
textes et de l'appréciation de certains usages au su- 
jet desquels il eût été bon de s'en rapporter aux 
hommes consommés dans la connaissance des tradi- 
tions et des monuments anciens. Il se rendit fort utile 
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au cardinal de Tour non, et fut etiveloppé dan* sa 
grâce. Clément XI le nomma vicaire afrotolique, 
chargé de l'administration de pluiMun province» de 
la Chine, et un inois après évoque de Claudiopol». Il 
se vit contester même la légitimité du titre que le 
légat lui avait conféré, et il reçut la consécration épig- 
copale des mains du cardinal deTouraon, dans la prison 
même de Macao et pendant la nuit, comme autrefois 
les premiers hommes apostoliques dans les catacombes 
de Rome païenne. La cérémonie ayant eu lieu secrè- 
tement, on répandit le bruit qu'il gavait pas été sacré. 

Forcé de quitter la Chine , 06 il ne pouvait plus 
vivre en paix ni travailler avec fruit au salut des âmes, 
Visdelou s'embarqua pour Pondiohéry , où il reçut un 
bref de- Clément XI qui approuvait sa conduite. Il y 
vécut vingt-huit ans encore sans quitter ce séjour, si 
ce c'est une seule fois pour se rendre à Madras. Il 
était logé , nourri , vêtu avec la même simplicité que 
le plus simple des religieux capucins chez lesquels il 
avait établi sa demeure. Visdelou, mort à Pondichéry 
en 1737, fut enterré dans l'église de ces enfants de 
saint François. Le P* Norbert , capucin de la province 
de Lorraine, prononça son oraison funèbre: Il méri- 
tait, dit Abel Rémusat, d'avoir un panégyriste plus 
judicieux. 

Cependant les missions de la Chine étaient toujours 
plongées dans une désolante agitation ♦, et Clément XI 
ne cessait de faire tous ses efforts pour établir enfin 
une pratique uniforme parmi les divers prédicateurs 
de l'Évangile dans ce lointain pays. Après avoir con- 
firmé, comme nous l'avons vu, le mandement du car- 
dinal de Tournon , il interdisait aux évêques et aux 
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missionnaires les appels sur les points réglés par ce 

Eoandement. De plus, comme à cette époque les divers 

partis se déchiraient mutuellement par d'injurieux 

pamphlets et répandaient partout une foula d'écrits 

plus propres à entretenir la division qu'à éclairer sur 

la vérité des faits, il défendit d'en publier aucun 

sans la permission du saint-siége; mesure pleine de 

prudence, que tous les amis de l'Église virent prendre 

avec la plus grande joie. 

L'exécution de ce nouveau décret ayant encore souf- 
fert des difficultés, le pontife, touché, comme il le dit 
lui-même, d'une profonde douleur (4), donna enfin sa 
bulle Eco Ma die , qui prescrivait l'exacte observation 
du décret, sans avoir égard à tous les prétextes dont 
on se servait pour en décliner l'autorité* Et, afin d'être 
assuré de l'exécution de ces nouveaux ordres , il dé- 
clara que tout acte contraire serait , par le fait seul , 
puni d'une excommunication majeure. Il déclarait, en 
mêoae temps , que tous les missionnaires devaient 
prêter le serment dont nous avons donné la for- 
mule (2) et que leur pouvoir cesserait jusqu'au mo- 
ment où ils auraient rempli cette formalité. 

Clément XI , instruit par l'exemple du passé , n'é- 
tait pas encore pleinement rassuré sur l'exécution de 
son décret, et la suite fit voir que ses^craintes n'étaient 
pas sans fondement. Il se détermina, en conséquence, 
à envoyer un nouveau légat en Chine , dans i'eBpé- 
rance que cette négociation serait plus heureuse 
que celle du cardinal de Tournon. Une telle mission 
n'avait rien qui fût capable d'exciter vivement la cu- 

(1) 6en. XIV, Bull., p. 193. 

(2) Voir p. 30i. 
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pidité et l'amour-propre ; elle, demandait un homme 
mort à tout intérêt humain qui et sût joindre à une pru- 
dence consommée un courage prêt à tout entreprendre 
et à tout souffrir pour la cause de Jésus-Christ. On 
était encore tout pénétré, à Rome, des longues souf- 
frances , ,des tribulations sans nombre , de la mort 
prématurée du cardinal de Tour non. Aussi fee présen- 
tait-il peu de candidats pour aller affronter de nouveau 
les misères de la Chine et se jeter, au risque d'y pé- 
rir, dans une mêlée où les partis se montraient plus 
acharnés que jamais. 

Monseigneur Mezzabarba, ne consultant que le salut 
de ses frères, l'honneur du saint-siége et l'intérêt de la 
religion, se dévoua avec courage et désintéressement à 
cette périlleuse entreprise. Afin de lui donner plus 
d'autorité , le pape lui conféra le titre de patriarche 
d'Alexandrie. Le nouveau légat partit de Rome 
l'an 1719 , avec un cortège imposant. Au nombre de 
ceux qui le suivirent se'trouvèrent quatre Barnabites, 
savants aussi distingués que parfaits religieux , qu'on 
destinait pour la cour de l'empereur Khang-Hi : c'é- 
taient les PP. Honorât Ferrari, de Verceil; Alexandre, 
de Bergame ; Sigismond Calchi , de Milan ; Salvator 
Rosini, de Nice. 

Afin de ménager la susceptibilité du Portugal, on fit 
prendre au légat la voie de Lisbonne. Arrivé dans cette 
capitale, il eut soin de faire enregistrer ses lettres de 
légat et de visiteur apostolique à la chancellerie du 
royaume. Cette précaution lui parut nécessaire pour 
prévenir les difficultés qu'on pourrait lui susciter 
au sujet du droit de patronage des rois de Portugal 
et de la prétendue prématie de l'archevêque de Goa 



DE MONSEIGNRFR DE MEZZABARBA. 317 

sur toutes les missions de l'Orient; on s'était déjà 
servi de ces prétextes pour persécuter le cardinal de 
Tournon. Monseigneur de Mezzabarba fut donc com- 
blé d'honneurs à Lisbonne pendant son séjour et au 
moment de son départ. Il s'embarqua le 24 mars 1 720 ; 
et, après une navigation de six mois, pendant laquelle 
il eut beaucoup à souffrir, le navire qui le portait 
avec sa nombreuse suite arriva en vue de la ville de 
Macao. Le vent ayant manqué à deux lieues du port, 
on fut obligé de jeter l'ancre de peur d'être entraîné 
par les courants. 

Il existe une relation de la légation de Mezzabarba 
auprès de l'empereur de la Chine , avec les paroles 
suivantes pour épigraphe : « Vieillards, assemblez- 
« vous ; écoutez , habitants de la terre , et jugez si 
« on a rien vu de pareil r en vos jours et dans les 
ce siècles passés , à ce qui vient d'arriver de notre 
«r temps. Quoique les événements ne soient pas vrai- 
« semblables', racontez-les à vos enfants, puisqu'ils 
« sont véritables. Que vos enfants en instruisent leurs 
« descendants , et que de génération en génération 
« on publie que jamais rien de semblable n'est arrivé* 

m 

« en Israël depuis que nos pères sont sortis de l'Egypte 
« jusqu'à présent (1). » 

Malgré cette pompeuse épigraphe , le livre, rempli 
des détails les plus insignifiants, est prodigieusement 
fastidieux à lire. Cette relation , attribuée par les uns 
au P. Viani , Servite , confesseur du patriarche d'A- 
lexandrie, par les autres au P. Fabri, son secrétaire, 
n'est point favorable aux Jésuites. Nous y puiserons 

(l) Joël, 1,2— Juge», 19, 30. 



318 LÉGATIOH 

avec prudence et discrétion quelques renseignements 
qu'il nous sera , du reste , facile de contrôler par 
notre longue habitude des mœurs chinoises. 



IL 



Pendant que le calme retenait le navire loin du 
port, le capitaine fit mettre une embarcation à la mer 
et se rendit à terre avec les dépêches de la cour de 
Lisbonne. A son retour à bord il remit au] légat du 
saint-siége des lettres de l'évéque de Macao et du gou- 
verneur, qui le complimentaient sur son heureuse ar- 
rivée. Il reçut en même temps une adresse du sénat 

de la ville , qui s'excusait de ce qu'il, ne l'envoyait 

* 

pas prendre sur-le-champ avec toute sa suite et qui 
lui demandait du temps pour se préparer à le recevoir 
d'une manière conforme à sa dignité et à leur désir. 
Le passage du légat par le Portugal produisait déjà un 
bon effet; car les autorités portugaises de Macao 
paraissaient heureusement disposées en sa faveur. 

Le lendemain , en effet , le débarquement se fit en 
grande pompe , avec des témoignages de respect et 
de vénération auxquels n'étaient pas habitués les 
représentants du saint-siége dans les missions de l'O- 
rient. On avait envoyé de la ville plusieurs chaloupes 
richement pavoisées pour transporter le patriarche 
d'Alexandrie et les gens de sa suite. Lorsque le légat 
apostolique se rendit à terre , sur le déclin du jour, 
il trouva le gouverneur, l'évéque , le sénat en corps, 
les autorités civiles et ecclésiastiques de Macao qui 
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/'attendaient pour le recevoir. Aussitôt qu'il mit le 
pied sur la plage, la garnison, qui était échelonnée 
le long du quai, lui présenta les armes , la musique 
militaire se fit entendre ; toutes les cloches de la ville 
furent mises en branle ; et il fut accompagné proces- 
sionnellement au milieu des acclamations de la mul- 
titude et au bruit du canon qui retentissait des for- 
teresses et des bâtiments qui étaient en rade. Les rues 
qu'on lui fit suivre pour se rendre au palais de 
l'évêque étaient ornées de riches tentures et jonchées 
de fleurs. On lui avait préparé dans le grand salon de 
la demeure épiscopale un magnifique trône où il re- 
çut les compliments des notables de Macao , parmi 
lesquels on remarquait le P. Monteiro, vice-provin- 
cial des Jésuites. 

Après ces cérémonies, le patriarche d'Alexandrie, 
se retirant dans son appartement , trouva moyen de 
dire tout bas au P. Monteiro, qui le suivait de près , 
<fu'à la vérité sa présence lui était agréable , mais 
^^l'ii ne devait pas oublier quelle était sa position per- 
sonnelle ainsi que celle de son séminaire et de son col- 
lège. Le gouverneur de Macao fit placer une garde 
*i*hooneur à la porte du palais où était le légat , et la 
^Municipalité lui fournit le monde dont il avait besoin 
l^our le servir. 

Le jour suivant le P. Monteiro n'oublia pas l'aver- 
tissement officieux que Mezzabarba lui avait donné 
^ voix basse. Il se présenta en esprit d'humilité de- 
vant le patriarche , il demanda l'absolution des cen- 
sures dont il avait été frappé par le cardinal deTour- 
WOsï f le pouvoir d'en absoudre ses religieux et de lever 
ftntefrdU porté contre son église , son collège et son 
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séminaire : toutes ces grâces lui furent cordialement 
accordées , après qu'il eut prêté le serment exigé par 
la constitution Eœ Ma die. Le légat réconcilia en- 
suite avec l'Église tous ceux qui, ayant pris part à ta 
détention du cardinal de Tournon , avaient encouru 
des peines ecclésiastiques. Le pardon fut général , et 
tous les cœurs paraissant unis par les doux liens delà 
charité chrétienne , on fit les préparatifs d'une belle 
fête pour remercier la Providence de ces heureux 
préludes de réconciliation et de p$ix. 

Mezzabarba choisit le 29 septembre pour se rendre 
pontificalement à la cathédrale et y chanter un Te 
Deum solennel. Outre que ce jour était l'anniversaire 
de son élévation à la dignité de patriarche d'Alexan- 
drie, c'était aussi la fête de Saint-Michel archange, 
que Clément XI avait donné pour patron à son nou- 
veau légat dans l'Empire Céleste. Le choix d'un tel 
patron avait une signification très-précise ; il indiquait 
bien clairement que Mezzabarba était envoyé en 
Chine pour y livrer des combats, pour soutenir la 
grande lutte du bien contre le mal, "pour terrasser 
l'esprit de mensonge et de ténèbres. 

Tout était préparé pour la cérémonie du Te Deum; 
mais ce jour même la ville de Macao fut bouleversée 
par un de ces furieux ouragans appelés typhons 
dans ces parages et dont on ne peut concevoir une 
idée exacte à moins d'en avoir été soi-même le té- 
moin. Le vent souffle avec une telle violence, il mu-, 
git avec un tel fracas , le ciel , la terre et la mer sont 
dans une confusion si extrême qu'on croirait volon- 
tiers à la fin du monde et que cette pauvre planète va 
être réduite en poussière. On se barricade dans sa 
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maison ; et nul n'oserait en sortir, en ce moment terri- 
ble, de peur d'être enlevé et brisé comme une paille. La 
cérémonie n'eut donc pas lieu ; car personne n'aurait 
eu le courage de se rendre à la cathédrale pendant le 
typbon. Elle fut remise à deux jours après , pour la 
fête de l'ange gardien. Ce contre-temps produisit un 
keureux effet; car il permit au patriarche d'Alexandrie 
de se présenter, non plus la lance à la main et sous le 
symbole belliqueux et redoutable de saint Michel , 
mais à côté de l'image gracieuse de l'ange gardien , 
guidant avec une tendre sollicitude les pas de l'inex- 
périence et de la faiblesse. 

Le légat apostolique se reposa dix jours à Macao. 
Pendant ce temps il usa de tant de sagesse et de mo- 
dération qu'on vit s'adoucir les cœurs les plus aigris 
et se calmer les esprits les plus emportés. Il fut traité 
avec toutes les distinctions qui étaient dues à sa di- 
gnité ; on l'entoura desoins et de tels témoignages de 
vénération filiale qu'on semblait vouloir faire amende 
honorable auprès du nouveau représentant du Saint. 
Siège de toutes les rigueurs exercées contre le car- 
dinal de Tournon, dont le cercueil reposait encore 
au sein de la colonie portugaise. 

Les Jésuites ne furent pas les derniers à manifester 
publiquement la joie que leur causait l'arrivée du 
légat apostolique. Ils lui donnèrent une belle fête de 
famille dans leur maison de campagne de l'Ile-Verte. 
Ce site ravissant est ce qu'on trouve de plus joli et 
de plus frais aux environs de Macao. C'est un îlot si- 
tué dans le port intérieur, à peu de distance du rivage; 
la riche verdure , les beaux ombrages qu'on y ad- 
mire lui ont fait donner le nom d'Ile-Verte. On découvre 

T. m. 21 
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de là , sur la plage opposée , un rocher sauvage bbir- 
rement découpé en grotte , où, selon la tradition du 
pays , Camoëns aimait à se retirer pour méditer dans 
la solitude et s'abandonner à ses inspirations poéti- 
ques à la vue de l'immensité des mers. L'illustra et 
malheureux poëte portugais a donné son nom à es 
rocher, qui s'appelle encore aujourd'hui la Grotte de 
Camoëns. Un riche compatriote de l'auteur de la Ln- 
siade, animé, sans doute, par.les plus nobles sentiments 
de patriotisme , s'est appliqué à entourer d'embellis- 
sements et de jardins ce célèbre rocher, qu'il eût 
mieux valu laisser peut-être avec son aspect triste, 
sauvage et désolé. 

L'Ile-Verte était devenue la propriété des Jésuites 
de Macao (1). Us y avaient fait construire uqe maison 
de campagne, avec une charmante petite chapelle. 
Ce fut dans cette délicieuse solitude que le patriarche 
d'Alexandrie reçut L'hospitalité de ceux-là même 
qu'on avait tant accusés d'avoir été les ennemis 
acharnés du patriarche d'Antioche. 

Monseigneur de Mezzabarba quitta Macao, heu- 
reux du séjour qu'il y avait fait et plein d'espé- 
rance pour le bon succès de la mission difficile qui • 
lui avait été confiée. Lorsqu'il alla s'embarquer pour 
se rendre à Canton , il fut accompagné par l'évoque 
jusqu'à la mer et salué de tous les canons de la ville 
et des bâtiments qui étaient mouillés en rade dans le 
port. Plusieurs personnes des plus considérables de 



(1) Après la destruction de la Compagnie de Jésus elle fat donnée au 
Lazaristes portugais, qui avaient succédé aux Jésuites dans la mission de 
la Chine. Elle leur appartient encore ; et pendant notre séjour à Macao 
elle était le but favori de nos promenades. 
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la ville, la capitaine et les officiers du navire qui 
l'avaient amené de Lisbonne à la Chine s'embarquè- 
rent avec lui pour lui faire cortège jusqu'à Canton. 
A Ventrée de la rivière de Canton , le légat ren- 
contra une belle jonque mandarine , que le vice-roi 
mettait à sa disposition. Il y avait à bord les'EP. Lau- 
réati, visiteur des Jésuites; Fernandez, visiteur des 
Franciscains, etPallario, provincial des Augustins, avec 
plusieurs missionnaires de divers ordres qui venaient 
au-devant du patriarche. Le P. Lauréatiprit à part le 
légat et lui présenta un écrit latin, en déclarant qu'il 
ratifiait de cœur et de bouche tout ce qui s'y trouvait 
exprimé en ces termes : 

« Moi, Jean Lauréati, de la Compagnie de Jésus , 
« dans la vue d'ôter tout soupçon qu'on pourrait 
« avoir de mes sentiments, je promets devant Dieu, qui 
« pénètre le fond des cœurs , et je jure que je n'em- 
« pécherai jamais , ni directement ni indirectement, 
« ni par moi ni par d'autres, ni en quelque manière 
i< que ce soit, l'exécution des ordres de notre saint Père 
« le Pape Clément XI au sujet des rites chinois. Je 
« jure encore de les exécuter moi-même avec sincé- 
« rite, et d'employer toutes mes forces aussi bien que 
« mes lumières pour aider monseigneur Charles- 
« Ambroise de Mezzabarba, envoyé pour ce sujet à la 
« Chine, en qualité de légat à latere. C'est ainsi que, 
« de moi-même et sans en être interpellé, je promets, 
«je jure et fais vœu. Ainsi Dieu me soit en aide, 
« et les saints Évangiles... » 

Signé : Jean Lauréati, 

Visiteur de la compagnie de Jésus à la Chine et au Japon. 

21. 
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Cette déclaration du chef des Jésuites fut accueillie 
paternellement par le légat ; il aima à se persuader 
que les anciens adversaires du cardinal de Touraon 
lui seraient sympa tiques. Jusque-là il avait réussi dans 
tous ses rapports avec les missionnaires ; car il était 
sur un terrain connu, où il pouvait avancer d'un 
pas assuré , quoique toujours avec prudence et tir* 
conspection. Mais il allait enfin entrer dans un 
monde tout nouveau pour lui ; ses relations avec les 
mandarins allaient être comme de ténébreux la- 
byrinthes où il serait sans cesse exposé à s'égarer 
sans retour. 

Dès son arrivée à Canton , le patriarche d'Alexan- 
drie s'empressa de se mettre en rapport avec le préfet, 
le gouverneur et le vice-roi , afin de traiter officiel- 
lement avec eux la question de son voyage à Péking. 
Ce fut alors que commencèrent les embarras. Les mis- 
sionnaires qui se trouvaient à Canton étaient natu- 
rellement les intermédiaires, les interprètes , les me- 
neurs de ces conférences. Or, il nous a paru que plus 
d'une fois ils s'y prirent de manière à peu favoriser 
les desseins du légat. 

Un jour monseigneur de Mezzabarba se rendit chez 
le préfet de la ville. Celui-ci, après quelques compli- 
ments , se mit à le questionner sur les vues et les 
motifsde sa légation, parce que, disait-il il, était de son 
devoir d'envoyer à ce sujet un rapport à l'empereur. 
— Aujourd'hui , dit le légat , je suis venu unique- 
ment pour vous saluer. Si vous désirez traiter le sujet 
que vous venez d'indiquer, il est à propos que vous me 
donniez vos questions par écrit et que j'y réponde de 
la même manière. — Cette proposition fut goûtée 
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par le préfet, qui, s' étant entendu avec le gouverneur 
et le vice-rôi , adressa le lendemain au légat une dé- 
pêche contenant les demandes suivantes : 

1° A quel dessein le pape a-t-il envoyé Votre Excel- 
lence dans l'empire de la Chine ? 

2° Votre Excellence n'a-t-elle rien de nouveau à 
dire à l'empereur delà part du souverain Pontife? 

3? Il y a longtemps que le cardinal de Tournon 
est venu et qu'il a eu des disputes sur certains points 
de doctrine ; ce cardinal a-t-il agi de son propre mou- 
vement , sans ordre du pape , ou par son ordre ? 

4° Il y a quelques années que l'empereur a envoyé 
au pape deux religieux sans en avoir eu epsuite 
aucune nouvelle. Deux ans après on a envoyé en- 
core deux autres religieux , nommés Raymond et Pro- 
vana ; dans cet intervalle, qui a été de vingt ans , 
point de réponse. 

8° Votre Excellence a-t-elle à dire quelque chose 
de particulier au sujet de sa légation ? 

Le patriarche d'Alexandrie répondit à ces demandes 
dans le même ordre , de la manière suivante : 

4° Le souverain Pontife m'a principalement envoyé 
pour m'informer très-respectueusement de la santé de 
l'empereur et pour le remercier de tant de grâces 
dont il comble les missions et les missionnaires. 

2° Je suis chargé d'un bref du pape , pour le re- 
mettre fermé et scellé entre les mains de l'empereur. 

3° Le cardinal de Tournon , en ce qui regarde la 
religion, n'a agi que par Tordre du souverain Pon- 
tife, par qui il a été véritablement envoyé à la Chine. 

4° On n'a point eu de réponse, parce que les deux 
premiers religieux ont péri avant que d'arriver en 
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Europe, et que Raymond est mort en Espagne avant 
que d'arriver à Rome. Pour ce qui est de Provaaa, 
il n'a point été écouté tant qu'il n'a rien produit qui 
fît paraître qu'il était autorisé. Mais aussitôt tju'il a 
montré ses lettres de créance, il a été reçu avec tous 
les honneurs dus à soA caractère nouveau. Cependant 
il était de la prudenbe du souverain Pontife de ne 
point confier sa réponse à l'empereur à un hoittme 
qui, suivant le jugement des médecins, était hors d'é- 
tat de faire le voyage. C'est pourquoi le pape , en le 
déchargeant du poids d'une commission qui était au- 
dessus de ses forces, a cru me devoir substituer à sa 
place, pour témoigner à l'empereur la haute estime 
qu'il a pour tant cto vertus qui éclatent en lui et sa 
parfaite reconnaissance pour la protection qu'il accorde 
à la religion et aux missionnaires. 

5° J'ai ordre de supplier très-humblement l'empe- 
reur de me permettre d'informer souvent le pope de 
l'état de sa santé. Je suis chargé de quelques présents 
que je dois faire à l'empereur, de la part du souve- 
rain Pontife. J'ai avec moi des ouvriers habiles pour 
son service, et je dois lui adresser de très-humbles 
instances pour en obtenir de nouvelles faveurs pour 
la religion (1). 

Mezzabarba avait eu l'intention d'exprimer nette- 
ment dans son écrit le principal sujet de la légation , 
qui était de faire recevoir en Chine la constitution Ex 
illa die. Il voulait qu'on ne pût pas lui adresser le 
reproche de n'avoir pas été assez sincère dans ses 
réponses. 

Mais les personnes qui entouraient le légat lui oon- 

(1) Journal de la légation de M. de Mezzabarba, p. 28, 29. 
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Baillèrent de ne point loucher ce point délitât , de 
peur d'éveiller des susceptibilités et de faire naître 
ainsi des obstacles à ton départ pour Péking. Ce voyagé, 
en effet, était l'àffàirë capitale, celle qu'il fallait ttè 
pas compromettre de peur de ruiner l'avenir. 



iit. 



Le $9 octobre le patriarche d'Alexandrie put ebflh 
se mettre en route et commencer ce long voyage qui 
devait le conduire jusqu'à la cour de l'empereur 
Khang-Hi. Les autorités de Canton a V aient fait préparer 
peur le légat une belle jonque mandarine; dont le grand 
màt était surmonté d'un large pavillon jaune , avec 
ces paroles en caractères chinois : Ambassadeur du 
grand pays d'OccideM) mvoyé à V empereur^ Il y avait 
pour les divers membres de la légation plusieurs au- 
tres barques plus petites, mais commodes et pourvues 
de tout ee qui était nécessaire. Le gouverneur de Can- 
toni, le vice-roi de la province, les généraux, des trom- 
pes tartates et chinoises et un nombreux cortège de 
mandarins ayant accompagné le patriarche jusqu'à sa 
jonque au bruit du tam-tam et de for tes décharges de 
mousqueterie, la flottille se mit en mouvement et re- 
monta leà eaux du Tigre jusqu'à Nan^Hioung. Le pré* 
fet de la ville de Canton, monté sur une jonque sem- 
blable à celle du patriarche, était chargé de conduire 
la légation jusqu'à Péking. 

Le Voyage se continua tantôt par terre et tantôt par 
eau avec les ennuis et les tracas <Jme nul ne saurait 
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éviter en parcourant le Câote 
de la route, les illustres 
distinction, avec l'honneur àk k des 
tioésà voirlakcednFlsduCïd. H «"y 
petit village dont le mandarin à §k*ri»4e 
viot les saluera coops de tam-tam arec qfik|mia dé- 
tonations de pétards. Dans use des grandes Tilles de 
la province de Kiaog-Si les autorités doM ctwi t au 
patriarche une brillante fête qui fat accompagnée de 
représentations théâtrales. Mous pensons que les man- 
darins eurent l'honnêteté de choisir datas leur immense 
répertoire quelque pièce un peu décente. 

Pendant que le légat du sain t-siége continuait son 
voyage vers la Chine, une ambassade russe faisait 
son entrée à Péking avec une pompe inusitée. Yoiei 
de quelle manière les Annales du Céleste Empire ra- 
content cet événement : 

« Le 29 de novembre 1720 un ambassadeur 
rosse fit son entrée à Péking avec un suite d'environ 
cent personnes, vêtues d'habits superbes à l'euro- 
péenne. Des cavaliers qui l'escortaient l'épée nue à la 
main offraient un spectacle d'autant plus curieux 
qu'il était nouveau et extraordinaire à la Chine. Les 
lettres écrites en langue russe, en latin et en mon- 
gol portaient : 

« A l 'empereur des vastes contrées de l'Asie, au sou- 
« verain monarque de Bogdo^ à la suprême Majesté du 
« Kitaï, amitié et salut . 

« Dans le dessein où je suis d'entretenir et d'aug- 
« menter l'amitié et les liaisons étroites qui ont été 
« établies depuis longtemps entre Votre Majesté, nos 
« prédécesseurs et moi, j'ai jugé à propos d'envoyer 
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« à votre cour, en qualité d'ambassadeur extraordi- 
« naire, Léon Ismaïlof , capitaine de mes gardes. Je 
« vous prie de. le recevoir d'une manière conforme 
« au caractère dont il est revêtu ; d'avoir égard et 
« d'ajouter foi à ce qu'il vous dira par rapport aux 
« affaires qu'il a à traiter comme si je vous pariais 
« moi-même, et de lui permettre de demeurer à votre 
« cour de Péking jusqu'à ce que je le rappelle. 
« De Votre Majesté, le bon ami... Pierre. » 
« L'empereur Khang-Hi, ajoutent les Annales, ayant 
fixé le jour où il devait lui donner une audience pu- 
blique, assis sur son trône et environné des princes 
et des plus grands seigneurs de sa cour (honneur qu'il 
n'avait encore fait à aucun ambassadeur), leva les 
difficultés que fit celui-ci de s'assujettir au cérémonial 
chinois, qui consiste à se mettre à genoux et à frapper 
la terre du front : l'expédient qu'il imagina fut de 
faire mettre la lettre du czar sur une table, et de faire 
rendre à cette lettre , par un grand mandarin , les 
mêmes honneurs prescrits pour sa personne. Léon 
Ismaïlof alors n'eut pas de peine à suivre l'éti- 
quette (1). » 

La légation apostolique fut près de trois mois en 
route. Elle était arrêtée à un bourg peu éloigné de 
Péking, lorsqu'on vit arriver quatre grands dignitaires 
de la cour qui venaient porter au patriarche les ordres 
de l'empereur. Mezzabarba se mit à genoux, selon les 
ritC6.de la Chine , pour entendre les volontés du Fils 
du GieL Après avoir frappé neuf fois la terre du front, 
j£||p|Ç!fty;au milieu d'un profond silence, un des en- 

JiV 
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voyés de la cour, qui lui parla ainsi ; L'empereur 
veut que vous vous présentiez à lui, pùar la première 
audience , en habit européen ; tous atirea enetiite la 
liberté de vous habiller comme vous l'entendrez : 
c'est ainsi que le cérémonial s*ttt pratiqué avec 1 *am- 
bassadeur de Moscovie, arrivé depuis peu de jotti* à 
Péking. . . L'empereur veut que nota vous adressions 
quelques questions. D'après de que vous fcvu émit de 
Canton, il parait que vous êtes venu dans l'etopire 
Central uniquement pour saluer l'etopereur Wlb re- 
mercier de ses bontés pour les Européens. La légat , 
ayant été autorisé à s'asseoir, répondit qu'il avait ex- 
primé dans son écrit qu'il venait de la part du pape 
pour supplier l'empereur de permettre an* chrétiens 
dé la Chine d'observer la constitution Bio tito tffe, 
et de lui accorder la liberté de faire les fonctions de 
supérieur de& missionnaires.-*— Ces demandée ne seront 
pas agréables à l'empereur ; elles sont contraires à 
son édit en faveur des cérémonies chinoises. Que di- 
rait le pape si l'empereur entreprenait de réformer les 
usages pratiqués de tout temps à Rome ? — Le pape, 
dit le légat , s'attache à corriger les erreurs des chré- 
tiens, et non pas à réformer les coutumes des Chinois. 
— Mais pourquoi le pape condamne4-il ce que ses 
prédécesseurs ont approuvé ? — Les faits n'étant jràs 
suffisamment étudiés, les papes ont décidé sur de faux 
exposés; mais aujourd'hui que la question -a été exa- 
minée à fond et discutée, on a dû porter lin jugement 
stiiVaht les lumières de la raison et de la vérité. 

L'envoyé de là cour, ayant déclaré qu'il avait cessé 
de parler au nom de l'empereur, se leva et dit avec 
un ton moitié solennel et moitié arrogant : Maintenant 
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je vous parle comme ami des chrétiens; rentrez au 
fond de votre àme et réfléchissez. Souvenez- vous des 
aventures deTournon, de sa disgrâce , de son exil, 
de sa prison , de sa mort. * . Souvenez- vous de Mai- 
gret, qui s'est vu sous la main du bourreau. 11 a 
évité la mort par la miséricorde de l'empereur-, qui 
s'est contenté de le bannir du royaume. Ceux qui en- 
treprendront de marcher dans les mêmes routés doi- 
vent s'attendre aux mêmes traitements. Exprimez par 
écrit ce que vous demandée à l'empereur. 

Cette première entrevue officielle avec les repré- 
sentants de la cour accabla de douleur le patriarche 
d'Alexandrie. Il comprit qu'il aurait à lutter contre 
de grandes difficultés et que les espérances dont il 
avait tant aimé à se bercer étaient loin de se réaliser. 
Cependant il ne se laissa pas abandonner au décou- 
ragement. Il écrivit avec courage ce qu'on lui deman- 
dait et il le fit en ces termes clairs et précis : « Je suis 
« venu aii nom du pape supplier très-humblement 
« l'empereur de permettre dans ce vaste empire 
« l'exercice de la religion chrétienne dans toute sa 
« pureté , en observant la constitution ex Ma die , 
« et de m'accorder la liberté de faire les fonctions de 
« supérieur de tous les chrétiens qui sont à la Chine... » 

Cette déclaration ayant été traduite en chinois , 
les envoyés de la cour se retirèrent après avoir 
donné ordre aux mandarins de Canton de conduire 
le patriarche au parc du Printemps perpétuel , rési- 
dence habituelle de l'empereur aux environs de Pé- 
king. 

À peine la légation fut-elle installée dans l'habita- 
tion qui lui avait été préparée que les quatre envoyés 
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de la cour reparurent , en accompagnant nne table 
chargée de mets et de fruits. C'était l'empereur lui- 
même qui l'envoyait au légat* On procéda ensuite 
aux cérémonies d'usage pour entendre avec le respect 
convenable les réponses de l'empereur aux proposi- 
tions du représentant du saint-siége. Elles étaient ainsi 
conçues : 

« 1* L'empereur accorde au légat toit ce qu'il de- 
mande , mais àces seules conditions : Il laissera à la 
Chine les anciens Européens attachés à la cour, 
auxquels, et non pas aux Chinois, il sera permis 
d'observer le décret du pape. Il emmènera avec lui 
tous les autres Européens ; puis , étant à Rome , il 
sera le maître de leur signifier le décret et d'exercer 
à leur égard les fonctions de supérieur... C'est la 
seule manière dont l'empereur permette d'observer 
une constitution contraire aux édita impériaux qui 
doivent être absolument irrévocables. 

« 2° Maigrot étant l'auteur des contestations qu i 
ont éclaté , il est surprenant que le légat ne Tait pas 
conduit à la Chine, pour rendre compte de sa conduite 
et recevoir une punition exemplaire. 

« L'empereur avait d'abord pris la résolution de 
recevoir le légat avec bonté ; mais, le voyant opiniâ- 
trement attaché aux deux points les plus opposés aux 
lois de l'empire, il a pris le parti de ne point le voir 
du tout... » 

Ce manifeste impérial fut comme un coup de foudre 
pour le patriarche d'Alexandrie. Après un instant de 
grave et profonde réflexion, il dit aux envoyés de la 
cour qu'il les p riait de lui servir de médiateurs au- 
près du souverain; qu'en attendant des ouvertures 
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plus favorables il pèserait dans sa conscience les 
paroles de l'empereur, pour se déterminer devant 
Dieu , dont il implorerait les lumières , au parti qu'il 
croirait le plus avantageux à sa gloire et au bien de 
la mission. 

Le patriarche d'Alexandrie était dans un embarras 
extrême. Il se trouvait comme un homme enveloppé 
de ténèbres et qui se sent glisser au fond d'un précipice 
sans que sa main puisse rencontrer un appui, sans 
apercevoir d'aucun côté un rayon de lumière. Ii corn* 
prenait qu'il était environné d'intrigues de tout genre, 
mais il lui était impossible de rien démêler au milieu 
de cet affreux chaos. N'entendant pas un mot de tout 
ce quisedisait autour de lui, ii était forcé de s'aban- 
donner à une foule d'interprètes qui, jaloux les uns 
des autres , exprimaient mal sa pensée ou lui ren- 
daient avec inexactitude celle de ses interlocuteurs. 
Comment , dans une telle situation , se tenir en garde 
contre, les fourberies des mandarins? Comment ra- 
mener le calme et l'union parmi des missionnaires 
divisés d'opinion et appartenant à des congrégations, 
à des nationalités diverses? 



IV. 



Après de longues négociations tour à tour rompues 
et renouées pour les motifs les plus futiles , l'empe- 
reur consentit enfin à donner une audience au légat. 
Celui-ci se présenta à la cour en costume de prélat, 
c'est-à-dire en camail et en rochet. Tout le temps se 



SS4 LÈumom 

passa eo vaines cérémonies ; on it beaucoup dû génu- 
flexions , on but du vin chaud , on mangea de» ra*- 
fltures de tout genre et des fritures très-singulières; 
puis quatre dignitaires de l'empire présentèrentsolen- 
nellement au légat , sur un grand bassin, une tunique 
en martre zibeline que celui-ci dut immédiatement 
endosser par-dessus ses habits ecclésiastiques pour 
faire honneur à la gracieuse attention de l'empereur* 

Vers la fin de la séance le patriarche fut conduit en 
grande pompe au pied du trône impérial , où il reçut 
des mains de l'empereur une coupe d'or pleine de 
vin. Khang-Hi lui dit alors tout uniment que les dé- 
cisions du pape étaient inadmissibles et que les Eu- 
ropéens n'entendaient rien à ce qui se passait en 
Chine. Le légat allait répondre lorsque l'empereur 
s'empressa d'ajouter : J'ai vu dans des tableaux 
venus d'Europe des homme» peints avec des ailes; 
qu'est-ce que cela signifie? — Lorsque ces peintures 
sont placées auprès de Jésus-Christ, delà Vierge ou 
des Saints, elles représentent les anges. — Mais pour- 
quoi leur donner des ailes ? — C'est pour exprimer 
leur agilité , la promptitude de leur obéissance. — 
L'empereur regarda le patriarche en souriant mali- 
cieusement, puis il ajouta : Ce que vous dites là 
est un paradoxe que les Chinois ne comprendront 
jamais , parce qu'ils savent fort bien que les hommes 
n'ont pas des ailes. Cependant , si les Chinois enten- 
daient les livres européens , ils sauraient que ces 
peintures sont symboliques; que sous une forme 
en apparence erronée elles renferment une vérité 
incontestable. 

Le légat, s'apercevant où tendait ce discours, allait 
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preadr* lu parole; mm l'empereur, qui aimait beau- 
coup à diesarter, l'arrêta aussitôt : Écoulez, lui dit-il, 
et formas des conclusions dans votre esprit. Je com- 
mandais un jour à un missionnaire de la cour de 
peindre certaines images; il s'en excusa sur ce qu'il 
les croyait superstitieuses. Je ne dis mot; mais quel* 
que? jours après je l'engageai de se trouver à la 
représentation d'une comédie : la pièce finie , je lui 
demandai s'il aurait de la peine à reproduire avec 
le pinceau ce qu'il venait de voir de ses deux yeux. 
Il me répondit qu'il n'en aurait aucune... Hé bien , 
lui dis-je alors , c'est justement ce que je voulais vous 
faire peindre ces jours passés et que vous refusâtes. . . 
Il en est de même, ajouta Khang-Hi, de l'objet qui 
vous a fait venir de si loin ; suivant les différents 
points de vue , il parait avoir des faces différentes. 
A le regarder par un côté , il parait religieux ; à le 
regarder par un autre, il se présente comme une 
cérémonie purement civile. Voici ce qui est arrivé 
au pape. Les uns lui ont expliqué les rites de la Chine 
comme indifférents et innocents; les autres les ont 
représentés comme pleins d'idolâtrie et opposés à la 
loi de Dieu. Le pape a cru ces derniers, et sur ce 
faux rapport il a condamné ce qu'il ne savait pas , ce 
qu'il était cependant nécessaire de connaître à fond 
pour juger avec équité. 

L'empereur, ayant ainsi parlé, congédia la légation 
sans avoir laissé au patriarche le temps de dire un 
mot de réponse. Cette première audience fut suivie 
d'un grand nombre d'autres, qui eurent toutes , à peu 
près, le même caractère et ne contribuèrent en rien 
à changer la situation des affaires. On voyait évi- 
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demment que ces audiences amusaient l'empereur et 
qu'il ne les prenait pas au sérieux. Comme ce prince 
était spirituel et doué d'une admirable facilité d'élo- 
cution, il aimait à faire parade de ces qualités en pré- 
sence des Européens. La controverse était de son goût. 
Aussi le caractère circonspect et réservé du légat lui 
causait-il parfois des désappointements qu'il ne pôu - 
vail dissimuler. 11 lui arriva plus d'une fois de dire 
qu'il avait eu l'espoir d'avoir des discussions , mais 
qu'il n'avait pu réussir à faire perdre au légat son 
attitude respectueuse et pleine de mansuétude. 

Dans ces audiences solennelles, où se trouvaient 
réunis les personnages les plus illustres de l'empire , 
Khang-Hi descendait volontiers des hauteurs de sa 
dignité impériale ; il semblait oublier qu'il était le Fils 
du Ciel, et on le voyait s'abandonner sans réserve à 
son esprit railleur et satirique. Les rires qu'il provo- 
quait par la causticité de son langage paraissaient 
flatter beaucoup son amour-propre. Aussi les courti- 
sans riaient-ils, au moindre mot piquant, avec un 
dévouement sans bornes. Malheureusement il arriva 
quelquefois que les missionnaires, de peur de blesser 
la susceptibilité du monarque, se permettaient de rire 
comme les autres , alors qu'il eût été plus convenable, 
peut-être, de conserver, en présence de la cour, un 
visage sérieux et grave. 

Après avoir largement disserté , avec le chagrin de 
ne pas rencontrer de contradicteur, l'empereur avait 
Thabitude de sedéchatner contre monseigneur Maigrot, 
qui lui avait pourtant tenu tête lors de la légation du 
cardinal de Tournon. Il revenait sans cesse sur ce sujet. 
Il demandait à Mezzabarba ce qu'il pensait de cet 
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homme, d'en dire son opinion ; et comme le patriarche 
se tenait constamment dans la réserve la plus pru- 
dente, de peur de heurter l'opinion de l'empereur ou 
de manquer de respect à un prélat du plus grand 
mérite, alors Khang-Hi s'emportait et s'abandonnait 
à des violences inconcevables. Il traitait l'évêque de 
Conon d'ignorant , de brouillon , de séditieux ; il Pac- 
ousait d'avoir jeté le trouble et la division parmi les 
missionnaires de la Chine. Un jour qu'il était encore 
plus excité qu'à l'ordinaire, il dit au légat : « Ce Mai- 
«r grot est la cause de toutes vos querelles, dont je suis 
« fatigué ; si elles ne finissent pas bientôt , je serai 
« forcé de demander au pape qu'il me le renvoie 
« pour lui faire trancher la tète ici , à moins qu'il ne 
« consente à le punir lui-même à Rome. Je ne puis 
« comprendre comment un homme de ce caractère est 
« regardé à Rome comme le docteur de la Chine (1). » 
Il était facile de voir que l'empereur persistait tou- 
jours à favoriser les Jésuites, qui lui rendaient d'im- 
portants services et dont il partageait les idées sur la 
question des rites. Il se déchaînait sans cesse contre 
monseigneur Maigrot, parce qu'il savait que ce prélat 
était l'adversaire des Jésuites et qu'il exerçait à Rome 
beaucoup d'influence sur tout ce qu'on y décidait sur 
les affaires de la Chine. Ce fut aussi, sans doute , le 
môme motif qui indisposa vivement l'empereur contre 
monseigneur Pédrini. Ce missionnaire lazariste, qui , 
à cause de ses talents remarquables, avait été appelé 
à la cour, s'était déclaré contre les rites chinois dès 
son arrivée à Péking. Il s'était montré plein de dé- 



(1) Journal, etc., p. 107. 

t. ni. 22 
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VQqemant pour le ordinal de Tpurnon. fit tfpU FMdi 
d'importants services à monseigneur WfigTPt Pftlûfellt 
qu'il luttait contre les partisans du. culte, fos flnç&fgf 
«t & CQnMfl»- l* Pftt«Wrc|»e 4'A^afldrie, m «P8r 
naissait les antécédents de Péflrinj , |'âva^ Mmdi 
pour son interprète. L'empereur le Joi waj| ftçcojqié, 
mais |t la condition, qu'il en aurait fln sgcw} pfjs 

parmi \f» Jésuites- Pesdefl* jntei^^tfopjiuoR # 
féreofe, pe cppjribuèrçnt pas peu, sans (fente, à 
brouiller les affaires et à augmenter fes difSpnltfc. 
Pé4rjni m tarda pas £ être persécuté èpufasanqe, Pt 
tyen;ô,ton le rendit pdiqux & l'empereur, ^ussjppjgue 
fojs qu'il était question dp fajre couper Ift t&® I Mfâ- 
grpt , pn ajoutait en forme o> corollaire, qu/il fa||ait 
pendre Pédrini, ]Nous verrons plus tapi cQK&jjen ce 
missionnaire eut à souffrir ^ pange. q> qpn. 4éYQu,f(nfint 
W représenta^ du sajnHiége à PéJflBg, 



V. 



Cependant perspnpe ne connaissait epcpre |a nQflr 
velle constitution du souverain pontife, Qn. en parjajt 
beaucoup sans l'avoir lue, car e]|e, étajj, tqujpujs e.ptre 
les mains du légat. Quelques mandarins de la pqur 
vinrent un jour trouver je patriarche et lui ç(éclargrejtt 
que l'empereur voulait absplupaept voir Ja cqpçt|tp- 
tiQP du pape,, qu'il était nécessaire qu'elle jpi fût 
cojprçpnjquée. Le légaj ne demandait Ras uupux j ij 
espérait que ce document émané de la cour romaine 
ferait impression sur l'esprit de l'empereur; JJJJg son 
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acceptée , entraînerait infailliblement la ruine de la 
mission ; 2° que, dans un danger si pressant, qui fai- 
sait craindre des suites si funestes , le patriarche était 
obligé en conscience de suspendre la constitution; 
que ie pape avait été trompé par de fausses infor- 
mations ; qu'il changerait d'opinion s'il était sur les 
lieux, et qu'il serait lui-mâme le premier à retirer sa 
bulle. — Le légat répondait à ces raisons en disant 
qu'il n'était plus permis de disputer après que le pape 
avait luirméme déclaré que la cause était finie et 
qu'il avait ordonné l'exécution de son décret, sans 
avoir égard aux malheurs qui pourraient arriver aux 
missionnaires et à la mission. 

En ce moment deux mandarins de la cour en- 
trèrent chez le patriarche et lui demandèrent sa ré- 
ponse aux paroles de l'empereur. Le légat écrivit en ces 
termes : « J'ai lu avec un profond respect ce que l'em- 
« pereur a daigné m'écrire. Ses bontés , connues par 
« toute la terre, m'ont attiré en cet empire pour les im- 
« ploreren faveur de la religion. J'ai cru que les per- 
« missions (1) dopt je suis porteur suffiraient pour ac- 

(1) Ces permissions, qui furent en même temps envoyées à l'empe- 
reur, étaient ainsi conçues : 

1° On tolère dans les maisons des chrétiens chinois l'usage des ta- 
blettes avec le nom du défunt, pourvu qu'à côté on mette la déclaration 
prescrite et qu'on évite les superstitions et tout ce qui pourrait causer 
du scandale. 

2° On tolère les cérémonies chinoises qui ne sont point imbues de 
superstitions, qui n'en sont pas suspectes et qui sont d'ailleurs purement 
civiles. 

3° On permet de rendre à Confucius un culte purement civil devant 
sa tablette , pourvu qu'elle soit purgée de l'inscription superstitieuse 
et qu'on y ajoute la déclaration prescrite. De même on permet d'allumer 
des cierges, de faire brûler des parfums et de mettre des viandes de- 
vant la tablette de ce philosophe. 



b 
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• commoder lesdifférstidfrët pour parvenir à la pai%. \ ^ 
« Je ffl'offriô d'aller à Hoirie informer lé pape dea sea- \ ^ 
« timmlts dé Votrb Majesté : an attendant je n* ehan- \ ^ 
« gèfài rien , je né ferai aucun acte j et je lafts&r&V 
« lèK choses en l'état ofo étté» s&ht. . . 

« Je supplié trëS-h*fliblement l'ettipèrôûr dô nom- 
ce tiffi* là petttàl» tjtt'élfô jugera à propo* d'envoyé 
« avec moi p»«r êtlie le témoin de ma ph)mptltti** e 

« à exécuter se* ordre*. » 

Après une sSttoblabite dBclaratidh , oti pouvait tf *-^ 
(Jue la légàtodtt du patriarche d'Àltàandrie était 
nie* cjue 16 fcdftefflulfôtt dfc Clément XI étèrit ctttfflîie t 
avenue et que dans ces déplorables cbhteât&tiëhs 
partiaàttSdesritte dfâtënt eu le desfcud; Lés huit 
mîsdtonfc dtthààiëht ; m effet , une telle latitude 8 
ini&fonnffl'rës qtfife {tontaïertt désormais s'crh ter^^[ 
aux pratique^ du P. Rfcbi , pourvu que lefe chrétie 
fissent une simple protestation qu'Hs rdpdti&sâiê 



4° On permet les génuflexions, les inclinations, les prostrations dt?- 
vaftt la tablette des défunts où devant leur cercueil. On permet do 
présenter des cierges pour la dépense des funérailles , moyennant la pro- 
testation prescrite. 

5° On permet de préparer une tables qui soit chargée de fruits , de 
viandes et dé tout ce qui est propre h manger devant le cercueil ou de- 
vant la tablette corrigée avec la déclaration prescrite , pourvu qu'on 
en retranche tout ce qui èênt la superstition , et qu'on ne se porte à ces 
cérémonies que par esprit de reconnaissance pour les défunts. 

6° On permet de faire devant la tablette corrigée les prostrations 
d'usage à ta nouvelle année chinoise et dans les autres temps de l'année. 

7° On permet de brûler des parfums et des cierges devant les tablettes, 
pourvu qu'on ajoute la protestation prescrite. 

ô° On peut faire la même chose devant les tombeaux , où l'on peut 
dresser une table chargée de fruits et de viandes, en se servant des 
correctifs marqués. 

(Journal de la légation de Mezzabarba, etc., p. lis.) 
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fôiltë i&êè dé Sdpérsfitittti él d'idblAtrîè. Le§ misâibH- 
Mire* de l'êtble dd P. ftittei {iôufàiént se déclàfèr 
stiti^iy ; ifikls â Me SccÔptefalton' dés Srrabge- 
lilénts qui&Êblâiéflfc àflilUlëi'lâ bUllë de Cléuierit Xl? 
MbdsôlgtiêUr de Mé&àbarbâ, potfssé Jusque dans ses 
derniers rèfrahchôiiients par les nîëttàces de l'étapé- 
f-ëur, avait cru IbUt arranger pat des" coriéëssibtis ; 
niais il île tarda pas à s'apêfëeVëif qu'il était lbin d'a- 
voir attéltit Son but. Les mlsslôrifiàireg, dbàbddiinês 
plus que Jamais à lettre prdprës ap^èéiàtiohs dès 
fiteâ, âllaletit fêcoraraëricôf lêli diSptites âf êfc lia nou- 
vel âcnarnëinent ; et l'empereur, lié vttyàrit, au Milieu 
dé toutes Ces subtilités thêolôgiqûes' , tjtié là condaïn 1 - 
bâtiou dtl édite crridbis par le pdpè , fie pouvait flan- 
quer dé Mtè retomber sUr lé lê^ât , sdr lès ffiissidii- 
mréà et m la Religion t8ttt âdn ffiéfconWfttertWM. 
tî*é§l «ë qui âfriva. 



VI. 



QHetp& jbilHs après la réception de la hôte et des 
"huit p^mféStons dû légat, l'empereur attèorda à mod- 
sèîgbëuï dô MëiaaBàrlJa dnd audleiwe sdtetinelle, o* fti- 
ttnt cOHvWJttés tous lëfc iilteSktonalreîi <Ai Péking-, les 
lettré» de l'Académie ttes Hfttr-Llh , les principaux di- 
gnitaires de l'eflipirô et k8 prince» du safflg. Khsng-Hi 
Voulait JWtofter à Bôdt lé légat et en finir avec toutes ces 
tergiverMtiotiS. I) tfè fflt jâfoaiâ plus vif* ploefaitteur, 
plus sardoniqtle que datte wtte Séance* Il «oininetegft 
par - Étfë t[\ifr, &mm wfojoar» ippiiquô k démêler ce 
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qui est d'avec ce qui n'est pas, il savait parfaitement 
discerner le vrai du faux. Après avoir ainsi pro- 
clamé son infaillibilité impériale, il attaqua vivement 
les huit permissions accordées par le légat aux mis- 
sionnaires. Il déclara qu'elles étaient insignifiantes 
et qu'on ne comprenait rien à ces nouveaux rites en- 
tourés de restrictions. Puis, passant à la bulle du 
pape, il protesta qu'elle était un tissu d'erreurs et par 
conséquent inadmissible. — J'ai eu la patience, dit-il, 
de la confronter avec le mandement de Maigrot, et je 
les ai trouvés semblables en tout. Comme Maigrot est 
à Rome , il faut croire que c'est lui qui a dicté la 
bulle. Les chrétiens prétendent que le pape ne dé- 
cide rien que par les lumières du [Saint-Esprit ; dans 
ce cas nous devons conclure que Maigrot est le 
Saint-Esprit des chrétiens. — Cette plaisanterie du 
Fils du Ciel fut applaudie par de grands éclats de 
rire. 

Encouragé par ce succès,, Khang-Hi poursuivit 
ainsi : Je connais un chasseur aveugle qui cependant 
aime à courir le lièvre ; il lâche son coup au hasard, 
sans savoir où il doit tirer. Le pape ressemble à ce 
chasseur. Il lance des décrets sans atteindre jamais le 
but , parce qu'il est aveuglé par les informations de 
Maigrot... Il y a au-dessus de la grande porte de l'é- 
glise de Péking une large plaque en marbre avec 
cette inscription : King-Tien (adorez le ciel) ; ce mar- 
bre est scellé de mon sceau , car c'est moi qui en ai 
fait présent aux missionnaires. D'après la bulle cette 
inscription est superstitieuse et condamnable. Le lé- 
gat devrait donc ordonner que ce marbre sera sup- 
primé et brisé, puis sur les fragments on fera brûler 
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les missionnaires qui l'ont reçue, et ce sera Pédrini qui 
mettra le feu. 

De nouveaux éclats de rire accueillirent ces paroles, 
et tous les regards se tournèrent vers monsieur Pé- 
drini, interprète du patriarche. 

Se voyant en verve , Khang-Hi glosa et disserta à 
l'aventure sur une foule de sujets, sans faire la 
moindre attention au légat. Il lui adressa une seule 
fois la parole pour lui demander si c'était l'usage en 
Europe de condamner quelqu'un à mort sans avoir 
auparavant prouvé son crime. — En Europe , répon- 
dit le patriarche , on ne condamne personne que sur 
des preuves juridiques. — L'empereur reprit qu'il en 
^tait de même à la Chine, et qu'il était lui-même dans 
la pratique de ne jamais prononcer, même avec des 
preuves convaincantes , qu'après avoir prié et jeûné 
pour obtenir les lumières du ciel ; que, malgré ces pré- 
parations, il tremblait encore de tout son corps lors- 
qu'il donnait un arrêt de mort... Après un instant de 
silence, l'empereur ordonna à son médecin d'ap- 
procher. — Maître , lui dit-il d'un ton ferme , vous 
êtes plus redoutable que moi. — Comme le médecin 
paraissait déconcerté , Khang-Hi ajouta en riant : Je 
vais vous en donner la raison. Je ne puis faire mou- 
rir personne sans preuve , tandis que vous avez la 
liberté de tuer qui bon vous semble sans ombre de 
formalité... et chacun d'applaudir au bon -mot du 
monarque, qui continua à s'égayer assez longtemps 
sur cette matière. 

Après cette longue et bizarre comédie, Khaug-Hi, 
rentrant tout d'un coup dans sa dignité impériale , se 
tourna vers le patriarche d'Alexandrie et lui dit que, 
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ràfttàvè de 14 légation étant téi*mttig8, tt BOUVift 
mettre en route pour Macao , où il attéfiorift 10 
part dés iiâvlréép ttë*âi8nt le fecofldlHPi CM Bilftpe». 
Je n'éëHs f«b» «d pape, âjitafd-t-ll, fotfMqdë je tttaS-3 
obligé d'employer, seloti t'tiftlgë flèl tSrlârëSj eët*-- 
taitis «Hnes qïfl pourraient lui dêplàW ttOUMi^BeiK. r 
tte Meizaba-fta rendit qu'il éferàîf là fettW titâtiKJ) 
de Sa Majesté àtt sauverai» pôBtifc. — L'e&pftt» 
demâtida ail légat ce qu'if vdulàit fillfè d& mi&ibl 
naires qu'il avait laissés â Càntrjft. té fêgat Hy&Bt 
pdndu qu'on pourrait les 1 distribuer tiinî* \m tfivWée=5!s 
églises dés provincêS... tfbri,à'êcria fthâfi&fti , c^Ba 
ne se Jjeut pas , car - ce serait eiptiSèt èës religieux J> 
désobéit- bu â mes ordres ou à feèirï dtf pftj» ; àtt^^ 
ordres ai on observe là timstittitiofi > gtfx tUMttè i tt 
paj^é si on observe mon édit, cfiii esl ftôHtralfé â C^ 
constitûtibn. Afin qu'ils hë se troWèflt J&5 tfâris 1 U--* 
nécessité de manquer à l'un ou ai l'autre, il ëHt â 
pos dé les emmener en Europe. 

L'empereur se fit enfin apporter uïiô èôupe d'à 
pleine de vin, qu'il offrit lui-même gti légat. Le ptt 
naht ensuite parles maids, il les lui ifBt s'êrrëesaîlns 
sfennèé pendant longtemps, âù grand êtôlraéifiëttt 
mandarins, qui en paraissaient hors d'eux-mêmes^^- 
« Après ce dernier témoignage de Son affection, d^^' 
« \e Journal de la légation delStèzzabaroa, Y ém^ètM-^ r 
« congédia monseigneur le patriarche d'Alexandrie^ 
« qui se trouva ëb sortant du palais ènvirdnfré 
« mandarins, qui le félicitèrent dés hônfiërïfê qù'î* 
« venait dé recevoir, et âséurèréïit qu'on âè Se sou — • 
« venait pas que jamais empereur dé fa Chiné en èA* 
« rendu de pareils , pas même à "Ses propres SU- 
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<i fants (4). * Il Faut Contenir' au ttiôins, cftié le ré- 
dacteur du journal n'était pa& difficile. 

Le 3 mart 1721 mbriséigtoétiï flé toéfftîJto&rt>a sdHit 
de là Capitale. Il tratéfta dé fiôUrttàtt Cette V«té Ghirtë , 
18 cfëiir, Satt* dbùte, bien bCCàbfé de trWtëé&é; 8 fcatiSé 
de tout ce qu'il dVait tu et appris dttt*atlt Mb SéjôUl- 
à féking. Lé Qt cddi il ftrHva à Mstôao; 6fi, bofflthé la 
ptemière fois, il fut reçu eu grande poinpe, léfe tttrtipes 
de la g&Hteoii étant SOrts Ite fritte^ dli bttiîl du ba- 
hbfl; au tâillèd de* illuùiitf*ttolié et dés ffettk de joie. 
CéS témoignage de l'àllégUêSSé publique, qui l'tthùée 
précédente, épanouissaient le coètlt* du patHaréhe au* 
plus belles espérances, ne purent* eh ce jour, que l'a- 
viver éû lui les souvenir* les pltiS dôttlourêta*: 

Il fut obligé de séjourner pendant pins de Si* ihois 
â Macao. Il y publia un mandéihènt, afin d'ôXbotfter 
lëà «ftissionnaifés à Se conformera* décrets du salnt- 
Si(9ge , qu'il avait modifiés , bbtntfiô uotis Y&Vôtâ *u, 
pat huit pértiil&iôns partfétflièrës', toutes felâtivék au 
ÔffHe dé ConfuclUs ôt des aneêirfeà. Après cela il re- 
tùtttWû à Romôi emportant avec lui le cdrps du car- 
dinal de Tournon , à qui le souverain Pontife voulait 
ftiïrë rèhdrè de* hohûôùffc funèbres digues de ce Vé- 
iférabte cottféSstèur de JéSuS-ChHst. 

La légatioii db Monseigneur dé Mfcteabarba fit beau- 
coup parler et Surtout beaucoup écrire en Europe. 
Ses résultats favorables, en quèiqûfé sorte, aux parti- 
sans des rites contribuèrent à soulever l'opinion pu- 
blique contte lés Jésuites. Leurs ennemis répétèrent 
dans toutes lé* langues et Stir tûué lés tons qû'ifè 

(l) Journal, etc. , p. 329. 
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avaient été la cause de l'insuccès de la légation et 
que, si la bulle Eœ Ma die n'avait pas été acceptée en 
Chine, il fallait l'attribuer à leurs intrigues , à l'in- 
fluence qu'ils exerçaient sur l'empereur. Ainsi le triste 
triomphe qu'ils paraissaient avoir obtenu à Péking 
fut comme le signal des violentes attaques qui furent 
dirigées contre eux en Europe. On lit dans les Mé- 
moires de Saint-Simon (1) : « En ce temps-ci parut 
« une bulle du pape qui décida très-nettement toutes 
« les disputes des missionnaires et des Jésuites de la 
« Chine sur les cérémonies chinoises de Confucius, 
« des ancêtres et autres ; qui les déclara idolàtriques, 
« les proscrivit, condamna les Jésuites dans leur to- 
« lérance et leur pratique là-dessus, approuva la con- 
« duite du feu cardinal de Tour non, dont jes souf- 
« frances, la constance et la mort y étaient fort 
« louées, et les menées et la désobéissance des Jé- 
« suites fort tancées. Cette bulle les mortifia moins 
« qu'elle ne les mit en furie; ils l'éludèrent, puis à 
« découvert la sautèrent à joints pieds. On a tant 
« écrit sur ces matières que je n'en dirai pas davan- 
« tage. » 

La désobéissance, la révolte des Jésuites contre l'au- 
torité pontificale devint un thème à la mode, que les 
Jansénistes surtout exploitèrent avec leur habileté et 
leur mauvaise foi habituelles; et il faut convenir 
que les circonstances les servaient merveilleusement. 
Pendant qu'ils repoussaient opiniâtrement la bulle 
Unigenitus et que leurs redoutables antagonistes, les 
Jésuites, dénonçaient au monde catholique leur ré- 

(1) Mémoires du duc de Saint-Simon, t. XVI, p. 133. 
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^e J lion contre le saint-siége, voilà que les Jésuites eux* 
siêmes se montraient opposés, en Asie, à la bulle 
Eco Ma die. 

Ou comprend tout le parti que les Jansénistes surent 
tirer de cette contradiction. Chose singulière, au mo- 
ment où les Jansénistes voulaient s'appuyer, en Eu- 
rope, sur la conduite des Jésuites à l'égard de la bulle 
Ex Ma die pour justifier leur révolte contre la bulle 
Unigenitus, on voyait au fond de l'Asie l'empereur 
de la Chine invoquer l'attitude des peuples chré- 
tiens devant le pape pour expliquer celle des Chinois. 
« Pourquoi, disait-il un jour à monseigneur de Mez- 
« zabarba, pourquoi voulez-vous qu'on soit tenu d'ad- 
a mettre en Chine la constitution Ex Ma die alors 
« qu'on ne veut pas recevoir en France la bulle Uni- 
« genitus? Ceux qui ne sont pas chrétiens doivent-ils 
« être plus obéissants envers le pape que les chré- 
« tiens eux-mêmes (1)? » Il est vraiment déplorable 
de trouver l'empereur Khang-Hi au courant de l'af- 
faire des Jansénistes et de la bulle Unigenitus, et l'on 
se demande avec douleur à quoi pensaient ceux qui 
avaient jugé à propos de le tenir ainsi au courant des 
déchirements de l'Église. 



VII. 



La légation de Mezzabarba, qui avait surexcité, en Eu- 
rope, les querelles religieuses, en fournissant aux Jan- 
sénistes des armes contre les Jésuites, était loin d'avoir 

(1) Journal de la légation de Mezzabarba, p. 162 et 166. 
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ramené la p«ix parmi le* miwjpnnajres de la Chp, 
La mandement du patriarcbe 4' Al ^Rclrj§ f loip d>p«i- 
ser les troubles, fournit une nouvelle occasion fa lp* 
renouvelée plus violemment peutrêtee quajam^et 

c'est fopila à coBpavQir, kes partjsaus d^s çfrémoqi^ 

avaient qbtawi de cfl p^Ut d^j p*j$patÎQU* fevftFfc 

blés à leur m»U#re d'auvisager les phase? sur fluelr 

qua^un? des ppiufc pQpt«tés; wm sg {o^r^t-ils 
autan* fa çetfa légation qup la première lpur ^yait 

été désagréable. P'uu autee côté , Iwrs adversaire» 
les acautôifiut d'avoir contribué à faire éabouer <$fto 
mission aussi bien que la précédente y en sorte que 
las esprits s'animèrent de plus «n plus, et l'espoir 
conçu pour une pai* durable devenait fa jour en 
jour plus éloigné. 

La légat avait bien défendu, dans sou mandement 
même, de rapdre ppbliqua cette pièce, dont on alliait 
bientôt abuser pour annoncer que le décret de 171 S 
était aboli ; cette défense ne fut pas respectée, t'évo- 
que de Péking ordonna par ses lettres pastorales fa 
se conformer à la bulle Eco Ma die modifiée par les 
huit permissions ; de son côté le vicaire apostolique 
du Chen-Si publia une semblable lettre pour dé- 
fendre d'user de ces mêmes facultés. 

Ainsi la confusion augmentait et l'antagonisme 
devenait plus ardent que j^ipais. Un tel état de choses 
demanda bientôt l'intervention de Clément XII, qui 
condamna les lettres pastorales de l'évêque de Pé- 
king. Outre cela, il déféra au saint-office les huit per- 
missions de Mezzabarba, afin de se mettre à même de 
porter un jugement à cet égard. On en fit l'examen 
de la manière la plus exacte et la (dus solennelle ; et 
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1*0» rfiCWÎIlH, m* ^ Sfieap du serment, le* déppsi- 
H(WS 4fl PllWWrS missionnaires de Chine qui se trou- 
¥»iP»| ftlo 1 ? à Jtowe, aiflsi que des élèves clppois ep- 
Tfpyfà 4§ teW" Pays en Europe popr être élevés à la 
^lér|çnf||fe. U p»pg éfà n t $Qrt quelqpp temps après, 
te jqgepejftdé&wtiff» 1 epcorp différé. 

P gppartèpail 4 ïfPPPÎt XÏV, à ce grand pepp , à PP 
^yantgt prpffipd toéglpgiep, dp terminer cejte Jppgue 
GQptrpypr§§ pt dp couper vigoureusement jusqpe dans 
ISBFS rafiÎP^ lps gsrmes de toute disppssiqp. appre- 
nant avec courage l'examen de cetfe jne* tri cable 
affaire , interrompue pçir la mprt de sqp prédécesseur, 
j) défilai que le saint-siège n'avait jamais approuvé 
Ifl* huit pprmwqps de mfluseigpeur dp Meszabarfra 
§f qu'elles 0|#ipnt poptrajres aux décrpts pontifycaps. 
$p çpnséquencp i) ordonna de les regarder comme 
qpl|S$} et pqp avppues , avec défppsp d'en foire désor- 
mais «ugun usage/ et il cqnifrma d e la m^pière la plus 
popftive le décret 4p Clément 3£I. J) défepdit encore 
d'WtPrprétpr pp dépret qptrpment qu'il pp le faisait 
Ipir^pap, ç'esfrrp-dirp que (opte* les ç^rémpnies in- 
diquées dpvaîeqt êtrp regardées, sap? p*peptiqn, comme 
i^Ql^triqpps et pQpgéquemmept jllipitps 4aps tqps le§ 
pas possibles. A l'exemple de spn prédépesseur* il 
QprMf les plus séyères censures contre tppt missipn- 
Hfdre qui qsprjrit y coptrevepir , prdpppa de rppyoyer 
ep Europe tpps pppx qui refuseront de se soumettre, 
9&B qu'ils fussent punis de lppr désobéissance pgr le 
Sfipvprain pPRtife lui-même- H epjoigpit aux généraux 
et aptres supérieure des copgrégatiops religieuses de 
voiler avec le plus grand soip k l'exécution de cette 
erdQftp&goe par rapport à leurs subordonnés , se ré- 
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servant de procéder contre eux s'ils se refusaient à 
obéir, et les déclara privés par ce seul fait du droit 
d'envoyer jamais aucun de leurs religieux dans ces 
contrées. Il prescrivit encore une nouvelle formule de 
serment à prêter par chaque missionnaire. Enfin, il 
engagea par les motifs les plus puissants tous les 
ouvriers évangéliques de ces contrées à se conformer 
au contenu des décrets émanés du saint-siége, les 
suppliant de rendre ainsi à son cœur paternel une 
joie que d'aussi longues dissensions avaient ôtée depuis 
longtemps à l'Église. 

Écoutons cette voix pathétique et solennelle du vi- 
caire de Jésus-Christ , allant retentir jusqu'au fondd^ 
l'Asie pour calmer les cœurs des prédicateurs de T&~ 
vangile et les convier à une sainte union. « Noi*- s 
« avons pleine confiance , s'écrie Benoît XIV, que ^ e 
« prince des pasteurs , Jésus-Christ, dont nous tenoc^ 8 
« la place sur la terre , bénira les travaux auxqu^^^ 
« nous nous sommes longtemps livrés par rapport a 

• 

« cette affaire si grave ; qu'il fécondera le grand déi^= ,r 
« que nous avons de voir la lumière de l'Évang^fe' e 
« briller clairement et purement dans ces vastes co- "*- 
« trées , et les pasteurs de ces mêmes régions se p^^ r " 
« suader bien sincèrement de l'obligation où ils ^ 
a trouvent d'écouter notre voix et de la suivre. Ne* ^ s 
« avons également confiance de voir, avec l'aide e 
« Dieu, sortir de leur âme la crainte qu'ils téU*^ 31 " 
« gnent d'arrêter les progrès de la foi par l'exécuti^ 3 
« des décrets pontificaux. On doit , en effet, fonder ^ 
« espérances avant tout sur la grâce divine ; et ce& 



« grâce ne leur manquera jamais s'ils annoncent 1' 
« vérités de la religion chrétienne avec courage ^^ 
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« dans toute la pureté avec laquelle le siège aposto- 
« lique les leur a transmises, Cette grâce ne leur 
« manquera pas s'ils sont disposés à défendre la re- 
« ligion par l'effusion de leur sang , à l'exemple des 
« saints apôtres et des autres grands défenseurs de 
« la foi chrétienne , dont la mort , loin d'arrêter ou 
« de retarder les progrès de l'Évangile , ne fit au 
« contraire que rendre la vigne du Seigneur plus flo- 
« rissante et la moisson des âmes plus abondante. De 
« notre côté, autant qu'il dépend de nous , nous sup- 
er plions Dieu de leur donner cette force d'âme que 
« rien n'abat et la puissance du zèle apostolique. 
« Enfin nous leur rappellerons à la mémoire qu'en 
« se destinant à l'œuvre sainte des missions ils doi- 
« vent se regarder comme de vrais disciples de Je- 
ce sus-Christ , envoyés par lui non à la recherche des 
« joies temporelles, mais à de grands combats; non 
« aux honneurs, mais à l'ignominie ; non à l'oisiveté, 
« mais au travail ; non au repos , mais à la pénible 
« tâche de produire beaucoup de fruit par la pa- 
« tience (1)... » 

Cet éloquent appel aux sentiments apostoliques des 
prédicateurs de l'Évangile se trouve dans la célèbre 
bulle Eœquo singulari, par laquelle Benoît XIV ter- 
mina enfin cette controverse à jamais mémorable par 
les maux qu'elle a occasionnés pon-seulement dans 
les missions , mais encore dans l'Église tout entière. 
On en tira un grand parti , dit monseigneur Luquet , 
pour décrier des religieux respectables , qui purent 
commettre des erreurs et quelques-uns même se 



(1) Ben. XIV, Bull., p. 203. 

t. m. 23 
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rendre coupables d'une résistance inexcusable au 
ordres du souverain pontife sans que pour cela on 
ait eu le droit d'attaquer le corps entier avec la 
violence et la passion que les partis y ont mises (1). 
Benoit XIV, après avoir fait dans sa bulle l'histo- 
rique de la controverse, à partir des décrète de HMfô, 
rapporte en entier celui de 1710, rendu pour con- 
firmer le mandement du cardinal de Tournon; il donne 
également la constitution de Clément XI en 1715, le 
mandement de monseigneur de Mezzabarba avec les 
huit permissions , enfin le bref de Clément XII qui 
annule les lettres pastorales de l'évoque de Péking. 
Cette bulle fut envoyée immédiatement dans les mis- 
sions, où elle éprouva encore quelques obstacles avant 
d'être reçue par certains missionnaires partisans des 
cérémonies. Mais enfin le pontife acheva d'écarter, 
par un bref adressé à l'évéque de Péking , tous les 
prétextes qu'on pouvait opposer à l'exécution des 
constitutions apostoliques, dont il démontrait dans 
cette pièce la convenance et la nécessité. Dans ce bref 
Benoît XIV répond à quelques observations du prélat 
au sujet des cérémonies , l'engage à observer les dé- 
crets pontificaux avec la plus grande fidélité. Il lui 
montre aussi que les raisons de convenance alléguées 
contre l'opportunité de ces décisions n'étaient pas 
suffisantes quand il s'agissait de pratiques évidemment 
idolâtriques. Enfin il lui fait voir que des décrets 
aussi nécessaires et aussi convenables ne pouvaient 
pas nuire, comme on le prétendait, au maintien et à 
la propagation de notre sainte foi dans les provinces 

(1) Lettres à monseigneur VèvêquedeLangres, p. 177. 
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de la Chine. C'est ainsi qu'on est enfin parvenu à 
faire de la bulle Ex quo singulari la règlo invariable 
et uniforme sur laquelle tous les missionnaires doivent 
maintenant baser leur conduite et dont ils jurent so- 
lennellement de maintenir l'observation. 

« Que si maintenant, dit l'évoque d'Hésebon, nous 
jetons un coup d'œil sur toute cette longue suite de 
discussions dont l'Église eut tant à gémir, nous y trou- 
verons un exemple déplorable de ce que peut la fai- 
blesse humaine , lors même qu'elle agit dans les vues 
lès plus droites et guidée par les intentions les plus 
pures. Nous voyons, en effet, les missionnaires de 
la Compagnie de Jésus , après être partis d'un prin- 
cipe que nous serons toujours disposé à adopter toutes 
les fois que la conscience pourra nous le permettre ; 
nous voyons, dis-je, ces grands missionnaires tomber 
dans des erreurs dont les suites furent si funestes par 
suite de l'opiniâtreté avec laquelle ils les ont défen- 
dues. Mais voici une considération qui peut leur servir 
en quelque manière d'excuse dans cette conduite. 
Nous croyons que, s'ils fussent restés seuls à la Chine, 
ou que les autres missionnaires eussent pu adopter 
leur pratique à cet égard , il eût été possible , dans 
un temps plus ou moins rapproché, de faire perdre 
aux cérémonies contestées le caractère superstitieux 
qu'on leur reprochait. Ainsi, en tolérant pour un 
temps un mal purement matériel , et alors seulement 
probable , on aurait ménagé les esprits et fait faire 
par ce moyen des progrès plus rapides à notre sainte 
religion dans ces contrées. Telles étaient certainement 
les vues des missionnaires de la Compagnie de Jésus. 
S'ils se trompaient en cela , du moins ne pouvait-on 
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leur reprocher aucune mauvaise intention , et c'est là 
un fait qu'il est important de rétablir, parce qu'on l'a 
trop souvent méconnu. 

« Nous le confessons de nouveau, les Jésuites cher- 
chèrent trop longtemps à éluder les décrets des sou- 
verains pontifes, dans un moment surtout où il eût été 
si glorieux pour leur compagnie de donner au monde 
un exemple dont l'Église avait alors le plus grand be- 
soin. Mais nous disons aussi que, dès l'instant où le 
jugement solennel fut rendu de manière à ne plus 
laisser aucun doute, ils obéirent fidèlement et avec 
courage. Leurs convictions personnelles cédèrent à la 
toute-puissante autorité en face de laquelle toute in- 
telligence humaine doit s'incliner et toute volonté 
se tracer des bornes qu'elle ne doit jamais franchir. 
Malgré les suites qu'ils prévoyaient pour la religion 
et pour eux en particulier, ils se soumirent et don- 
nèrent ainsi une nouvelle preuve d'une vérité cons- 
tamment vérifiée dans tous les temps, que la Compa- 
gnie de Jésus, forte des lumières et des vertus de ses 
membres, pourra quelquefois lutter contre les plus 
sublimes puissances de ce monde , en présence de qui 
elle se tiendra toujours dans les limites d'une défense 
juste et courageuse, mais en même temps qu'elle 
saura toujours se soumettre lorsque la voix de Dieu 
aura parlé par l'organe de son représentant sur la 
terre (1). » 

(l) Luquet, etc., p. 180. 
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Les discussions qui divisèrent si longtemps les pré- 
dicateurs de l'Évangile dans l'empire chinois furent, 
il faut en convenir, bien plus préjudiciables aux suc- 
cès de la propagation de la foi que les persécutions 
les plus violentes des mandarins. Dans les pays qui 
ne sont pas encore convertis au christianisme ce qui 
fait principalement la force et l'influence des néo- 
phytes , c'est l'union et la concorde qu'on voit ré- 
gner parmi eux. Les infidèles sont moins touchés des 
raisonnements et des dissertations théologiques qu'on 
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peut leur adresser que, du spectacle de tant d'homme? 
de conditions diverses , inconnus les uns aux autres et 
cependant étroitement unis par les liens mystérieux de 
la religion. Cette grande famille, n'ayant qu'un cœur 
et qu'une âme, est pour eux une ravissante nouveauté 
qui insensiblement les émeut, les attire et les sub- 
jugue ; ils ne tardent pas à concevoir un désir ar- 
dent de devenir membres de cette association divine 
où tout respire l'amour, la paix et l'harmonie. 

Ces doux liens de la charité chrétienne, que les 
persécutions même viennent quelquefois resserrer, se 
trouvèrent singulièrement relâchés par suite du fu- 
neste antagonisme de? missionnaires. Les chrétientés, 
troublées et agitées comme elles Tétaient par des que- 
relles intestines, ne pouvaient plus être un objet d'é- 
dification et de bon exemple; aussi les néophytes 
perdirent-ils de leur prestige, et du moment où on les 
entendit s'écrier avec passion et opiniâtreté : Nous 
sommes pour les Jésuites ou pour les Dominicains... 
les infidèles furent assez disposés à dire : Nous ne 
sommes ni pour les uns ni pour les autres. 

Au milieu de ces déplorables difficultés , qui, cette 
fois, ne furent pas suscitées par les païens, l'œuvre de 
la propagation de la foi en Chine ne fut pas cepen- 
dant entièrement paralysée ; car l'esprit de Dieu souffle 
où et quand il lui plaît, à travers les obstacles de 
tout genre. Quoique la controverse des rites fît beau- 
coup de mal aux missions, les conversions furent en- 
core assez nombreuses. Il y en eut même jusque dans 
la famille impériale , où un grand nombre de princes 
et de princesses embrassèrent la foi chrétienne malgré 
le chef de leur branche , le prince Sourmia. Après les 
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tristes et pénibles récits que nous avons été obligé 
«de faire , ce sera pour nous une consolation que de 
pouvoir nous arrêter un instant devant le tableau de 
cette famille , qui fut si constante et si héroïque à 
confesser la foi de Jésus-Christ. 

Pour se foire une idée exacte des familles princières 
en Chine , il ne faudrait pas les comparer à celles de 
l'Europe , où l'opinion publique élève les princes de 
beaucoup au-dessus des personnages les plus distin- 
gués de l'État ; leur petit nombre leur attire encore 
plus de considération et de respect, et ce respect 
s'augmente dans l'esprit des peuples à proportion 
qu'ils approchent de plus près du trône. 

Il n'en est pas ainsi à la Chine, où l'élément aristo- 
cratique n'existe pas. Nous avons dit ailleurs que 
l'organisation sociale des Chinois n'admet qu'une 
seule noblesse , celle de la corporation des lettrés , 
dont les membres se recrutent par la voie des examens 
publics. Lorsque l'empereur confère des titres et des 
honneurs à des citoyens recommandables par leur 
mérite ou par leurs services, ces titres et ces honneurs, 
qui ne peuvent jamais être transmis aux descendants, 
remontent aux ancêtres ; de sorte que rien ne vient por- 
ter atteinte au principe d'égalité , sur lequel est basée 
la société chinoise. Celui qui veut se distinguer de la 
foule doit se faire remarquer par son propre mérite et 
trouver en lui-même la source de son illustration. 

Les membres de la famille impériale constituent la 
seule noblesse, la seule aristocratie du pays, si toute- 
fois il est permis d'appeler noblesse et aristocratie 
un corps qui ne peut exercer, ni par sa fortune ni par 
sa position, aucune influence dans l'État, Lee princes 
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impériaux on t quelques privilèges insignifiants, comme 
celui, par exemple, de porter une ceinture jaune; mais 
ceux qui veulent parvenir aux emplois et acquérir des 
richesses doivent étudier comme les autres, se présenter 
aux examens et être admis dans la corporation des let- 
trés. Sans cela ils végètent loin du trône , dans la foule 
des simples citoyens, où ils cachent soigneusement leur 
ceinture jaune , parce qu'ils ne peuvent mener tin 
train conforme à leur naissance. Nous avons connu 
à Péking plusieurs de ces princes mantchous, ruinés 
à fond par les usuriers chinois et traînant dans la mi- 
sère et l'abjection des existences de mendiants. 

Le fondateur de la dynastie tartare-mantchotie, 
qui règne encore aujourd'hui sur la Chine , avait un 
grand nombre de frères qui par leur valeur contri- 
buèrent beaucoup à la conquête de l'empire et à la 
soumission des peuples tributaires. Lorsque l'em- 
pereur tartare réorganisa la société chinoise, il donna 
à ses frères des titres de rois , créant les uns Tsin- 
Wang , les autres Kiun-Wang et Pei-Lé : il a plu 
aux missionnaires d'appeler ces sortes de dignités du 
nom de régulos du premier ordre, du second or- 
dre, etc.. Il fut réglé que parmi les enfants de ces 
roitelets on en choisirait toujours un pour succéder à 
son père dans la même dignité, pendant que les autres 
resteraient simplement dans la classe des princes à 
ceinture jaune. Les régulos furent divisés en cinq 
catégories et ceux du cinquième degré étaient encore 
au-dessus de tous les plus grands mandarins de l'em- 
pire. Outre la ceinture jaune, qui est commune à tous 
les princes du sang, ils ont, soit dans leurs équipages, 
soit dans leurs vêtements , des marques extérieures 
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cjui les distinguent de la classe des mandarins. 
Les prinGes impériaux de la dynastie mantchoue 
pullulèrent avec une telle fécondité que déjà sous 
l'empereur Khang-Hi on les comptait par milliers. 
Leur nombre devenait si considérable que le gouver- 
nement jugea à propos de prendre des mesures pour 
discipliner ces bandes à ceinture jaune qui pouvaient 
devenir un danger pour la sécurité de l'État. On ins- 
titua à Péking un tribunal uniquement chargé de 
s'occuper des affaires des princes. On leur fit entendre 
qu'on prenait cette mesure , afin de les traiter avec 
distinction et parce qu'on ne voulait pas qu'ils fussent 
confondus avec le commun du peuple ; mais en réa- 
lité on était bien aise de les réunir sous une autorité 
particulière pour veiller avec plus de facilité sur leur 
conduite et réprimer à temps leurs écarts. 

Les présidents et les premiers officiers de ce tri- 
bunal sont des princes titrés, des régulos; les officiers 
subalternes sont choisis parmi les mandarins ordi- 
naires. Ce sont eux qui sont chargés de dresser les 
actes de procédure, de faire les écritures nécessaires, 
de s'occuper en un mot de tous les détails de la bu- 
reaucratie. On conserve dans les archives de ce tribu- 
nal un grand registre où sont inscrits tous les enfants 
de la famille impériale à mesure qu'ils naissent; on 
marque soigneusement à côté de leur nom les titres 
et les dignités dont on les honore. Il est bien entendu 
que, d'après les mœurs de la nation, il n'est fait au- 
cune mention sur ce registre de la naissance des filles. 
Les femmes sont tenues en Chine en tel mépris qu'on 
ne daigne pas même s'occuper des princesses du 
sang. On d'inscrit sur le registre que les noms des 
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épouses légitimes des régules. On comprend , Ai 
reste, qu'on n'enregistre pas leurs épouses secondaires 
ou concubines. Gomme la loi leur permet d'en avoir 
un aussi grand nombre qu'ils le souhaitent , les se- 
crétaires qui seraient chargés d'en drssaer la tists 
en viendraient difficilement à bout. 

Tous les princes à ceinture jaune sont obligés de 
se présenter, à certaines époques de l'année , devait 
leur tribunal , sous peine d'être rayés du registre im- 
périal, de perdre la petite pension qui leur est allouée 
et de tomber dans la classe des simples citoyens. Par 
ce moyen on était parvenu à surveiller de près et à 
tenir en respect cette foule princiers, qui eût pu faci- 
lement devenir dangereuse et créer au gouvernement 
des embarras perpétuels. Ceux qui s'écartent de leurs 
devoirs sont jugés et punis par le tribunal impérial. 



IL 



Parmi les régulos les plus distingués qui vivaient 
à Péking vers la fin du règne de Khang-Hi il y en 
avait un du troisième ordre, nommé Sourmia. Il des- 
cendait directement du fondateur de la dynastie tar- 
tare-mantcboue. La famille dont il était le chef était 
très-nombreuse : il avait treize fils ayant déjà des en- 
fants et seize filles qui étaient mariées à des princes 
mongols ou à des mandarins de la capitale ; car, 
selon la loi des Mantchous, il n'est pas permis de 
s'unir par le mariage avec les princes du môme sang. 

Le troisième des fils de Sourmia s'était déjà signalé 
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par sa sagesse et son habileté non-seulement dans - 
les emplois militaires , mais encore dans la connais- 
sance des livres chinois et tartares ; il avait subi 
avec un succès remarquable tous ses examens H l- 
téraires. L'empereur Khang-Hi lui en témoigna sa sa- 
tisfaction en l'élevant à la dignité de Kong, c'est-à- 
dire de régulo du cinquième ordre; il lui assigna en 
même temps les honneurs et les appointements attachés 
à cette dignité. Cette distinction devait d'autant plus 
flatter le jeune prince que l'empereur donnait par là 
à connaître qu'il le destinait à être le successeur de 
son père. 

L'occupation de ces régulos, en remontant du cin- 
quième ordre jusqu'au premier, est, pour l'ordinaire, 
d'assister aux cérémonies publiques, de se montrer 
tous les matins au palais impérial , puis de se retirer 
dans leur propre palais , où ils n'ont d'autre soin que 
celui de gouverner leur famille , les mandarins et 
les autres officiers dont l'empereur a composé leurs 
maisons; il ne leur est pas permis de se visiter les uns 
les autres , ni de coucher hors de la ville sans une 
permission expresse. Il est facile de voir pour quelle 
raison les régulos sont astreints à une loi si gênante. 
Leur vie ne se compose guère que de longs loisirs , 
que la plupart d'entre eux n'emploient pas très-utile- 
ment. 

Les moins désœuvrés se font maniaques et poursui- 
vent avec acharnement une idée plus ou moins bi- 
zarre. Les uns se font collectionneurs de curiosités ; 
ils rassemblent à grands frais dans leur cabinet les 
vieux bronzes , les vieilles porcelaines , les vieilles 
peintures , tout le bric-à-brac en un mot qui peut 
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leur tomber sous la main. Les rusés Chinois, qui sa- 
vent tout exploiter avec une merveilleuse habileté, 
leur fabriquent des antiques, qu'ils vont ensuite leur 
vendre mystérieusement à des prix exorbitants. Il 
en est d'autres qui consacrent leur vie à la culture de 
leur jardin et à l'arrangement de leur parc. Il faut 
voir avec quelle richesse d'imagination ils inventent 
les fantaisies végétales et les tours de force de la na- 
ture. Rien n'est bizarre et curieux comme ces parcs 
et ces jardins , où se trouvent réunis les contrastes 
les plus inattendus. Les régulos de Péking ont aussi 
une grande prédilection pour les oiseaux. Il y en a 
qui passent les journées entières en tenant d'aplomb 
sur les cinq doigts de leur main droite une petite cage 
où se trémousse un péling-tzé, c'est-à-dire un oiseau 
à cent langues , avec lequel ils essaient de lier con- 
versation. Ceux qui sont dominés par l'amour des 
combats font battre des cailles ou des grillons et 
cherchent des émotions en contemplant les sanglantes 
luttes de ces pauvres bêtes, qui se déchirent avec une 
inconcevable fureur. Il n'est pas enfin de vaine oc- 
cupation dont ne s'avisent ces pauvres princes impé- 
riaux pour se dissimuler à eux-mêmes le vide de 
leur existence. Nous avons connu un charmant petit 
régulo qui avait fini par se donner la monomanie 
des montres et des pendules. Ses appartements en 
étaient remplis, et son grand amusement consistait à 
examiner leur mouvement et à les entendre sonner. 
Comme il avait appris un peu d'horlogerie, il était per- 
pétuellement occupé à arranger ou à détraquer ses 
montres. 
Le troisième fils du vénérable Sourmia était loin 
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de ressembler à ses confrères de la ceinture jaune. 
Naturellement ennemi de tout amusement frivole , 
l'étude était son occupation favorite; il ne trouvait 
de bonheur qu'auprès de ses livres et de ses pin- 
ceaux. Or, ce fut par cette voie que Dieu voulut l'at- 
tirer à la connaissance des vérités chrétiennes. 

Il commença d'abord , comme il le raconta lui- 
même aux missionnaires , par étudier avec soin les 
livres les plus estimés des Chinois et qui sont entre 
les mains des lettrés. Il lut ensuite avec une égale 
attention ceux des bonzes et des docteurs de la raison, 
dans l'espoir de découvrir les motifs qui portent ces 
sectaires à vivre d'une manière si différente du 
commun des hommes. Il trouva tous ces ouvrages 
semés de contradictions et d'obscurités. Il n'y décou- 
vrit ni principe suivi ni raison solide sur les points 
les plus essentiels. Gomme le jeune prince Sourmia 
était loin d'avoir une haute opinion de lui-même , il 
s'en prit à son peu d'intelligence et recommença ses 
lectures avec une nouvelle application. Il consulta 
ceux de ces sectes qui passaient pour habiles ; il dis- 
cuta avec eux et leur proposa ses difficultés. Mais 
leurs réponses ne purent le satisfaire; il remarqua 
même qu'ils n'étaient nullement d'accord entre eux 
sur un point fondamental , sur le châtiment des mé- 
chants et sur la récompense due aux gens de bien. 
Ses études et ses recherches étaient donc loin de con- 
tenter son intelligence. 

Le jeune régulo était en proie aux doutes et aux 
perplexités de l'esprit lorsqu'un jour il traversa , 
par hasard , une foire qui se tenait devant une grande 
pagode. Il s'arrêta devant un étalage de vieux livres 
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qu'alors étudiés ; mais il ne pouvait en pénétrer èlaifô- 
ment le sens , et les difficultés ft présentaient en 
foule à son esprit. 

Il envoya chez les libraires chercher de semblables 
livres dans l'espoir d'y trouver quelque éclaircisse- 
ment aux choses mystérieuses qu'il venait de lit* sur 
l'àme humaine. Les libraires de Pékitig toi réponde 
rent qu'ils ne tenaient pas des ouvrages ayant rap- 
port à cette doctrine et qu'on n'en trouvait qtf à ta 
maison du Seigneur du Ciel , au Tien>-Tchou-Tang. 
Le r^gulo commit d'abord une méprise assez plai- 
sante. Il prit le nom de Tien-Tchou-Tang pour celui 
de l'enseigne dn lieu où l'on vendait ces sortes de 
livres. Quoiqu'il sût, en général, qu'il y avait des Eu- 
ropéens à Péking, il n'avait jamais parlé à aucun 
d'eux et il ne savait pas que leur résidence s'appelât 
Tien-Tchou-Tang. 

Ayant bientôt découvert la résidence des mission- 
naires, il y envoya un domestique, qui lui rapporta 
aussitôt plusieurs livres en lui disant qu'ils ne se 
vendaient pas , mais que les Européens les donnaient 
libéralement à ceux qui en demandaient ; il ajouta 
qu'en lui faisant cadeau de ces livres on l'avait beau- 
coup entretenu des Européens et de la grande et 
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sainte doctrine qu'ils étaient venus prêcher dans le 
royaume Gentral ; on lui avait dit que les articles les 
plus importants de cette doctrine étaient expliqués 
dans ces livres. 

Le jeune Sourmia les lut avec empressement, et à 
mesure qu'il avançait dans sa lecture il était de plus 
en plus charmé de l'ordre, de la clarté et de la solidité 
des raisonnements par lesquels on prouvait l'existence 
d'un être souverain, unique, créateur de toutes choses, 
tel enfin qu'on ne saurait rien imaginer de plus grand 
ni de plus parfait. La simple exposition de ses ma- 
gnifiques attributs lui fit d'autant plus de plaisir que 
cette doctrine lui parut se rapprocher un peu de 
celle des anciens livres de la Chine. 

Mais lorsqu'il vint à l'endroit où l'on enseigne que 
le Fils de Dieu s'est fait homme , il sentit sa raison se 
troubler aussitôt et se soulever. Il fut surpris que des 
personnes d'ailleurs si éclairées eussent mêlé à tant 
de vérités une doctrine qui lui paraissait si peu vrai- 
semblable et qui choquait sa raison. Plus il y réflé- 
chissait , plus il trouvait , dans son esprit, de la résis- 
tance sur cet article, parce qu'alors il contemplait 
uniquement de ses faibles regards ce mystère sublime 
et qu'il n'avait pas encore appris à captiver son intel- 
ligence sous le joug de la foi... Ces livres lui firent 
pourtant une telle impression qu'il les communiqua à 
ses frères et à ses parents ; ils donnèrent lieu à de fré- 
quentes discussions. 

Cet ardent et sincère chercheur de la vérité alla 
plusieurs fois à la mission pour éclaircir ses doutes 
et fixer ses incertitudes; il eut de fréquentes confé- 
rences avec les missionnaires et avec les lettrés chré- 
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tiens : leurs réponses lui paraissaient solides, mais 
ses doutes ne se dissipaient pas , et il restait toujours 
sur les confins de la vérité et de Terreur, tantôt su- 
bitement éclairé par une éblouissante lumière , tantôt 
replongé tout à coup dans de profondes ténèbres. 
Dans l'espoir d'arrêter, s'il était possible , les fluctua- 
tions de son esprit , il saisit enfin ses pinceaux et 
composa deux volumes où il recueillit tous les motifs 
de crédibilité à une révélation divine et ce qu'il avait 
lu de plus lumineux et de plus pressant dans les livres 
de la religion chrétienne. Il y ajouta toutes les diffi- 
cultés qu'on peut y opposer et les réponses qui les 
éclaircissent. Il rédigea cet ouvrage avec simplicité et 
sans prétention littéraire, car il n'avait d'autre vue 
que d'achever de se convaincre lui-même et d'ins- 
truire en même temps les membres de sa famille. 

Le jeune prince Sourmia en était là de ses études 
religieuses et de ses efforts pour parvenir à la con- 
naissance de la vérité lorsqu'il fut obligé de suivre 
l'empereur en Tartarie pour la grande chasse d'au- 
tomne. Ayant su que le P. Parennin, un des plus sa- 
vants missionnaires de Péking, était du voyage , il ré- 
solut de profiter de cette heureuse circonstance, afin 
de combattre victorieusement les doutes qui obsé- 
daient encore son esprit. En conséquence il ordonna 
à ses gens de remarquer dans quel endroit on place- 
rail la tente de l'Européen et de faire dresser les 
siennes aussi près de lui qu'il serait possible sans 
néanmoins faire paraître aucune affectation. 

Après quelques jours de marche dans le désert, un 
soir, pendant que tout le monde se reposait des grandes 
fatigues de la chasse, le prince Sourmia se rendit dans 
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la tente du P. Parennin accompagné d'un de ses frères, 
jeune homme âgé de dix-sept ans. Les longues et cé- 
rémonieuses salutations prescrites par l'usage étant 
terminées , il exprima au missionnaire son désir de 
s'entretenir avec lui sur les principes de la doctrine 
chrétienne. « Maître, dit-il, si je souhaite d'entrer en 
« discussion avec vous, ce n'est pas à dessein de vous 
a contredire, ou de faire parade du peu que je sais ; 
a mon unique désir, c'est de dissiper mes doutes et 
« d'arriver à des vérités que j'ai de la peine à com- 
« prendre. Il est des choses dont je suis persuadé et 
« sur lesquelles il serait inutile de s'arrêter ; comme, 
« par exemple, l'existence d'un Dieu unique créateur 
« de toutes choses, etc.. Mais voici, ajouta- t-il , ce 
« qui bouleverse ma raison et m'empêche d'entrer 
« dans une religion que j'admire et que j'aime. » 

Il proposa ensuite au missionnaire ses difficultés 
sur l'incarnation du Verbe , sur l'inégalité des con- 
ditions, sur les afflictions des justes et la prospérité 
des méchants, sur la prédestination, sur l'Eucharistie, 
sur la confession auriculaire , sur le pouvoir du pape, 
sur les possédés et les maisons hantées , sur la puis- 
sance du démon et sur plusieurs autres articles. Ces 
nombreuses questions discutées de bonne foi et avec 
intelligence prouvèrent au P. Parennin que ce noble 
lartare avait solidement étudié la doctrine chrétienne. 
Il espéra dès lors que sa conversion n'était pas éloi- 
gnée et que Dieu voulait se servir de lui pour ouvrir à 
plusieurs autres les sentiers de la vérité et les faire 
entrer dans la voie du salut. 

Le P. Parennin, qui était un savant théologien et 
en même temps un homme d'un caractère très-aimable 

T. Hl. 24 
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et de beaucoup de cœur, essaya d'aplanir les diffi- 
cultés de son intéipssant interlocuteur et de dissiper 
les doutes qui lui tourmentaient l'esprit. Mais il re- 
marqua que souvent ce n'était pas les raisons les plus 
fortes qui apportaient avec elles la plus grande con- 
viction. Ce ne sont pas toujours , en effet , les meil- 
leurs raisonnements qui persuadent les infidèles, 
quoiqu'ils n'aient rien à y opposer ; ce sont parfois 
certaines paroles dites comme au hasard qui les 
frappent et dont Dieu se sert pour les attirer à lui 
et pour faire comprendre aux ministres de sa parole 
que le changement des cœurs et la conquête des âmes 
sont uniquement l'ouvrage de sa miséricorde. 

Le jeune régulo et le P. Parennin aimaient à se ren. 
contrer pendant les loisirs de la chasse. Ils eurent de 
longs entretiens sur la religion et sur la grande affaire 
du salut. Le disciple sentait que la foi envahissait son 
âme et que ses doutes s'évanouissaient insensiblement. 
Cependant il ne croyait pas encore avec fermeté et 
sans restriction. Un jour le missionnaire lui dit qu'il 
ne devait point s'imaginer qu'il fût le premier qui eût 
formé de semblables doutes, ni que les réponses 
qu'il lui avait faites fussent de son invention. « Les 
Européens, ajouta-t-il , avant que de croire et d'em- 
brasser la religion chrétienne, formèrent les mêmes 
difficultés, et de plus fortes encore; mais enfin ce 
merveilleux assemblage des motifs que nous avons 
de croire les détermina , avec la grâce de Dieu , à se 
rendre, à s'humilier et à soumettre leur esprit à 
des vérités qui sont au-dessus de la raison hu- 
maine. Voyez , frère, les chrétiens des siècles passés 
ont douté et pour eux et pour vous; soyez donc en re- 
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pos de ce côté -là, et cessez d'être ingénieux à cher- 
cher de fausses raisons pour vous dispenser d'obéir à 
la voix de Dieu, qui vous appelle et qui vous presse 
par cette inquiétude même que vous éprouvez. Il fait 
les premières avances sans avoir besoin de vous, et 
vous reculez comme s'il y avait quelque chose à per- 
dre ou qu'il voulût vous surprendre : sachez que le 
comble de l'infortune pour vous serait que Dieu ces* 
sât de vous solliciter et vous laissât dans cette mal- 
heureuse tranquillité, laquelle serait suivie , après la 
mort, d'un malheur à jamais irrémédiable. N'est-il pas 
juste que de votre côté vous fassiez au moins un pas 
pour répondre aux invitations de Dieu? vous n'ap- 
prouvez pas la polygamie ; vous êtes convaincu qu'elle 
est un mal, et vous avez raison. Agissez donc consé- 
quemment : commencez par mettre ordre à ce point ; 
disposez- vous par là à recevoir de plus grandes grâces, 
qui feront disparaître vos difficultés et vos doutes. Ce 
qui tient éloigné de la vérité et du devoir, c'est bien 
moins l'obscurcissement de l'intelligence que certaines 
entraves du cœur qu'on ne voudrait pas briser. Jus- 
qu'ici vous n'avez fait que disputer, que multiplier 
vos doutes et envisager le passage de l'état où vous 
êtes actuellement à celui des chrétiens, comme s'il 
était gardé par des monstres dont vous n'osez appro- 
cher. C'est surtout la force qui vous manque ; il faut 
donc la demander à Dieu avec ferveur et persévé- 
rance (1). » 

Ces discours faisaient une impression profonde sur 
les deux princes tai tares qui visitaient fréquemment 



(1) Lcttru édifiantes , t. III, p. 370. 
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le P. Paren ni n : ils fortifiaient leur volonté en même 
temps qu'ils éclairaient leur intelligence. Avant la 
fin de la chasse les deux fils de Sourmia étaient chré- 
tiens au fond de l'âme , quoiqu'ils ne fussent pas en- 
core baptisés ; ils étaient dignes de prendre rang parmi 
les plus fervents catéchumènes; tout même faisait 
pressentir qu'ils seraient bientôt des apôtres zélés de 
leurs nouvelles croyances. 

En effet, aussitôt qu'ils furent de retour à Péking, 
ils se mirent à prêcher l'Évangile au sein de leur nom- 
breuse famille. Ils entretenaient souvent leur véné- 
rable père et leurs frères de l'excellence de la reli- 
gion chrétienne : ils leur parlaient avec force et en 
hommes convaincus des vérités qu'ils leur annon- 
çaient ; ils les pressaient d'examiner du moins les prin- 
cipes qui appuyaient ces vérités ; enfin ils leur faisaient 
sentir que rien n'était pour eux d'une importance plus 
grande, puisqu'il s'agissait ou de la félicité ou du 
malheur de la vie future. Ces entretiens en famille en- 
traînèrent plus d'une fois des discussions assez vives ; 
mais peu à peu on y mit moins d'amour-propre et 
d'opiniâtreté ; enfin la grâce de Dieu triompha, plu- 
sieurs se sentirent persuadés et pensèrent sérieuse- 
ment à se soumettre à l'Évangile : il ne leur restait 
plus à vaincre que certains obstacles qui aux yeux 
des princes tartares paraissaient assez difficiles à sur- 
monter. 

Un des plus grands obstacles était celui du Tiao- 
Chen ; c'est un culte que les Tartares-Mantchous ren- 
dent presque tous les mois à leurs ancêtres depuis 
la conquête de l'empire; l'influence des bonzes a 
mêlé à ce culte diverses cérémonies bouddhiques. 
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Les princes dont nous parlons, n'étant pas chefs de 
famille, puisque leur père vivait encore, il ne leur 
était pas permis de faire aucun changement dans ces 
portes de cérémonies ni de s'en absenter plusieurs 
fois de suite sans s'exposer à être regardés comme 
des fils dénaturés. C'est, parmi les Tartares, un crime 
égal au crime de rébellion ; il se punit avec une même 
sévérité, c'est-à-dire par le dernier supplice. 

Un autre obstacle non moins difficile à vaincre ve- 
nait du côté même de leur père. Quoique le vieux 
Sourmia estimât la religion chrétienne, il ne voulait 
pas permettre qu'aucun de ses fils l'embrassât ; il les 
exhortait à demeurer tranquilles dans leurs croyances 
tartares et à vivre comme les ancêtres de la famille, 
qui étaient, disait-il, d'assez bons modèles à suivre. 
Quelquefois il cherchait même à les intimider et il les 
menaçait de les déférer à l'empereur. La crainte de 
déplaire au Fils du Ciel et d'être en butte aux raille- 
ries des autres princes du sang préoccupait sans cesse 
ce pauvre vieillard et le faisait agir ainsi contre ses 
propres lumières. Pour ce qui est des princes ses en- 
fants, la perte de leurs biens et de leurs dignités, les 
pratiques les plus rigoureuses du christianisme , tout 
cela n'était pour eux que des empêchements mé- 
diocres. « Nous pouvons, disaient-ils,, vaincre ces dif- 
« ficultés sans le secours des hommes ; nous n'avons 
« besoin que de l'assistance de Dieu, et nous espérons 
« qu'il ne la refusera pas à nos prières. » C'est ainsi 
que s'exprimait le dixième de ces jeunes princes, qui 
le premier de tous eut le bonheur de recevoir le saint 
baptême. 
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Nous avons déjà parlé de la guerre que l'empereur 
Khang-Hi entreprit et termina heureusement contre 
Kaldan, souverain des Œleuts. En Tannée 4719 il 
avait annoncé qu'il enverrait un de ses fils en Tar- 
tane, à la tête d'un corps d'armée qui allait attaquer 
les tribus soulevées contre l'empire. Aussitôt que cette 
nouvelle fut connue, plusieurs princes du sang s'offri- 
rent d'accompagner le fils de l'empereur dans cette 
expédition et de servir sous ses ordres. Le dixième 
prince de la famille Sourmia était pour lors âgé d'en- 
viron vingt-sept ans ; il était grand, bien fait de sa per- 
sonne et avait la réputation d'un officier fort instruit 
dans le métier de la guerre. Il s'offrit comme les autres 
princes, et l'on accepta ses offres. 

Il y avait déjà longtemps qu'il avait renoncé aux 
pratiques superstitieuses des Tartares-Mantchous et 
que sa vie était toute chrétienne. Il observait exacte- 
ment la loi de Dieu et ne manquait à aucune des près- 

m 

criptions de l'Eglise. Il partageait son temps entre la 
prière, la lecture et l'instruction des gens de sa maison, 
dont plusieurs reçurent le baptême avant lui. Il avait 
souvent pressé les missionnaires de lui accorder la 
même grâce; mais ceux-ci, pour éprouver davantage 
sa constance, avaient différé jusque-là de le satisfaire. 
Le moment était pourtant venu où le fervent caté- 
chumène devait plus que jamais désirer de recevoir le 
sacrement de la régénération spirituelle. Se voyant 
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sur le point de partir pour un voyage de six cents 
lieues, il renouvela ses instances avec ardeur. Il alla 
trouver les missionnaires et les pria de considérer qu'il 
partait pour un pays meurtrier, où les intempéries des 
saisons, les maladies, la disette étaient des ennemis 
encore plus redoutables que ceux qu'il allait combat- 
tre ; qu'on ne pouvait lui refuser la grâce qu'il deman- 
dait sans compromettre le salut de son àme. 

Les missionnaires n'eurent garde de résister plus 
longtemps à de si saints empressements. On lui con- 
féra le baptême, où il reçut le nom de Paul. N'ayant 
plus rien dès lors qui le retint à Péking, il partit aus- 
sitôt le cœur libre et plein de courage pour aller re- 
joindre l'armée impériale, qui était déjà en marche. Les 
pensées des triomphes qu'on allait remporter sur les 
ennemis de l'empire ne firent pas oublier au prince 
Paul qu'il avait aussi à conquérir sa famille au chris- 
tianisme. Dès que ses devoirs militaires lui laissèrent 
un instant de loisir, il s'empressa d'écrire au régulo 
son père et à la princesse sa mère pour les exhorter 
à suivre son exemple et à embrasser la loi de Jésus- 
Christ. Il écrivit également une lettre à son épouse, 
qui, étant déjà instruite des vérités chrétiennes , fut 
si touchée des sentiments pleins de l'esprit de Dieu qui 
étaient répandus dans cette lettre qu'elle demanda 
aussitôt le baptême ; on le lui accorda , et elle fut 
nommée Marie. 

Le prince Paul ne se bornait pas à évangéliser de 
loin sa nombreuse famille par de pieuses correspon- 
dances ; il était au milieu des camps comme un intré- 
pide et zélé missionnaire. Il annonçait les vérités 
chrétiennes aux autres princes de l'armée et auxman- 
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danos militaires. Il les affectionna tellement au chris- 
tianisme qu'ils déposèrent leurs anciennes préven- 
tions et devinrent de fervents défenseurs de la foi. 11 
était beau de voir, au milieu du tumulte et des périls 
de la guerre, ce prince intrépide, tout prêt à verser 
son sang pour la patrie, s'occuper avec calme de la 
conversion de ses compagnons d'armes et les exhorter 
à ne pas oublier ce qu'ils devaient à Dieu au moment 
où ils allaient sacrifier leur vie pour l'empereur. Ayant 
appris qu'il y avait dans les troupes plusieurs soldats 
chrétiens, il les fit venir en sa présence , et les traita 
avec tant de bonté et de familiarité qu'ils en furent 
confus ; il fit parmi eux les fonctions de missionnaire, 
préchant encore plus efficacement par les grands 
exemples de vertu qu'il leur donnait que par ses fer- 
vents discours. 

Le troisième fils deSourmia, qui, comme nous l'a- 
vons déjà dit , avait été créé par l'empereur régulo 
du cinquième ordre, n'était pas encore baptisé. Lors- 
qu'il eut connaissance de la conduite de son frère à 
l'armée et des lettres qu'il avait écrites, il eu fut atten- 
dri jusqu'aux larmes ; mais il se reprochait à lui-même 
de s'être laissé devancer dans la voie du salut par un 
frère à qui il avait donné les premières connaissances 
de la loi chrétienne. Il résolut dès lors de ne plus ap- 
porter de retardement à ses pieux projets et de pro- 
fiter des circonstances que la Providence semblait lui 
ménager pour s'affranchir définitivement des exi- 
gences que lui imposaient ses fonctions à la cour. 

Ce prince, qui était d'une faible complexion et 
dont la santé se trouvait altérée, s'absentait souvent 
du palais, où d'ailleurs il ne prenait plus de goût. 
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Déjà, par principe de conscience, il refusait de se 
trouver à certaines cérémonies superstitieuses mal- 
gré l'obligation où il était d'y assister selon le devoir 
de sa charge. L'empereur Ehang-Hi voulut le punir 
de sa négligence et le destitua; il lui laissa néanmoins 
une dignité inférieure à la première avec des appoin- 
tements proportionnés. Le prince y renonça peu de 
temps après , afin d'être tout à fait libre et de ne plus 
servir que Dieu seul .11 ne tarda pas, en effet, à demander 
le saint baptême malgré la vive opposition du régulo 
son père. Il le reçut le jour de l'Assomption, en 1721, 
et fut nommé Jean; son fils unique, qui fut baptisé 
en même temps, s'appela Ignace. Il s'appliqua ensuite 
à instruire toute sa famille , qui imita bientôt son 
exemple, savoir : la princesse Cécile, son épouse, sa 
belle-fille Agnès, ses deux petits-fils Thomas et Mat- 
thieu et deux petites-filles. 

L'esprit de ferveur animait toute cette famille, qui 
se réunissait deux fois par jour dans une chapelle 
qu'on avait fait construire dans l'endroit le plus pai- 
sible et le plus solitaire du palais. On y récitait en 
commun les prières de l'Église, et le prince Jean ins- 
truisait ses domestiques, qu'il avait le bon goût de 
traiter également bien , soit qu'ils profitassent de ses 
instructions, soit qu'ils négligeassent de les suivre. 
11 aimait à leur répéter que la foi est un don de Dieu, 
qu'il fallait la lui demander, mais que le respect hu- 
main ne devait avoir aucune part dans leur conver- 
sion. Les domestiques furent si frappés de tant de bons 
exemples qu'ils vinrent en foule demander le baptême 
aux missionnaires. Le prince Jean était comme le doc- 
teur des catéchumènes et des nouveaux chrétiens. 



378 

Dans lé bot d'exercer sur eux une influence plus cttto» 
tante et de fortifier de plus en plus leur foi , il revit 
avec soin le petit ouvrage qu'il avait ootnpoèé peur 
sa propre instruction et se décida à le faire imprimer. 
Nous en citerons la préface avec* plaisir, parce qu'elle 
nous a paru très-propre à faire connaître l'esprit so- 
lide el la belle àme de ce fervent chrétien. 

« Le ciel ne m'a point donné de talents ; mon es- 
prit est fort borné ; cependant dès mon enfance j'ai 
aimé à m'instruira , c'est pourquoi je me suis appli- 
qué à connaître à fond les deui sectes des bonzes et 
des docteurs de la raison : cette étude m'a occupé 
plusieurs années. Au commencement j'y ai trouvé 
quelque chose de bon , mais dans la suite leur doc- 
trine m'a paru destituée de toute vraisemblance. Ne 
voulant pas m'en rapporter à mes propres lumières , 
je me suis mis à consulter les livres des lettrés et 
j'y ai employé bien des années. J'ai tiré peu de profit 
de cette lecture, parce que je n'ai point rencontré de 
maître habile qui pût me guider ; quelques connais- 
sances assez superficielles ont été tout le fruit de mes 
longues recherches; elles n'ont pu me conduire à bien 
pénétrer le vrai sens de ces livres. Toutes les fois que 
je tombais sur les articles qui regardent l'origine du 
monde , la vie et la mort des hommes , je pesais for- 
tement dans mon esprit leurs dissertations , comme , 
par exemple, ce qui est dit dans le Y-King : Le ciel et 
la terre existent, après eux viennent toutes les produc- 
tions de la nature y et puis V homme et la femme. Tout 
cela est clair : mais ce ciel et cette terre, me disais-je 
à moi-même, par qui existent - ils ? On lit dans le 
même livre ces paroles : Uair subtil produit les êtres ; 
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Vâme est sujette au changement. Mais cette âme que 
devient-elle? ces réflexions ne faisaient qu'augmen- 
ter mes doutes et me jeter dans un labyrinthe de per- 
plexités. 

« Un jour que j'allais me promener, c'était la qua- 
rante-sixième année de l'empereur Khang-Hi, je ren- 
contrai par hasard dans un temple d'idoles un livre 
intitulé : Traité de Vâme ; frappé de la nouveauté de 
ce titre, je Tachetai et retournai à ma maison. Je 
n'eus rien de plus empressé que de le lire : quelque 
attention que j'y donnasse , je sentis que je ne pou- 
vais pénétrer le fond de doctrine qui y était renfermé ; 
que le but de ce livre était bien différent des autres 
livres que j'avais lus jusqu'alors. Je m'aperçus qu'il 
avait été imprimé dans l'église du Seigneur du Ciel. 
J'ignorais parfaitement alors quelle espèce de gens 
demeuraient dans cette église et ce qu'ils y faisaient. 
Piqué par la curiosité , j'envoyai un de mes domes- 
tiques y demander des livres. Il me rapporta celui 
qui traite de la Connaissance du vrai Dieu (1) , celui 
des Sept victoires et quelques autres de cette nature. 

« La lecture de ces ouvrages me plut fort ; je pris 
goût à leur méthode d'expliquer la création du ciel 
et de la terre , la nature et la fin de l'homme , les 
suites de la mort , la spiritualité et l'immortalité de 
notre âme , la génération et la conservation de 
tous les êtres; tout y était traité si clairement qu'on 
ne pouvait former aucun doute. Un point cependant 
m'arrêtait, avec quelques autres trop élevés au-des- 
sus des sens; c'était le mystère de l'Incarnation et de 
la Rédemption; mon esprit se refusait à leur créance. 

(1) Ouvrage du P. Ricci. 
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Je passai ainsi quelques années sans quitter tout à fait 

la lecture de ces ouvrages et sans m'y livrer avec ar- ^ ^ 

deur. 

« Enfin , vers Tété de la cinquantième année de lie 
l'empereur Khang-Hi, je tombai malade ; je guéris, el I q uC 
durant ma convalescence, n'ayant rien qui pût médis- I * 
traire, je me mis à réfléchir sur la religion chrétienne, 1 * 
sur son parfait rapport en tous ses points , sur son \ ^ 
extrême importance. Je pris le parti d'aller visiter les \ 3 t 
missionnaires, de raisonner avec leurs catéchistes, a^ 
de tirer d'eux des lumières sur les points qui me fatV 
saient de la peine. Ces visites et ces disputes durère*^" 
trois ans , après lesquels je me réveillai comme d'u^*^ 
songe ; mes doutes se dissipèrent, et peu à peu la lu— -**" 
mière commença à m 'éclairer. 

« Je continuai à lire les livres de la religion qt^J 01 
traitent des récompenses et des châtiments éternels- * s< 
Mon cœur se trouvait alors partagé entre l'amour ^^ 
la joie, la crainte et l'effroi. Mon parti fut pris d'eraC^^" 
brasser la religion chrétienne , mais une réflexion qi^-^ U1 
me survint m'en détourna. La doctrine qu'elle ren- ^^ 
ferme , disais-je , est parfaitement vraie et bonne , jV * ô 
ne puis me le dissimuler après tant d'examens qu^ 

j'en ai faits; on n'y trouve aucune contradiction 

Mais pourquoi vient-elle d'un pays étranger ? pour- 
quoi la Chine n'en a-t-elle pas entendu parler ? I 
est vrai que plusieurs lettrés de la dynastie des Min 
en ont publié de grands éloges dans leurs écrits, 
mais ne se seraient-ils point laissé éblouir par l'a- 
mour du merveilleux ? de plus, reconnaître ce Jésus 
incarné, dont parle cette loi, pour le souverain maître 
du ciel elle père du genre humain ; comme la créance 
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e cet article est de la dernière conséquence , dois* 
a m'en rapporter à moi-même , et me mettre dans 
e cas d'en tromper beaucoup d'autres ? c'est pour- 
quoi je redoublai mon application à m' instruire. A 
la lecture je joignis d'instantes prières au Dieu du 
ciel , pour qu'il daignât m'éclairer et seconder mes 
efforts. Si dans mes profondes méditations et l'examen 
des livres je trouvais quelque passage plus difficile 
à entendre, j'allais consulter les missionnaires, je les 
interrogeais, je disputais avec eux : plusieurs années 
s'écoulèrent de cette sorte. 

« Depuis la première connaissance que j'ai eue de 
la religion chrétienne jusqu'à cette année , qui est la 
cinquante-sixième de l'empereur Khang-Hi, il s'est 
écoulé dix années et plus. Je remercie de toute mon 
âme le père des miséricordes non-seulement de ne 
m'avoir pas rejeté, moi grand pécheur, mais d'avoir 
encore daigné m'éclairer intérieurement et me con- 
duire par sa grâce à connaître la vraie religion. J'ai 
enfin compris que tous les peuples de l'univers ont un 
cœur semblable et une même raison pour guide; 
qu'un même ciel les couvre et qu'ils doivent tous 
honorer un même Dieu créateur du monde. 

« J'ai aussi reconnu que les lettrés de la dynastie 
des Ming qui ont embrassé la religion chrétienne 
étaient gens fort éclairés , qu'ils ne se sont rendus 
qu'à la vérité, évidente , lumineuse ; ces grands 
hommes n'ont point été guidés par le goût de la nou- 
veauté ni des choses extraordinaires. 

« Enfin Dieu m'a encore fait cette dernière grâce 
de croire en Jésus-Christ , sauveur et rédempteur des 
hommes , de le reconnaître pour le vrai Dieu , créa- 
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leur de l'univers. A ce doux souvenir , mon cœur 
éclate en sentiments de la plus vive reconnaissance, 
en cantiques de louanges et d'admiration envers un 
Dieu si miséricordieux. 

« Ceci est écrit du commencement de la onzième I *> 
lune : vers le milieu de cette lune où tombe le sols- Y& 
tice d'hiver, ayant été visiter le chrétien Lieou Joseph, y*< 
je lui fis part de mon dessein de mettre sur le papieff \& 
les motifs que j'avais eus d'embrasser la loi chr^ 
tienne; il l'approuva très-fort : c'est ce qui m'ad^* 
terminé à le faire , en les réduisant en cinq articl^^' 
Par là je m'affermirai dans ma foi , et je serai pei^^ 
être cause que d'autres l'embrasseront (1). » 

Dans les cinq chapitres qui composent le corps 
l'ouvrage , l'auteur démontre avec beaucoup de si 
plicité, de clarté. et de logique l'existence d'un Die* 
unique , la sainteté de la religion chrétienne , sainteté* 
si admirable qu'elle ne peut venir des hommes , 1^ *^ a 
propagation miraculeuse de l'Évangile par le martyre 
des premiers croyants , la profession de foi des savante 
et des grands docteurs de l'Europe. Il termine e 
essayant de prouver que la doctrine chrétienne n'est* 
nullement en opposition avec celle des sages et des 
philosophes de la Chine : l'écrit du prince Jean exerça 
une heureuse influence sur la conversion de ses pa- 
rents et de ses amis. 

(1) Lettres édifiantes, t. III, p. 482. 
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IV. 



Le régulo Sou r mi a, voyant ses fils, les uns après 
les autres , et leurs maisons presque entières embras- 
ser le christianisme, ne put retenir sa colère. Il alla 
jusqu'à leur interdire l'entrée de son palais , et leur 
défendit de paraître désormais en sa présence ; il les 
menaça même de les déférer lui-même à l'empereur. 
Cet éclat n'empêcha pas que le onzième de ses fils , 
touché de l'exemple de ses deux frères et convaincu 
de la vérité de la religion chrétienne, ne demandât le 
baptême : il prit le nom de François et fit construire 
aussi dans son palais une chapelle pour faciliter aux 
femmes de sa maison l'accomplissement de leurs de- 
voirs religieux, car les mœurs du pays ne permet- 
tent pas aux personnes de ce rang d'aller publique- 
ment à l'église. 

Cette nouvelle conversion ne put être cachée au 
régulo Sourmia, et son mécontentement ne fit qu'aug- 
menter. Au fond , ce prince estimait la religion chré- 
tienne ; mais, à l'inverse de ses enfants , il craignait 
moins Dieu que l'empereur; il appréhendait surtout 
la décadence de son crédit et de sa fortune. Il avait 
été autrefois général de toutes les troupes de la Xar- 
tarie orientale et en même temps gouverneur de la 
province de Leao-Tong. Pendant dix ans il exerça 
cette charge avec une telle distinction qu'à son re- 
tour l'empereur lui confia les affaires du gouver- 
nement de l'empire et le fit chef d'une des huit ban- 
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nières , c'est-à-dire qu'il était dans Péking à la tête 
de trente mille hommes et qu'il ne devait compte 
qu'à l'empereur de son administration. 

Sourmia était donc regardé comme un des princes 
impériaux les plus illustres. Ce qui ajoutait encore à 
l'illustration du vieux régulo, c'est qu'il avait deux de 
ses fils , le sixième et le douzième , qui étaient conlv 
nuellement à la suite de l'empereur. Le sixièmes 
qu'on appelait Leï-Chin , était sans contredit l'homcO e 
de la cour qui s'exprimait le mieux dans l'une ^ 
l'autre langue , tartare et chinoise, et qui brillait ^ 
plus par la distinction de son esprit. Il était entré * 
avant dans les bonnes grâces de l'empereur qu'il f 
honoré coup sur coup de six charges, lesquelles avaie 
été possédées auparavant par autant de grands dign 
t aires. Il en remplissait les différentes fonctions ave* ^ 
tant d'exactitude qu'on était surpris qu'il pût suffira 
à tant d'occupations tout Péking ne s'entretenait qu^ 
de l'étendue et de la supériorité de son génie. Le ré*^ 
gulo Sourmia était fier de la célébrité de Leï-Chin eP 
il comptait qu'il serait infailliblement choisi par l'em — 
pereur pour succéder à sa dignité. II était loin de^ 
soupçonner que le futur héritier de son titre suivrait - 
l'exemple de ses frères; il se trompait cependant , 
car Leï-Chin étudiait avec zèle et persévérance les 
principes de la religion chrétienne. 

Sur ces entrefaites , le fils de l'empereur, qui était 
parti à la tête d'une puissante armée pour soumettre 
les tribus de la Mongolie, du Koukou-Nor et du 
Thibet, fut rappelé à Péking. Il ramena avec lui le 
prince Paul, dont il faisait grand cas à cause de sa va- 
leur et de son expérience à la guerre. Il rendit de 
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lui un témoignage si favorable que Khang-Ui l'éleva 
à de nouveaux honneurs et augmenta ses revenus à 
proportion des dignités dont ii venait de le décorer. 
Mais le prince Paul avait bien d'autres vues; sa 
résolution était prise de ne plus servir d'autre maître 
que Jésus-Christ et de ne plus combattre d'autres 
ennemis que ceux du christianisme. Il ne fut pas 
longtemps sans présenter un mémoire au tribunal 
des princes tartares-mantchous , où, entre autres 
choses , il disait qu'une blessure qu'il avait reçue à 
la guerre le mettait liors d'état de monter à cheval ; 
que, devenant par là inutile pour le service, il n'était 
pas juste qu'il possédât les dignités ni qu'il jouit des 
appointements dont il avait été gratifié ; qu'en con- 
séquence il suppliait l'empereur de vouloir bien 
agréer sa démission. Le président du tribunal tartare, 
qui était un ami du prince Paul, fit son rapport de 
telle manière que l'empereur consentit à sa retraite, 
en lui laissant néanmoins un titre d'honneur qui ne 
l'engageait à aucune fonction. 

Le prince Paul fut au comble de la joie de se voir libre 
et dégagé des embarras du siècle, pour s'adonner tout 
entier aux œuvres de piété. Non content d'avoir ins- 
truit sa famille, il s'ap pliqua à gagner ceux de ses pa- 
rents et de ses amis avec qui il avait le plus de liai- 
sons. Le baptême des enfants des princes infidèles était 
devenu par-dessus tout son œuvre de prédilection. 
Il était d'une vigilance et d'une attention extrêmes 
sur l'état de ces petites créatures qui étaient en danger 
de mourir. Il allait lui-même les visiter et il les bapti- 
sait lorsqu'il avait fait entendre à leurs parents tout le 
bonheur qu'il pouvait procurer à ces enfants en leur 

t. m. .>.:> 
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aoalérant ce rite dqp chrétiens. C'était un beau 
touchant spectacle de voir ce prince impérial , 
g«emer naguère revenu tout mutilé du champ da 
taillese pencher avee amour et simplicité aqr la eauche^^ 
da panerai petite enfants qt faire couler aur leur fa» 
Peau aainte de la rédemption. 

l# prince Paul et aea deux frère* chrétiens , Jean 
etftaaçois, ae réunissaient tous lea jouis peqa confié* 
par enaemble aur les moyens lea pins propres à avpneer 
l'œuvre de Dieu au sein de leur npmbreuse fomille. 
lia convenaient qu'ils ne feraient que de médiocre* 
peegrèe ai le régulo lepr père demeurait dans J*inr 
fidélité; maie sa présente leur était iqterdite à (eue 
trois, et il fallait eheroher quelqu'un qui féi capable 
de toucher son cœur. Ils furent d'avi* que personne 
n'était plus propre à ce dessein que l'ataé de leup 
frères. Ses talents naturels , son éloquence modestf 
et persuasive, son habileté dan« la langjie mantehoue, 
que Sourmia préférait de beaucoup à la langue chi- 
noise , toutes ces qualités lui avaient gagné 1g con- 
fiance et l'affection du bon vieillard. 

Il n'était encore que catéchumène; mais il était par- 
faitement instruit de la loi chrétienne , et il F obser- 
vait aussi exactement que ses frères chrétiens, fr'il ae 
fut pas baptisé d'abord , c'est que les missionnaires 
jugèrent qu'il fallait attendre encore quelque tempe , 
jusqu'à ce qu'il eût fait les derniers efforts auprès du 
régulo son père , parce que, s'il eût une fois reçu le 
baptême , l'entrée de la maison paternelle lui aurait 
été absolument interdite. Il accepta volontiers la 
commission dont ses frères eadets le chargèrent ; il 
s'y porta avec un zèle sage et discret , avapçant peu 
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à p#u et fie servant dp toutes sortes d'industries pour 
6'insinuer dans le c.qeur de sou vi§n£ père et lui ins- 
pirer le désir d'embrasser une religion dont il popn&iq- 
sait la vérité et de laquelle il se tenait éloigné par 
des vues d'intérêt et de politique. 

Pendant ce temps-là les trois princes chrétiens , 
qui ne pouvaient rien par le ministère de la parole, 
imploraient la miséricorde de Dieu avec leurs familles. 
Ils étaient sans cesse au pied des autels ; ils faisaient 
des jeûnes extraordinaires ; ils pratiquaient diverses 
austérités , dont on aurait peine à croire que d&$ pepr 
sonnes de ce rang fussent capables ; ils distribuaient an* 
pauvres des aumônes considérables ; ils fréquentaient 
les sacrements ; ils priaient souvent les missionnaires 
{l'offrir le saint sacrifice pour obtenir de ï)ipu la çpn- 
Versiqn d'un père qu'ils aimaient tendrement ; ils £pn- 
>daient en larmes toutes les fois qu'ils fojspient ré- 
flexion que ce père si cher et d'UR âge sji avanpp se 
tenait opiniâtrement éloigné du royaume des cieux. 

Tant de pieux efforts n'eurent pas l'effet qu'on 
repérait; ils mirent quelques favprabjfls dispositions 
dans le cœur de Sourmia , mais ils ne le changèrent 
point. On obtint , à la vérité , qu'il se rendit plus trai- 
ftable sur l'article de la religion ; mm il laissa toujours 
entreyoir qu'il était peu disposé k embrasser jp chris- 
tianisme. Il persista à ne vouloir pas admettre les 
trois princes ses fils en sa présence. Cependant il ne 
pouvait ignorer que plusieurs princesses recevaient 
le baptême avec leurs filles ; mais il dissimulait, et il 
se contentait de dire en général qu'pe fût très-réservé, 
sans quoi on risquerait de perdre sa famille. On parais- 
sait défibrer à ses avis et agir avec plus de réserve. 
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Ses fils néanmoins , ne se croyant pas autorisés pour 
cela à négliger leurs devoirs religieux , continuaient 
d'aller à l'église et d'accomplir avec ferveur la I&* 
de Dieu. 



V. 



Tandis que le nombre des chrétiens allait toujou 
croissant dans cette illustre famille , un grand évé 
nement vint tout à coup jeter dans la consternatio 
les missionnaires , les chrétiens , les mandarins , 1 
peuple, l'empire chinois tout entier. 

L'an 1722, la Chine jouissant d'une paix profonde 
l'empereur Khang-Hi alla , à son ordinaire , passe 
Tété en Tartane, dans le parc du Printemps perpétuel 
Quoique dans sa soixante-dixième année, Khang- 
était encore plein de force et de vigueur. Le 
des chasses étant venu, il monta à cheval, et se livra, 
comme il avait toujours fait, à cet exercice favori d 
Mantchous. Au retour de ce voyage , avant que d 
rentrer dans Péking, il voulut encore, accompagné d 
ses Tartares, prendre le divertissement de la chasse au 
tigre daus un autre parc peu éloigné de la capitale. 
Pendant que les chasseurs pressaient avec ardeur un 
magnifique tigre , voilà que tout à coup l'empereur 
donne des ordres et reprend en toute hâte la route 
du parc du Printemps perpétuel. Khang-Hi, ayant été 
saisi par un vent glacial du nord, avait compris qu'il 
était frappé à mort. Ses médecins lui prodiguèrent 
avec empressement les soins que l'art et l'expérience 
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purent leur suggérer; mais tout fut inutile, rien ne put 
ranimer ses membres glacés. Il expira le 20 dé- 
cembre, sur les huit heures du soir, entouré de tous 
ses courtisans , qui étaient plongés dans la stupeur. 
Son corps fut transporté à la capitale la même nuit. 

Le lendemain le Moniteur de Péking alla annoncer 
dans tout l'empire, en son langage consacré par les rites, 
que le monarque universel s'était écroulé et que son 
âme impériale avait été enlevée au ciel par le grand dra- 
gon... La feuille officielle publiait en même temps le 
testament de Khang-Hi, qui est trop long pour être cité 
en entier. Nous nous contenterons d'en reproduire 
quelques extraits , afin de donner une idée de ce cu- 
rieux document. 

« Moi, empereur, qui honore le ciel, et suis chargé 
de la révolution , je fais ce manifeste , et je dis : 

« De tout temps, parmi les empereurs qui ont gou- 
verné l'univers , il ne s'en est trouvé aucun qui ne 
se soit fait un devoir essentiel de révérer le ciel et 
d'imiter ses aïeux. La vraie manière de révérer le 
ciel et d'imiter ses aïeux est de traiter avec bonté 
ceux qui sont loin et d'avancer selon leur mérite 
ceux qui sont près; c'est de procurer aux peuples le 
repos et l'abondance ; c'est de faire son propre bien 
du bien de l'univers et son propre cœur du cœur de 
l'univers ; c'est de préserver l'État des dangers avant 
qu'ils arrivent et de prévenir avec sagesse les dé- 
sordres qui pourraient arriver. 

« Les princes qui travaillent sur ce plan depuis le 
matin jusqu'au soir et s'en occupent même durant 
leur sommeil, qui forment sans cesse des desseins 
dont les effets soient de longue durée et d'une grande 
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étendue pour le bien publie; ces prisée», dis-je, ne 
sont pâte éloigné» d'accomplir ces devoirs. 

« Moi, ettperetif, qui suis tattdntefaant âgé à& 
soixante-dix ans et qui en ai régné soixante j je striai 
redevable de ces bienfaits non à ma faible raison 4 mai* 
aux secours invisibles du ciel et de la terre , de iie&- 
ancétres et du Dieu qui préside dans l'empire à Vi 
griculture. Suivant la chronologie et l'histoire, il sN 
écoulé plus de quatre mille trois cent cinquante an* 
depuis le règne de Boang-Ti ; et pendant ee grand 
nombre de siècles on compte trois cent un empereur, 
dont nn petit nombre ont régné aussi lon&temps que 
moi. 

« Après mon élévation au trône , quand j'eus al 3 
teint la vingtième anitée de taon règne ; je n'osdis me 
promettre de voir M trentième ; et , parvenu à cette 
trentième ; je n'osais me promettre de compter la qua- 
rantième ; aujourd'hui je me trouve dans la soixan- 
tième. Le Ghôu-King , dans le chapitre intitulé k 
grand rnodèle y fait consister la félicité en cinq avan- 
tages : la longue vie, la richesse, la tranquillité, l'a- 
mour de la vertu et une fin heureuse. Cette fin heu* 
reuse tient le plus haut rang parmi ces avantages ; 
sans doute parce qu'il est difficile d'y parvenir. L'âge 
que j'ai présentement prouve que j'ai vécu longtemps ? 
quant à mes richesses, j'ai possédé tout ce qui est 
contenu dans les quatre mers. Je me vois père et tige 
de cent cinquante fils et petite-fils : les filles doivent 
être en plus grand nombre. Je laisse l'empire en paix 
et dans la joie ; ainsi ta félicité dont je jouis peut être 
appelée grande; Après cela, s'il ne m'arrive aucun ac- 
cident, je mourrai content. 
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è le fait oepeàdaftt une réflexion* Quoique depuis 
qtMJe Aiie «tir le trône je n'ostf cftrfe que j'aie ebarigé les 
mauvaises coutumes et reformé Me mœurs; quoique 
je n'aie pas réussi à pretarer l'abondance dflns chaque 
famille et le nécessaire à chacfue particulier; éf qu'en 
cela je ne poissé être éoibpaté au* sage* empereurs 
des tfoii premières dynastie*, je croie (*p*fldaot pira- 
voif dteurér que dtfraftt en aï long règne |è n'ai eu 
d'autre* viiéB que de prbourer à l'empire une paix 
profonde et de rendre mes peuples oententy chaecm 
dan* son état et sa profefâfon } e'eat à quoi j'ai demie 
mes soins les plu* assidus avec une Ardeur ineroyrfMe 
et un travail sans relâche, qui n'a pa* peu contribué 
à épuiser les forces de mon eerp* et êellefc de Aon es- 
prit. Je n'ai pas de tertncte asèea énergique!? pour 
exprirfréî jusqtfà quel peint je mi ébht appliqué à 
Remplir ces devoirs. Dans le nombre des empereurs, 
il en est qui ont peu régaé, et les historiens prennent 
de là occasion de les censure^ en attribuant à leur 
passiez immodérée pour le via et les plaisirs la cause 
de leur mort précipitée * ils en établissent une règle 
généraient sans e&ceptien* et semblent se faire un mé- 
rite de rechercher les moindres défauts de princes aè* 
eompiis et le moins répréhensîbles; le veto aujour- 
d'hui justifier su* oe fait y par uae apetogie claire et 
sans réplique* le» empefeuve des dynasties qui oôt pré- 
cédé la mienne $ la multitude des affaires dont ils se 
sont trouvé» surchargé» leur ont causé des peities 
et des ohagrins qui ont abrégé leurs jours *< » 

Khang-Hi s'abaidenne ensuite^ sw ee *ijlt ; à de 
longues dissertation» historique»; qui n* penve&i of- 
frir ma grand iûtéFÔt à ceax qui ne sent pas au ce»- 
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rant des Annales de la Chine. Après avoir essayé de 
justifier les princes des dynasties antérieures, l'empe- 
reur tartare-mantchou continue ainsi : 

<r.v... De toutes les dynasties qui se sont succédé 
jusqu'à présent , il n'en est aucune qui ait acquis 
l'empire avec autant de droit et de justice que la 
mienne. Taï-Tsou, mon bisaïeul, qui en est le fonda- 
teur, et Taï-Tsong, mon grand-père, n'avaient d'abord 
aucune envie de s'en rendre maîtres. Taï-Tsong di- 
sait : Nous sommes en guerre avec la Chine de- 
puis longtemps, et aujourd'hui il me serait facile de 
m'en rendre maître; mais je considère que cet empire 
appartient à celui qui le gouverne, et je ne puis me 
résoudre à le lui enlever. 

« Dans la suite , le rebelle Ly-Kong força la ville 
impériate de Péking, et l'empereur Tsoung-Tching se 
pendit pour ne pas tomber entre ses mains ; alors le 
peuple et les grands delà Chine vinrent au-devant de 
nous. Après avoir entièrement exterminé les rebelles, 
nous entrâmes dans Péking , et nous succédâmes à 
l'empire à la place du prince défunt, à qui nous fîmes 
des funérailles avec les cérémonies fixées par les 
rites 

« . . . . Notre dynastie, appuyée sur les faits de mes 
glorieux ancêtres, qui ont obéi au ciel et se sont con- 
formés à la volonté des peuples, possède aujourd'hui 
cet empire : on peut conclure de là que des sujets 
rebelles, des enfants dénaturés ne servent, par leur 
révolte , qu'à engager les peuples sous le gouverne- 
ment de leurs véritables maîtres. Le destin des empe- 
reurs est arrêté par le ciel. Suivant ce destin, s'ils doi- 
vent jouir d'une longue vie, rien n'est capable d'y 
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mettre obstacle ; et s'ils doivent jouir d'une paix pro- 
fonde, rien n'est capable de l'altérer. 

« Moi , empereur, je me suis appliqué à l'étude de 
la sagesse dès ma plus tendre enfance, et j'ai acquis 
une connaissance grossière des sciences anciennes et 
modernes. Dans la vigueur de l'âge je pouvais 
bander des arcs de quinze forces et lancer des flèches 
de treize palmes de longueur; j'ai su le maniement 
des armes, et j'ai paru à la tête de mes armées ; j'ai 
eu en tout cela beaucoup d'expérience. Pendant toute 
ma vie je n'ai fait mourir personne sans sujet. J'ai 
apaisé la révolte des trois rois chinois ; j'ai nettoyé le 
septentrion du grand désert (1) sablonneux; et toutes 
ces entreprises ont été combinées et conduites par les 
ressources de mon génie. 

« Je n'ai osé rien dépenser inutilement des trésors 
de l'empire, dont la garde est commise à la cour des 
tributs; c'est le sang du peuple. Je n'y ai puisé que 
ce qui était* nécessaire pour la subsistance des armées 
et pour subvenir aux famines. Je n'ai point permis 
qu'on tendit de soieries les appartements des maisons 
particulières où je séjournais dans les voyages que j'ai 
faits pour visiter l'empire; et la dépense en chaque 
endroit ne dépassait pas dix à vingt mille onces d'ar- 
gent. Si l'on considère que je déboursais annuelle- 
ment plus de trois millions d'onces d'argent pour l'en- 
tretien et les réparations des digues , on verra que la 
première dépense ne monte pas à la centième partie 
de celle-ci 

«... Moi, empereur, j'ai plus de cent fils ou petits- 

* 

( i ) Allusion à la guerre contre les OEleuts. 
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fil»; el je rais âgé de aohtatiW-dtal an*. h&§ fdtoj tft 
grands ? les officiers, le* adldataj te§ pètip*eSj le* lK* I * 

goto rtéme m i«tt«ft têmA&mt ïmàtimn&ù qu'ils I ^ 
cm potfr ma pertofctie e» fègiwtawi (Mfli«t«ri F ^ 

âvafteé Ott Agé. Datte tffie &HffMNtttff9 i) flatteuse/ If I ^u 
jetitttte à tertoider toa tttttgtfé ceéirsef jfe quitte***!* Uu 
tfo àtec sâtfcfacttotf. \ ** 

* Le» deaeefldattW dé* àëtok Us def NJÉrçfertef Ï*È- \fl 
Tsoh; mon bisaïeul, &fàt présê&mmt bien établis «*■ 
jouissent (te Ja prit. Vous atttrtfc * r&ttlteftê^ttftte éP* 
Oteur, M wtrtene#tdu» «ttttiellêfceiM ? Mtô ésp^* 
rance, dont je me flatte, fait (ja$ je frw» c otiten» 
que je meure en pain. 

< Yong-Tehing , te qaatriènie de meifttei ait 
homme rare et précieux. Ce prifièë A beattMttpde . 
semblant* dvee mtff, « je m doute potol «ftf il fie sofc^ 31 ' 
c*p Aie de rtdetoir et de porter te gttfctf e Mitmkoim **• 
J'Wdoftae qu'il toofateaprê» moi *ttf te ttftoè, et <ftt'^^ 
prenne pfcsseasio»! de ta dignité impériale. Gàhtormèr^ 
ment aiix règlements, on pertera me» deuit pettdafc— r ' 
vingt-sept jours seulement. . . 

« Que te présent édit soit ptfbtfé à ta etrar et dan*? 
toutes les provinces dé l 'empire, aftrt que persomê 
n'en ignore te cotftenu (i),.. * 





VI 



Le prince que l'empire venait de perdre était un des 
plus grands hommes qui aient jamais illustré le trône 

(l) De Mailla, t. XI, p. 3â* etifti*. 
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de )a Chiner On ne teyait rien dam s» personne qtri 
ne ftt digne dri plus puissant monarque de l'Asie. Sou 
ptfrt, sa taille? lee trml* de sait visage ttn èertain mr 
de majesté tempéré de bonté et de doncettr inspi* 
raient de» dehtimento d'amortir et de reiperft à toftà 
ceux cjui approchaient de s* personne. Il était enew§ 
plus distingué par les qualités de son âme; Il ataèt 
h* génie vaste, élevé et d'tifae pénétra ticmwi^^trari te; 
nue mémoire heureuse, à laquelle rien n'éohûpptiit ; 
urie fermeté de caractère à l'épreuve des événefltèftUf * 
uii aeaa droit , tri» jugement solide f qai dans te* âf-* 
faire» douteuses le fixa toujours du parti le (flua sage* 

Kbang-Hi n'était eneere qu'un ttort jeune enfant 
lorsqu'il fit pressentir ee (Ju'il serait nh jour. Chdfc- 
Tehé> *>* p&* j depuis longtemps malade et jugeant 
sen état désespéré* demanda à eee enfants qti'il fit 
appeler lequel d'edire eux se sentait attez de fcree 
pour soutenir le poids d'fane couronne riottveHediMt 
conquise. L'ateé s'excuse en* sa jtmttèsse; et pria sbB 
père de disposer à son grtJ de sa snceefcsibn. Mais 
Khangfli, le plus jeane, qtii n'avaii eaèore que huit 
an», »e jeta àgenon* devant kl lit au motfârqtte ex- 
pirant : it lui dit avetf àtèûtûÈW et fermeté qu'il Se 
chômait assea fort pou* prettdra l'administration Aé 
l'empire, et qu'en fae perdait point de vue les e&éffi- 
ptei de ses ancêtres il espérait gort vefner an conten- 
tement âë» peuples. Chun-Tché, déjà prévenu en sa 
faveur, se décida sur cette réponse, et le nomma aus- 
sitôt son successeur, Sons la tutelle de quatre régëftts 
qui devaient régler les affaires 'pendant sa minorité. 

Afin de réaliser de si heureuses enfances, te jefcne 
Rappliqua âveë zèle et constance à rétfâfr 
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en sa personne les qualités solides qui pouvaient lui { 

concilier l'estime et l'attachement des deux puissantes I , 
nations placées sous son sceptre : il montra bientôt, I e0 i 
par ses succès étonnants en tout genre, ce que la rude I tpt 
énergie des Tar tares, tempérée par une éducation cbi- 1 A£ 
noise, peut procurer de force et de sagesse dans le \ **> 
gouvernement . \ s 

Il se distingua dans les différents exercices destiné* 
à donner au corps cette souplesse et cette vigue** T 
capables de soutenir les plus violentes fatigues, l^ 
mollesse qui règne dans les cours des princes asia*** 
ques ne fut jamais de son goût. Loin des délices ^~~^ e 
son palais de Péking, il passait une partie de l'anm 
dans les montagnes de la Tartarie : là , presque to^^ u " 
jours à cheval, il s'exerçait dans ces longues et pén~^^ 1 ' 
blés chasses à manier l'arc, le fusil et l'arbalète, sar"^ s 
néanmoins négliger en rien les affaires de l'État, 
naqt ses conseils sous une tente et dérobant jusqu*^ a 
son sommeil le temps nécessaire pour écouter ses mi 
nistres et donner ses ordres. 

Ce fut principalement dans le grand art de gouver~^ 
ner qu'il fit les plus rapides progrès; il les dut, san^ 
doute , autant aux 1 circonstances de son règne qu'à 
une application infatigable et à une facilité prodi- 
gieuse dont la nature l'avait doué. On se souvient avec 
quelle énergie il cassa le conseil de régence et prit 
les rênes du gouvernement au moment même où le 
jeune Louis XIV en faisait autant en France. Cet 
exemple de fermeté remplit dès lors tout le monde de 
crainte et d'admiration. 

Khang-Hi eut bientôt occasion de développer les 
ressorts de son génie et de mettre en usage toutes ses 
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aptitudes. A peine sorti de l'adolescence, il lui fallut, 
pour soutenir son trône chancelant, faire face à des 
ennemis nombreux et puissants, qui l'attaquèrent de 
toutes parts ; donner la chasse à des pirates formi- 
dables qui infestaient les côtes ; dissiper les armées 
innombrables du vaillant Ou-Sang-Koui, qui avait 
soulevé presque toutes les provinces méridionales; 
obliger les rois de Canton et de Fo-Kien de se soumet- 
tre; dompter celui du Ghen-Si; éteindre enfin dans le 
sang des princes mongols, rejetons des anciens con- 
quérants de la Chine , des droits qu'ils prétendaient 
faire revivre : voilà ce que fit Khang-Hi, touchant à 
peine à l'âge de vingt ans. Mais aussi quelle activité 
et quelle prudence dans ce jeune empereur ! 

- Lorsque l'empire commença à goûter les douceurs 
de la paix, Khang-Hi s'appliqua à rendre aux lois leur 
vigueur, et à corriger les vices de gouvernement, in- 
troduits par la licence des guerres précédentes. H fit 
un choix judicieux d'hommes éclairés et intègres pour 
remplir les emplois les plus importants. N'acceptant 
pas indistinctement tous les sujets qui lui étaient pré- 
sentés par le tribunal que ce soin regarde, il chargeait 
des personnes affidées d'en faire des informations 
exactes et secrètes; souvent même il les examinait 
lui-même. Le plus léger défaut ne pouvait échappera 
sa vigilance, mais un mandarin qui réunissait en sa 
faveur les suffrages publics était assuré de sa protec- 
tion. 

Malgré sa puissance formidable et ses richesses 
immenses Khang-Hi était frugal dans ses repas et 
simple dans ses habillements (1 ). Mais s'il évitait la 

(1) Kang-Hi a été accusé d'avarice; et à l'appui de cette accusation 
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dépense dans tout ce qui regardait sa personne, il ét*R 
magnifique à répandre sas trésors lorsqu'il était ques- 
tion de l^ntsetien des armées, des édifices, des ci* 
nau&, des ponts et de tant d'autres travaux deetieéi à 
la commodité publique et aa bien du commerce. 

Afin dp plaire au» Chinais, qui professent beaneeop 
d'estime pour les lettres, il les cultiva (ut-même, ht 
les Kiag, et se familiarisa aveo l'histoire de la Cfeioe, 
dont il fit faire une version en langue tartane: Il s ? sxerçt 
aussi sur leurs meilleurs morœaux d'éloquence alds 
poésie, et il panript à parler et à écrire poliment Ht 
chinois, avec "autant de facilité qu'en maatehou, n 
propre langup. Il forma même une bibliothèque, dasi 
laquelle il rassembla tons les meilleure livre d# la 
Chine, et paya d'habiles lettrés pour en fairç la tra- 
duction. On pourrait dire qu^ la littérature fut eq quel- 
que sorte sa passion favorite , et H est vraisemblable 
qu'a s'y appliqua autant par politique que par goût. 
Souyeraio de deux grands peuples de caractère si op- 

on cite le trait suivant : se promenant, un jour, dans un parc 0e la ville 
de Nanklng , il appela un mandarin de sa suite ? qui passait pour le 
plus riche particulier 4e l'empire, n lui ordonna de prendre ia bride 
d'un âne, sur lequel il monta et de le conduire autour du parc, fce 
mandarin obéit, et reçut une once d'argent pour récompense. L'empe- 
reur voulut à son tour lui donner le même amusement ; le mandarin 
chercha à » y m excuser, mai* il fallut obéir. Après cette bizarre prome- 
nade .• « Combien o!e fojs, lui dit l'empereur, sujs-je pluspand ej; 
« plus puissant que toi? » Le mandarin, se prosternant à ses pieds, 
lui répondit que la comparaison était impossible... « Eh bien , répliqua 
« Khang-Hi, je veux la faire moi-même : je suis vingt mille fois plus grand 
« que toi ; ainsi tu payeras ma peine à proportion du prix quêtai cru 
« devoir mettre à la tienne. » Ce mandarin fut obligé de lui payer 
vingt mille onces d'argent. 

Il nous semble que cette aneç4ota, si elle est exacte, doit être at- 
tribuée au caractère railleur et caustique de Khang-Hi plutôt qu'à son 
avarice. 
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PQtfc*) ¥0«lJrt #»)#»? fwîtw à tpusdans les sciences 
K \m wwim mïb estimaient te p |us - 

fifMndjQt pâagrHi apprit bientôt 4e» mission- 
njjfps attachés a ea pour a que) degré de perfection 
os avait poussé m ffcejdjut lea v'wtm et Je* arts, 

«I M 3V#itifOP dj goût ppur » ? en tenir aux livres chj- 
m», H tom à «ee peuplée étonna une npuveUa 
m$, <J#»s laquelle une présomption me} entendue 
et trop d'attachem en t peur leurs anciens usages les 
avaient empécbéi d'entrer- Il cultiva lujrmôme la* 
«wenfiaii dj> l'Europe evee une ardeur incroyable, La 

gfowétrie, la physique, reetronpmie, la médecine, 
l'iMMftgi* fuFfnt suceassiyement l'objet de spn eppli* 
cation et la «altéra de m études. 

Ce qu'il fit pour leasciaueea , il l'exécuta également 
DOgr |ej arts. Il éleva dans son palais divers ateliers ; 
at , faisant un gboi* des. artistes et de* ouvriers \m 
p\m induetrieux et le* plus adroit* eu phaque gew*» 
il .^pr propose pour modèle* les pi us b§gyx chefs- 
tiVeuvre exécutés au Europe : peintres , empailleurs , 
tireveurs, sculpteurs, ouvriers en ac|er et en cuivre , 
chacune J'anvi travaillait, vus la direction des Eu- 
ropéen* , à satisfaire le goût de ce prince , qui savait 
«etimer et récompenser les bons ouvrages, 

Ce fut «et autour des sciences et des arts qui dppna 
«ux missionnaires ce libre accès auprès de sa per- 
sonne, qu'il n'accordait ni eus premiers dignitaires 
«te l'empire ni marne aux princes du sang. Pans ces 

fréquents entretiens , où ce grand prince semblait pu- 
blier la majesté du trône pour se familiariser avec de 

simples religieux , le discours tomba souvent sur les 
vérités du christianisme. Instruit de notre sainte rali- 
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gîon, il restitua, il en goûta la morale et les maximes, 
il en fit souvent des éloges en présence de toute sa f * 
cour, il en protégea les ministres par un édit public, 
il en permit le libre exercice dans son empire ; mais I *' 
nous pensons qu'il n'eut jamais aucune disposition sé- 
rieuse à l'embrasser. S'il favorisa les missionnaires, c'est 
parce qu'ils lui étaient utiles et que l'éclat de leurs 
talents pouvait donner de l'illustration à son règne- 
Il est à croire en effet, dit Abel-Rémusat (1), (j># 

• 

ce règne de soixante ans sera compté, par les Ct» 1 " 
nois, au nombre des époques les plus glorieuses ^ 
leur histoire. On sait qu'il est d'usage en Chin^' 
comme chez les anciens Égyptiens , qui jugeaief^^' 
dit-on , les rois après leur mort , de caractériser Te * 
pereur défunt en lui donnant un titre posthume (^0^ 
rappelle ses vertus et consacre sa gloire. Le titre q ^ me 
Khang-Hi a reçu de ses contemporains est celui ^ ô 
Ching-Tsou, Jin-Hoang-Ti 9 c'est-à-dire aïeul sain 1* 
pieux empereur ce nom atteste la vénération qa'« 
inspirée sa mémoire. » — Le saint aïeul, dirait uo 
lettré chinois, mérita véritablement le nom de Jin 
(pieux) par sa piété envers ses parents, par son 
amour pour ses peuples et son dévouement aux ordres 
du ciel ; il ne mérita pas moins celui de Ching (saint 
*r et sage) par les lumières de son esprit , par son at- 

tachement inviolable aux maximes des anciens, qu'il 
avait toutes gravées dans son cœur, par les connais- 
sances variées qu'il possédait sur toutes sortes de su- 
jets.... 

Les missionnaires dePéking avaient été comblés de 

(0 MèUmgts askiliques y t. U, p. 40. 
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faveurs par l'empereur Khang-Hi ; aussi l'on ne doit 
pas s'étonner de leur empressement et de leur zèle à 
faire son éloge : ils rélèvent au-dessus de tous les 
autres princes de la Chine , et en parlant de la splen- 
deur de son règne et de l'éclat de ses victoires ils 
ont coutume de le comparer à Louis XIV, son con- 
temporain. Le Portrait historique de l'empereur de 
la Chine, publié par le P. Bouvet en 1697, porte 
presque en entier sur ce parallèle. Louis XIV, qui 
ne pouvait qu'en être flatté, fit plusieurs fois té- 
moigner son estime à Khang-Hi , sans toutefois dé- 
roger à la cou tume des rois de France de ne point 
envoyer d'ambassade à la Chine , pour ne pas com- 
promettre leur dignité. 

Mirabeau a dit quelque part, en parlant des splen- 
deurs de Versailles , que Louis XIV avait été le roi le 
plus oriental de l'Occident... En voyant les arts et les 
sciences de l'Europe en honneur à la cour de Péking, 
ne pourrait-on pas dire également que Khang-Hi a 
été l'empereur le plus occidental de l'Orient?. 



t. m. 26 
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Notre impartialité nous fait un devoir de plac^ e 
sous les yeux du lecteur deux pièces importante? ' 
qui lui permettront d'apprécier lui-tnêmé Thistof" T 
de la controverse des rites chinois. La première ^^ s 
un Mémorial sur la légation du cardinal de Tournor^^ 
par le P. Thomas, vice-provincial des Jésuites e^^ n 
Chine. La deuxième est la Constitution apostolique c^^f 
Clément XI , que monseigneur de Mezzabarba éta-^^ 1 
chargé de publier à la Chine. 

I. 
MÉMORIAL 

ENVOYÉ EN EUROPE PAR LE PÈRE THOMAS, 

VICB-PROVINCIAL DES JÉSUITES EN CHINE. 
J& ARTICLE PREMIER. 

Lorsque M. de Tournon eut été nommé légat à la 
Chine, il écrivit de Rome au P. Grimaldi pour 1© 
prier de lui obtenir la permission d'aborder dans un 
des ports de cet empire. Il invita même ce mission- 
naire à l'aider de ses conseils. La lettre du légat 
était du 7 février de Tannée 1702. Le P. Grimaldi 
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répondit à M. de Toârboh par plusieurs voies diffé- 
rentes. Ses lettres furent adressées au Fokien et à 
Canton, et il y parlait au légat avec sincérité sur ce 
qu'on avait à craindre ou à espérer dans sa légation. 

Quand M. le patriarche fut arrivé à Canton, le 
8 avril 1705, il résolut de cacher sa dignité jusqu'au 
temps qu'il serait à propos de la découvrir. Il fit ce- 
pendant écrire aux missionnaires de Péking qu'il allait 
prendre sa route versNanking et qu'ils pourraient lui 
adresser leurs lettres dans cette ville. Cette résolution 
changea bientôt , à la persuasion de quelques per- 
sonnes qu'il écouta contre l'avis commun. Il écrivit 
aux missionnaires de Péking d'annoncer sans réplique 
à l'empereur que le patriarche d'Antioche, etc., était 
arrivé pour la visite de toutes les missions , avec un 
plein pouvoir de Sa Sainteté. Depuis ce temps-là 
.M. le patriarche ne demanda plus conseil à aucun 
missionnaire de Péking, si ce n'est qu'il écrivit au 
P. Grimaldi pour le prier de lui donner sincèrement les 
avis qu'il jugerait à propos. On sentit bien qu'après 
avoir donné l'ordre d'exécuter ses commandements 
sans réplique il n'était guère en disposition de croire 
ce qu'on lui manderait de contraire aux idées et aux 
sentiments qu'on lui avait inspirés. Il demanda aussi 
qu'on lui présentât un Jésuite pour être vicaire apos- 
tolique à Nanking. Il n'ignorait cependant pas que nous 
étions dans l'impossibilité de répondre sur cela aux 
désirs qu'il témoignait. 

Pour obéir au premier ordre de M. le patriarche , 
nous écrivîmes deux fois en Tartane à l'empereur, 
qui y était alors. Nous demandâmes à M. le patriarche 
d'user à la Chine de ses pouvoirs. On ne fit point de 

26. 
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réponse déterminée à nos deux premières lettres ;~on 
nous refusa son entrée à la cour à la troisième ; enfin 
on le permit à la quatrième. L'empereur ordonna 
de faire prendre au légat un vêtement à la tartare, 
et le fit défrayer jusqu'à son arrivée à Péking. Par là 
on ferma ou du moins on dut fermer la bouche à 
ceux qui répandaient le bruit à Rome et ailleurs que 
les missionnaires établis à la cour de l'empereur de 
la Chine empêcheraient le légat d'entrer dans ce 
royaume. 

M. de Tournon partit de Canton le 9 septembre 
et fut reçu partout avec de grands honneurs. 
Cependant la grandeur et la pesanteur des bateaux 
qu'on lui avait donnés pour le transporter à Pé- 
king retardèrent un peu son arrivée et le désir que 
les missionnaires avaient inspiré à l'empereur de 
voir un homme revêtu d'une aussi éminente dignité 
que celle de légat du saint-siége : nous en avions 
donné une très-haute idée à Sa Majesté chinoise. Vers 
la mi-novembre l'empereur envoya exprès dans la 
province de Canton pour étudier le légat, sous le 
prétexte de hâter son voyage. Le 25 du même mois 
il fit partir son fils Cum-Yo et le fils du vice-roi, 
pour aller au-devant du légat. Un missionnaire de 
chacune des trois églises accompagna ces deux man- 
darins. Ils trouvèrent le patriarche à vingt-quatre 
lieues de Péking, embarrassé à continuer son voyage, 
parce que le fleuve était glacé. Ils le conduisirent 
par terre à la capitale , où il arriva le 4 décembre. 
M. de Tournon fut logé dans celle des maisons des mis- 
sionnaires que l'empereur leur avait bâtie dans 
l'enceinte de son palais. Ce fut afin qu'il fût plus à 
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portée de recevoir les faveurs de la cour. En effet 
on assigna au légat des provisions de bouche , aux 
frais de l'empereur, pour tout le temps de son séjour 
à Pékin g. Un des domestiques du patriarche étant venu 
à mourir, l'empereur, à la prière du légat, lui donna 
un champ pour sa sépulture : de là la grande espé- 
rance que conçut le prélat d'établir une maison de 
missionnaires italiens à Péking. On appelait déjà ce ci- 
metière le cimetière des Italiens. Il aurait été peut- 
être plus convenable d'accepter une portion de celui 
qui était destiné aux anciens Européens. On l'offrit 
au patriarche; mais il en voulut un nouveau, et montra 
par là une espèce de séparation de nous à un prince 
très-pénétrant. L'empereur cependant faisait observer 
par des espions si l'on ne changerait rien aux céré- 
monies accoutumées des chrétiens dans l'enterrement 
du défunt. Il apprit qu'il y avait eu de* la différence. 
Il en fut fâché, mais sans rien faire éclater. Au con- 
traire , il envoya au patriarche deux faisans destinés 
pour la table impériale. Il lui permit même de se faire 
transporter à son audience , tout malade qu'il était , 
faveur qui n'avait point encore eu d'exemple. L'em- 
pereur reçut donc le légat dans un jardin peu éloigné 
de la première porte du palais , pour ne lui point 
donner la peine de traverser avec fatigue de grandes 
cours et de longs appartements. Ce fut le 31 décembre 
que M. de Tournon fut admis pour la première fois 
en la présence de l'empereur. Il était suivi de toute 
sa maison et de tous les missionnaires de Péking. Les 
différentes cohortes au milieu desquelles il lui fallut 
passer avaient ordre de le dispenser des cérémonies 
chinoises en considération de sa personne et de sa 
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maladie. Il salua donc Sa Majesté impériale par ces 
sortes de génuflexions que l'on traite en Europe d'a- 
doration. L'empereur fit asseoir le légat sur un monceau 
de coussins. Il lui demanda des nouvelles du pape, e\ 
il fit tout cela d'un air de bonté et de familiarité 
qui nous ravit. Une réception de la sorte est ordV 
naire en Europe ; mais à la Chine elle fut regardé* 6 
comme un miracle de faveur. Les bontés de l'emp^^' 
reur pour le patriarche parurent de toutes les ma- 
nières : on lui fit présenter du thé par les plus gran<0* 
seigneurs de la cour ; l'empereur lui-même lui m/* 
en mains une coupe de vin ; enfin on lui servit un^ 
table couverte de trente-six plats d'or, l'empereur n'y 
avait presque pas touché. Cette table fut envoyée au 
patriarche dans son logis. On s'entretint de choses 
agréables après le dîner; enfin l'empereur invita le 
patriarche à s'expliquer sur le sujet de sa légation. Il 
l'entendit discourir assez longtemps, etle redressait avec 
bonté lorsqu'il s'égarait. Enfin il fit tout pour l'enga- 
ger à avoir de la confiance dans sa personne impériale. 
On peut protester que dans toutes les histoires de 
la Chine on ne trouvera pas d'exemple d'une récep- 
tion faite à aucun ambassadeur qui égale celle de 
monseigneur le patriarche. Si les Européens nouveaux 
venus ne peuvent se le persuader, parce qu'ils igno- 
rent les usages de cette cour, tous les Tartares et tous 
les Chinois en sont convaincus, et le prince héritier 
de la couronne Ta témoigné. Avec le commencement 
de l'année chrétienne on vit recommencer les bontés 
de l'empereur pour monsieur de Tournon. Le pre- 
mier jour de janvier l'empereur promit qu'il enver- 
rait des présçpts au pape , et le second de janvier il 
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les fit délivrer. Il nomma aussi le P. Bouvet pour 
les présenter de sa part à Sa Sainteté, et M. le pa- 
triarche nomma M. Sabini pour aller à Rome en son 
nom. 

Le P. Bouvet et M. Sabini ne furent chargés que 
des présents les moins considérables, parce qu'on 
apprit à Pékingque les vaisseaux allaient partir pour 
l'Europe. L'empereur se réserva d'envoyer les plus 
précieux par le même navire qui reporterait M. le 
patriarche. 

Cependant Sa Majesté alla prendre le plaisir de la 
chasse d'hiver ; et , comme M. le patriarche ne crut 
pas qu'il fût de la bienséance d'accompagner l'empe- 
reur dans ce voyage de plaisir , on \e pria de nom- 
mer quelqu'un de sa part qui pût être témoin de ce 
magnifique divertissement. On ordonna à des man- 
darins de porter de trois en trois jours des provisions 
à M. le légat, qui était indisposé. 

Le commencement de l'année chinoise approchait, 
lorsque nous commençâmes à craindre que la libé- 
ralité de la cour ne se refroidît à l'égard de M. le 
patriarche, et surtout qu'on ne le traitât pas avec 
toute la distinction que nous souhaitions dans la dis- 
tribution des présents que fait l'empereur au renou- 
vellement de chaque année. 

Notre crainte augmenta lorsque nous vîmes que le 
dernier jour de l'année était arrivé sans qu'il parût 
aucun vestige de présents de la part de l'empereur. 
Enfin Sa Majesté ordonna qu'on apportât à M. le 
patriarche un esturgeon d'une grandeur prodigieuse ; 
il était accompagné d'autres poissons avec des cerfs, 
des sangliers , 4es faisans et une t tible. plus riche 
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encore par une belle garniture d'argent que] par les 
mets dont on devait la couvrir. Rienne fut plus ma- 
gnifique que l'appareil avec lequel on conduisit au 
prélat les présents de la cour. 

Le 26 février l'empereur invita M. le patriarche 
à prendre sa part du spectacle d'un beau feu d'artifice 
qui devait être tiré dans une maison de campagne 
appartenant à Sa Majesté. Comme M. de Tournoi 
était toujours indisposé, l'empereur le fit transporter 
à travers ses jardins ; on lui assigna une place com- 
mode; on lui] fit entendre un concert d'eunuques, 
qu'on ne fait chanter que dans l'appartement des 
femmes ; enfin on le fit coucher la nuit dans un ap- 
partement de la maison impériale à là campagne , et 
deux mandarins furent toute la nuit de garde à sa 
porte. Au commencement du printemps l'empereur 
alla dans la province de Pé-Tche-Li, pour y prendre le 
divertissement d'une chasse de certains oiseaux aqua- 
tiques qui s'y assemblent en quantité. C'est un amu- 
sement de la belle saison, que l'empereur prend 
d'ordinaire avant que d'aller en Tartarie passer les 
grandes chaleurs de l'été. M. le patriarche reçut 
du prince héritier, pendant l'absence de l'empereur, 
les mêmes présents et les mêmes distinctions qu'il 
avait reçus de l'empereur. Les chaleurs du mois de 
mai invitèrent M. le patriarche à prendre les bains 
d'eau chaude qu'on lui croyait nécessaires pour sa 
santé. Il y alla accompagné d'un mandarin, qui lui fit 
préparer un logement commode. Souvent l'empereur 
s'informa de sa santé ; et enfin, vers le dixième jour 
de juin, il le fit inviter à venir prendre son audience 
de congé. La maladie de M. le patriarche étant 
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augmentée , il ne put paraître devant l'empereur. 
Deux mandarins du troisième rang eurent ordre de ne 
point quitter M. le patriarche, et de donner sou- 
vent de ses nouvelles à la cour. Aussitôt que l'em- 
pereur eut appris sa convalescence, il lui envoya 
un présent (car c'est la coutume à la Chine d'en faire 
aux convalescents ); c'étaient quinze pièces de 
brocart et une livre de la précieuse racine de Gin- 
Seng. 

Sur la nouvelle qu'eut M. de Tournon du pro- 
chain départ de l'empereur pour la Tartane, il ne 
voulut laisser échapper l'occasion d'avoir encore une 
audience de Sa Majesté. Il fut admis dans une maison 
impériale hors de la ville, et il y fut conduit par des 
mandarins avec pompe. L'empereur, ayant toujours 
égard à son incommodité, lui permit de se faire servir 
à sa manière par ses officiers. On le mena ensuite dans 
une salle intérieure, où, après avoir fait les neuf gé- 
nuflexions du cérémonial, soutenu par les PP. Ger- 
billon et Pereira, il s'assit en présence de l'empereur. 
Le prince héritier se trouva à l'audience avec le neu- 
vième et le treizième fils de l'empereur et peu d'autres 
courtisans. Après qu'il eut remercié l'empereur de 
ses bontés, il fut invité à voir le lendemain la maison 
de campagne de l'empereur et les jardins du prince 
héritier. 

M. le patriarche fut reçu dans l'une et dans les 
autres avec toute la distinction possible. Le prince 
héritier le conduisit lui-même dans ses jardins. Il avait 
fait préparer deux barques pour le promener sur le 
canal, Tune pour le patriarche, l'autre pour le prince. 
Tantôt la barque du prince précédait le légat comme 



pour le conduire, tantôt elle le 
reatretenir* 

Knfia le prinoe régala M. de Touraoa dFee nfnt- 
eèwiMWNit de liqueurs délicieuses; ermite le légat 
fM congé et sortit aux applaudimoMofts de toote la 
\\mmt % surprise de la réception que les miwmuinB 
«lu palai* «vaient procurée à un étranger; plusieurs 
**K»* Murmuraient de la familiarité avec laquelle, 
jfejtroul^rtieritierd'un grand empire s'était ravalé. 
U *<* \nù que le seigneur a lui-même fléchi le 
a*m* Jt r*mpewur en faveur de M. de Tournon; 
aMfts v>« p*ul dire que les Pères de Péking n'ont pas 
**« vvtttnfcu* à lui attirer, et en sa personne à l'É- 
«k<k 3MA i» **n|U*$ déconsidération. Les infidèles 
** i* *ra* <à>$M>*s à embrasser une religion honorée 
*k(m* 4m& *$<K>*rc de la gentilité. Plût à Dieu que 
^tt******: <t4ft vv*liaue à traiter M. le patriarche 
t*t\ a **&»* &&actiou ! Mais, tout choqué qu'il 
* .u- .»awv ut ;tte*i*tii deux mois, il ne lui a cepen- 
,v^v %*n v%ua*r "es uwrvjues de sa libéralité : on lui a 
i\ijv\hx eut** ^njUttitetuent des provisions; et c'est 
w\ r<*>. gtv> .>w$vrtfur qu'il a été reconduit à 
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v»» kv ^m *y*y*>e$ tn tnatihre de religion. 

V\**x ***$. vvateaiervH» , pour cet article, de dire 
^v\ s(i*#*A M vfe louruon arriva à Péking et qu'il 
\ ;u<*it*M* *u\ uùssiouttaires qu'il y trouva que le 
Àvt^t 4* àNfcfctà tas contestations fâcheuses qui les 
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divisaient avait été porté à Rome, ils supplièrent Son 
Excellence de le leur faire connaître, et même de le 
leur signifier, protestant qu'alors ils sacrifieraient à l'o- 
béissance due à l'Église tous les intérêts de la missionet 
jusqu'à leur propre vie, qu'ils abandonneraient même 
la Chine si le souverain Pontife l'ordonnait ainsi. 
Nous supprimons les autres détails relatifs à ces 
controverses , parce que nous nous faisons une loi 
d'obéir aux ordres des souverains Pontifes , qui dé- 
fendent d'en parler ni directement, ni même indi- 
rectement. 

ARTICLE III. 

Conduite de M. le patriarche dans différentes négo- 
ciations qu'il traita à la cour de Péking. 

Le 25 décembre de l'année 1705 l'empereur fit de- 
mander au patriarche la cause de sa légation. L'empe- 
reur, parfaitement informé de tout ce qui se passe dans 
son empire , n'ignorait pas le sujet de nos divisions. 
Ainsi, quand il vit arriver un commissaire apostolique, 
il conçut assez qu'il ne venait que pour rétablir la 
paix entre les missionnaires d'Europe. Il fit donc 
dire à M. le légat par des mandarins qu'une naviga- 
tion de six mille lieues n'avait été entreprise que 
pour un grand dessein, et qu'il lui importait d'en être 
informé. Le patriarche répondit qu'il venait seulement 
à la Chine pour rendre grâces à Sa Majesté, au nom 
du pape, de la protection qu'elle voulait bien donner 
à la religion chrétienne et aux missionnaires qui 
l'annonçaient. M, le patriarche se serait expliqué 
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plus nettement sur les véritables motifs de sa lég< 
tion; mais les sieurs Sabini etAppiani l'en empêche 
rent. Enfin il résolut de les faire savoir à l'empereu 
mais en secret, par le canal des mandarins. 

Le 26 décembre il mit entre les mains des man 

darins un mémoire pour l'empereur, écrit en italien 
et dans une conférence secrète il déclara aux manda— ~ 
rins qu'il venait faire la visite des Pères de Pékiog- « 
Nous sûmes le soir, du patriarche lui-même, qu 
l'empereur avait répondu à Son Excellence de le 
bonne conduite et de la régularité des Pères de sa 
cour, et qu'il lui avait permis seulement d'aller visiter 
ceux qui étaient répandus dans les provinces. Tout se 
fit avant qu'on eût traduit en chinois le mémoire ita- 
lien du légat; nous en parlerons bientôt. 

Le 27 décembre les mandarins disaient à Son 
Excellence que l'affaire était terminée. Ce mot d'affaire 
terminée donna bien de la joie au patriarche. Il crut 
que l'empereur lui accordait tout ce qui était renfermé 
dans son mémoire. Le P. Kiliani et les autres Pères 
crurent devoir rabattre un peu de sa joie et lui ap- 
prendre que l'expression des Chinois ne voulait dire 
autre chose sinon que son affaire allait son chemin. 
D'ailleurs ils lui firent comprendre que, son mémoire 
n'ayant pas encore été traduit , il était difficile que 
l'empereur eût sitôt consenti à toutes ses demandes. 
Voici les propres termes du mémoire fidèlement tra- 
duit de l'italien : 

« Pour obéir fidèlement aux ordres de Votre Majesté 
impériale, je lui dirai que Sa Sainteté a un si grand 
zèle pour le salut de son âme qu'elle désire ardem- 
ment d'avoir une correspondance éternelle avec cette 
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cour et de savoir sans cesse des nouvelles de sa royale 
personne, de lui faire part de toutes choses, de la pré- 
venir sur tout ce qui pourra lui faire plaisir. Pour 
cela, Sa Sainteté souhaiterait établir ici une personne 
d'une grande prudence, d'une grande intégrité, d'une 
éminente doctrine , en qualité de supérieur général 
de tous les Européens... Ce supérieur satisfera tout à 
la fois aux désirs de Sa Sainteté, aux prétentions de 
Votre Majesté et au bon gouvernement de la mission 
que la protection, l'exemple et les bons avis de Votre 
Majesté honorent si fort. » L'empereur eut tant d'im- 
patience de voir ce mémoire qu'il se le fit apporter 
quoiqu'il ne fût qu'à demi traduit en tartare. Lors- 
qu'il l'eut lu tout entier : « Ce ne sont là que des de- 
mandes frivoles, dit-il ; le patriarche n'a-t-il rien autre 
chose à négocier ici ? » Les courtisans furent surpris 
de la pénétration de l'empereur. 

Le 28 décembre les mandarins rapportèrent au pa- 
triarche que l'empereur jugeait à propos que ce supé- 
rieur général des missions fût un homme connu à sa 
cour, qui y eût au moins demeuré dix ans et qui en 
connût les manières» 

Ils fortifièrent ce sentiment du prince de très-bon- 
nes, raisons. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour 
le patriarche. Il s'écria d'un air de vivacité et d'émo- 
tion, qu'on voulut bien attribuer à sa maladie, qu'on 
lui avait tout accordé la veille et qu'on lui refusait 
tout aujourd'hui ; qu'il fallait bien que l'empereur eût 
reçu de nouvelles inspirations par certains canaux. 
Le P. Pereira, qui prévit les suites de cette émotion, 
pria humblement M. le patriarche de ne rien laisser 
échapper qui pût conlrister l'empereur ; qu'après tout 
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C8 prince ne loi avait rien accordé la veille et qu'il 
ne loi refusait rien aujourd'hui, qu'il ne faisait que lui 
proposer ses conditions, en vue d'exécuter sa demande. 
Le patriarche prit mal l'avis du P. Pereira, et dit 
qu'il ne prétendait pas être interrompu lorsqu'il par- 
lait. Il ajouta qu'il voulait qu'on traduisit ce qu'il ve- 
nait de dire et qu'on Importât à L'empereur. Les PP. Ger- 
billon et Pereira prirent donc le parti de se taire, 
quoiqu'ils comprissent le mauvais effet que devait 
produire le discours du patriarche. M. Àppiani donna 
donc par écrit sa réponse aux mandarins. Aussitôt 
qu'ils la lurent, la colère et la douleur parurent sur 
4eur visage ; ils s'écrièrent qu'on manquait de respect 
à leur maître , le plus grand prince de l'univers ; ils 
se plaignirent qu'on l'accusait de légèreté d'esprit en 
le taxant de défaire le lendemain ce qu'il avait fait la 
veille. Pour se plaindre plus à l'aise, ils se retirèrent 
dans un autre appartement. Cependant les PP. Pe- 
reira et Gerbillon, restés seuls avec M. le patriarche, 
lui remontrèrent modestement qu'il fallait en cette 
cour une manière plus modérée de négocier. A ces 
mots le patriarche ne se contint plus, il éclata en re- 
proches contre le P. Pereira ; il lui dit avec mépris que 
depuis trente ans il faisait le métier de vil artisan au- 
près de l'empereur. Enfin il le fit examiner par son 
auditeur après l'avoir obligé par serment à dire la vé- 
rité. Le Père, plus froid que le marbre, se prépa- 
rait à s'excuser, lorsque l'auditeur le prit par le bras 
et le conduisit ailleurs. L'empereur apprit, lorsqu'il 
était à la chasse , par un euquque, tout ce qui s'était 
passé chez M. le patriarche, et dès le soir il fit faire 
au sieur Appiani une bonne réprimande, qui retombait 
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sur le légat. Ainsi avorta ia première négociation. 

Le 29 décembre l'empereur dit tout haut à sa cour : 
« Notre nouveau venu d'Europe s'est imaginé que les 
anciens Européens de mon palais ont brigué la nou- 
velle dignité dont il parle dans son mémoire ; il se 
trompe très-certainement ; car, outre qu'une commis- 
sion de la sorte n'a parmi nous ni rang ni préroga- 
tives, ce serait pour eux une charge bien pesante. Les 
Romains voulaient absolument rendre comptable leur 
agent de tous les mauvais succès de leurs négociations 
à Péking. Je connais nos anciens Européens, et je suis 
sûr qu'aucun d'eux ne voudrait se charger d'un pareil 
fardeau. D'ailleurs j'estimerais bien peu quiconque 
d'entre eux prendrait une commission semblable. » 
L'empereur nous ordonna en même temps de présenter 
à l'auditeur du patriarche une protestation sur tout ce 
qui s'était passé sur l'affaire du supérieur de la mis- 
sion. Nous déclarions par cette protestation,. 1° que 
nous n'avions on aucune manière empêché l'empe- 
reur d'accorder à M. le patriarche ce qu'il souhaitait ; 
2° nous ajoutions que, quand bien même l'empereur 
nous obligerait sous les plus grandes peines d'accepter 
la supériorité sur toutes les missions de la Chine, 
nous la refuserions. 

Le patriarche reçut notre protestation avec toutes 
les cérémonies de légat apostolique ; nous étions tous 
à genoux devant lui. Il entendit lire la protestation , 
et, après l'avoir entendue, il ajouta qu'il était sûr que 
quelques-uns ou du moins quelqu'un de nous avait 
détruit sa négociation auprès de l'empereur, que nous 
prissions garde à ne point nous opposer aux intentions 
du souverain pontife de l'Église ; que son dessein avait 
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été d'établir une bonne correspondance entre la cour 
de Rome et celle de Péking pour le bien de la mis- 
sion. Nous entendîmes ce discours du patriarche , et 
nous nous retirâmes tous en silence. 

Une seconde négociation fut une suite de la pre- 
mière. Les PP. Gerbillon et Pereira avaient en- 
tendu dire à M. le patriarche que le saint -père sou- 
haitait qu'on établît un homme à Péking pour être 
l'entremetteur entre les deux cours. Us prirent la ré- 
solution d'en parler à l'empereur, espérant que le 
prince aurait moins de peine à souffrir à Péking un 
agent qu'un supérieur général de toute la mission. 
Ils en firent porter la parole à l'empereur par son grand 
chambellan ; Sa Majesté en parla le lendemain à 
M. le patriarche lui-même , dans une audience qu'il 
lui donna. En effet, le 31 décembre, le patriarche, s'é- 
tant fait porter chez l'empereur, proposa de la part 
du pape un agent pour porter à l'empereur les lettres 
de Rome et pour envoyer à Rome celles de la cour de 
Péking. L'empereur répondit que la chose était facile 
et qu'on pouvait donner cette commission à quelqu'un 
des anciens Européens de son palais. Le patriarche 
répliqua qu'il était plus à propos que ce fût un homme 
de confiance, connu en cour de Rome et qui en sût 
le style et les manières. « Que voulez-vous dire par 
cet homme de confiance Prépondit l'empereur; nous 
ne parlons pas ainsi à la Chine. Tout sujet est pour 
moi un homme de confiance , et je compte sur la 
fidélité d'eux tous. J'ai à ma cour et à mon service 
des mandarins de trois ordres différents : je dis indif- 
féremment à quelqu'un d'eux d'exécuter mes vo- 
lontés , et qui d'entre eux oserait y manquer ? Sup- 
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posé que je vous accordasse un agent tel que vous 
souhaitez, ce nouveau venu pourrait-il m'en tendre ? 
Il faudrait un interprète , et de la des soupçons et des 
défiances comme on en a aujourd'hui. » Le patriarche 
témoigna qu'il avait en vue un homme appliqué , qui 
nuit et jour allait apprendre le chinois. L'empereur 
refusa d'accepter, et cette affaire fut terminée. La. 
troisième négociation de M. le patriarche ne fut pas 
plus heureuse. M. deTournon, fondant de grandes es- 
pérances sur les marques de distinction qu'il avait 
reçues de la cour, oublia le double refus qu'il venait 
de recevoir. 

Il écrivit donc au mandarin Kan-Kama qu'il 
avait des affaires secrètes à lui communiquer pour 
l'empereur. Kan-Kama se rend chez M. le patriarche. 
Il apprend de lui qu'il avait envie d'acheter à ses 
frais une maison à Péking , qu'il ne s'agissait plus 
que d'obtenir la permission de la cour. Kan-Kama 
avait souvent entendu dire à l'empereur que M. le 
patriarche paraissait avoir du chagrin contre les an- 
ciens Européens de son palais. Ainsi , pour le sonder, 
cet adroit mandarin lui représenta l'affaire comme 
aisée à obtenir. Seulement il lui demanda pourquoi 
il ne se servait pas du canal des Pères pour demander 
la grâce qu'il souhaitait. Il s'informa ensuite du pa- 
triarche s'il avait des sujets de se défier d'eux, et sur 
qui en particulier tombaient ses défiances. L'habile Tar- 
tare trompa le Romain. Il tira de lui les sujets vrais 
ou faux de la défiance qu'il avait conçue , le nom 
de ceux dont il se défiait. Celui-ci rapporta le tout à 
l'empereur. Cependant Kan-Kama entretint M. le pa- 
triarche dans l'espérance qu'il ferait son affaire au- 
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près de l'empereur quand il aurait trouvé le moment 
favorable. Enfin, le 4 février, il lui parla de la sorte : 
« Vous souhaitez une maison dans Pékin g, il est éga- 
lement facile à l'empereur et de vous permettre d'en 
acheter une et de vous la donner (Kan*Kama par* 
lait ainsi de concert avec l'empereur); vous voyes 
ce qu'il a fait pour les Pères ; il est prêt d'en faire 
autant pour vous si vous vous servez de leur organe 
pour demander ce que vous désirez. Faites donc pa- 
raître un esprit de paix et d'union ; joignez*vous à 
ces anciens Européens ; agisses d'accord avec eux ; ils 
sont les seuls qui disent du bien de vous à Tempe* 
peur. Qui vous reconnaîtrait ici pour un homme con- 
sidérable en Europe s'ils n'avaient rendu bon témoi- 
gnage de vous? Sachez qu'ils ont ici du crédit, et 
que vous ne réussirez que par leur moyen. » M. le pa- 
triarche sut gré au mandarin de son avis. Le lende- 
main il fit venir les PP. Grimaldi , Gerbillon , Tho- 
mas et Pereira. L'empereur sut que le patriarche 
avait vu ces Pères , et leur ordonna de venir lui 
rendre compte de leur conversation avec Son Excel- 
lence. Les Pères comptaient déjà qu'on leur accor- 
derait ce qu'ils allaient demander pour M. le pa- 
triarche. Cependant l'empereur, qui était informé de 
tout par Kan-Kama, fit entendre à ces Pères que son 
intention n'avait pas été d'accorder par leur moyen la 
demande du patriarche. 

« Le patriarche, leurajouta-t-il, prétend que je fe* 
rais grand plaisir au pape, et que par là je rendrais 
mon nom illustre dans toute l'Europe ; mais que sais» 
je, continua Sa Majesté, de quelles gens on la remplira 
cette maison ? On ne me dit pas de quelle nation 
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ni de quel ordre seront ceux qui P habiteront. Le pa- 
triarche dit , continua l'empereur, que la vie de ceux 
qu'il a destinés à habiter la nouvelle maison est 
différente de celle des anciens Européens ; mais sa 
conséquence va trop loin. Il faudra donc que j'en ac- 
corde à tous ceux qui ne seront pas de même insti- 
tut que celui des Pères de mon palais , ce qui serait 
incommode et pourrait être un sujet de désordre ou 
du moins de discorde; car enfin j'aime l'uniformité. 
Kan-Kamaosa dire qu'on pourrait accorder la nouvelle 
maison , à condition qu'elle serait commune à tous. 
« C'est un projet impraticable, » répondit l'empereur, 
et alors il renvoya les Pères. Après notre départ Sa 
Majesté dit à ses courtisans : « Ne voyez-vous pas par 
quels degrés le patriarche est venu à me demander 
une maison dansPékiog? Il voulait d'abord un supé» 
rieur général de toutes les missions ; il se réduit en* 
suite à me demander un agent entre la cour de Rome 
et moi ; enfin il est venu à me demander une maison 
dans Péking, et cela pour remonter, par degrés, à de- 
mander un agent après avoir obtenu une maison et 
un supérieur général après avoir obtenu un agent. » 
Enfin il déclara aux Jésuites qu'il leur défendait d'in- 
sister désormais sur cette demande. Les Pères en pa- 
rurent affligés. L'empereur eut la bonté de leur faire 
dire qu'ils pouvaient solliciter encore pour cette mai- 
son; mais qu'il ne la leur accorderait pas. Le pa- 
triarche apprit, par d'autres que par eux , que la né- 
gociation n'avait pas réussi; il en eut du chagrin et 
conçut de violents soupçons contre les Jésuites. 

La quatrième entreprise du patriarche fut au 
sujet des présents que l'empereur envoyait au pape. 
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Le succès n'en fut pas heureux pour lui. Sa Majesté 
lui avait permis de choisir quelqu'un pour les con- 
duire et pour les présenter à Sa Sainteté. M. de Tour- 
non jeta les yeux sur M. Sabini , son auditeur. Le 
mandarin qui devait conduire M. Sabini jusqu'au 
port de Canton représenta à Sa Majesté qu'il n'en- 
tendait point le sieur Sabini et qu'il n'en était point 
entendu ; qu'ainsi il était à propos de leur donner 
quelqu'un des Pères qui leur servit d'interprète. L'em- 
pereur fit quelque chose de plus. Il considéra qu'il 
était plus décent de joindre à ses présents un envoyé 
de sa part que de les laisser conduire et de les 
faire présenter par un domestique de M. de Tournon : 
il jeta donc les yeux sur les Pères de son palais , et 
nomma le P. Bouvet pour aller à Rome en son 
nom. Les présents ayant donc été apportés à M. le pa- 
triarche , on en recommanda le soin au P. Bouvet 
et à M. Sabini. Le mandarin qui portait la parole 
pour l'empereur ne s'adressa qu'au P. Bouvet. 
Ainsi personne ne doutait à la cour que le P. Bouvet 
ne fût le seul député de la part de l'empereur et que 
M. Sabini ne devait être que comme le député de 
M. le patriarche; car enfin personne ne peut avoir 
le titre d'envoyé que par la députation du prince. 
Dans l'audience qu'eurent le P. Bouvet et M. Sa- 
bini l'empereur n'adressa la parole qu'au Père, et ne 
recommanda qu'à lui seul de saluer le pape de sa 
part. Il y eut plus , M. Sabini ayant demandé les lettres 
de créance, il les lui refusa, et l'on donna au seul P. Bou- 
vet des lettres de députation. Les Jésuites le dirent 
à M. le patriarche , qui ne fit pas semblant de les en- 
tendre. Ainsi nous ne savons pas ce qu'il a pensé de la 
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députation du P. Bouvet; on sait seulement qu'il 
écrivit dans les provinces que le P. Bouvet avait été 
donné pour adjoint à M. Sabini par l'inspiration de 
quelqu'un. On peut croire que, de bonne foi, il était 
persuadé que le P. Bouvet n'allait point à Rome en 
qualité de député : il le manda môme au pape. Peut- 
être croyait-il que l'acte de députation du Père était 
informe , puisqu'il l'avait accepté à son insu , et 
qu'étant le supérieur des missionnaires ils ne pou- 
vaient recevoir de commission de l'empereur qu'avec 
sa permission. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'il n'ait 
pas voulu se faire instruire de la députation de ce 
Père , quoiqu'elle fût publique et que tout le monde 
en parlât. 

Il songeait à procéder sur cela par la voie de fait 
et de sa propre autorité dans un pays éloigné et dans 
une cour jalouse de ses droits. Le tribunal Ping-Pou, 
ayant fait emballer les présents, n'en donna les clefs 
qu'au seul P. Bouvet. Le patriarche les lui de- 
manda ; celui-ci obéit , et les remit aux mains de Son 
Excellence. Il les lui demanda ensuite jusqu'à six fois, 
en présence de témoins , et le patriarche ne lui fit 
point de réponse. Enfin il fallut partir. M. de Tournon 
donna les clefs à M. Sabini , avec défense de les „ 
remettre aux mains du Père qu'en cas qu'il vint à 
mourir dans le voyage. Quand on fut arrivé à Canton, 
et que le mandarin leur conducteur fut déjà prêt 
de repartir pour la cour, M. Sabini lui demanda la 
lettre de députation qui avait été expédiée pour le 
P. Bouvet ; on la lui montra. Ce Père déclara alors 
à M. Sabini que, puisqu'il ne pouvait ignorer sa 
qualité , en ayant reçu le témoignage de la main du 
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mandarin , il devait lut donner les clefs des présents, 
de peur que le mandarin ne rendit à la cour de* 
témoignages désavantageux de M, Sabini. M. le 
patriarche fut bientôt instruit des prétentions du 
P. Bouvet. Il en fut très-méôOntent, et écrivit à 
M. Sabini de jeter plutôt les présents à la mer que d'en 
donner la clef au P. Bouvet et qu'il ordonnait à ce 
dernier de se démettre de sa commission. 

En effet , le P. Gerbiiion , quoiqu'il n'ignorât 
pas en quel danger il allait se jeter, avant môme 
qu'il eût reçu l'ordre du patriarche, écrivit au 
P. Bouvet de remettre les présents à M. Sabini, et lui 
promit que lui et les Pères du palais allaient s'effor- 
cer d'apaiser l'empereur. Le P. Gerbiiion fit savoir 
au patriarche les ordres qu'il venait d'envoyer au 
P. Bouvet 

La cinquième affaire qu'eut M. le patriarche en 
cette cour se passa de la sorte : il déclara au man- 
darin Kan-Kama qu'il était dans l'impatience d'avoir 
une audience particulière de l'empereur et de lui 
ouvrir son cœur sans réserve. C'était ce que Sa Majesté 
souhaitait depuis longtemps. Le jour de l'audience 
fut fixé au l or juin ; mais de grandes incommo- 
dités empêchèrent le patriarche d'y aller. L'empereur 
fit donc dire au patriarche qu'il pouvait confier à un 
mandarin ce qu'il avait à dire. Le patriarche le refusa 
jusqu'à deux fois ; il protesta que les affaires qu'il 
avait à traiter avec Sa Majesté étaient des plus im- 
portantes, qu'il ne s'agissait ni des intérêts du pays 
ni de ceux de sa mission , mais de l'intérêt de l'em- 
pereur même et de la famille impériale ; qu'ainsi il ne 
s'expliquerait sur cela qu'à une personne commise 
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expressément par Sa Majesté. Ces refus réitérés cho- 
quèrent l'empereur. Il fût étonné qu'un homme vînt de 
si loin lui communiquer des affaires Çui le regardaient 
personnellement et sa famille. Un peu ému , il prit le 
pinceau à la main, marqua au patriarche dans un 
billet les sujets de plaintes qu'il avait à faire de ces pro- 
cédés , et sur la fin il lui ordonna de s'expliquer sans 
détours. Le patriarche, se trouvant pressé par l'ordre 
de l'empereur, en notre présence et en présence dès 
mandarins, déclara que les affaires qui touchaient 
personnellement l'empereur étaient, 4° que le P. Bou- 
vet se donnait pour son député à Rome; 2° que les 
Portugais empêchaient les autres nations de venir 
à la Chine. Nous Conçûmes tous quelle tempête le 
patriarche allait exciter, et personne de nous ne 
voulut , sur le dernier article surtout , servir d'inter- 
prète à Son Excellence. M. Appianifit donc entendre 
aux mandarin* oe que M. le patriarche voulait faire 
savoir à l'empereur. Ceux-ci refusèrent de rapporter 
à Sa Majesté des affaires si importantes. On les leur 
donna par écrit. Cependant on amusa ces mandarins 
chea lui, et on ne les fit partir que fort tard pour re- 
tourner au palais. Dans l'intervalle, on engagea 
M. l'évéquede Péking à représenter à M. le patriarche 
les dangers de la déclaration qu'il allait faire porter 
à l'empereur. Les ecclésiastiques même de sa suite 
firent des instances pour l'en détourner. M. deTournon 
ne fit d'autre réponse sinon qu'il fallait obéir au 
saint-siége. Le mémoire donc de M. le patriarche fut 
écrit en italien * cacheté et mis entre les mains des 
mandarins. M. Appiani leur dit, en leur délivrant le 
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papier, qu'il y avait là deux articles bien fâcheux , que 
le premier était une plainte de ce que le P. Bouvet, 
qui n'avait été donné que pour adjoint et en qualité 
d'interprète à M. Sabini, prétendait prendre la qua- 
lité de député de l'empereur; que la seconde était 
une autre plainte encore contre les Portugais, qui ne 
voulaient laisser entrer personne à la Chine qui n'eût 
passé par leur pays et qui ne se fût soumis aux lois 
de leur nation. 

On attendait à la cour la déclaration du pa- 
triarche avec une impatience incroyable. On l'envoya 
à l'empereur en sa maison de campagne. Dès que le 
fils aîné de l'empereur l'eut lue , il s'écria : « De 
quoi se mêle cet étranger? Le P. Bouvet est véri- 
tablement notre envoyé ; le domestique du patriarche 
peut-il lui en disputer la qualité? L'aurions-nous 
choisi pour en faire notre ambassadeur ?» Le prince 
porta ensuite la déclaration de M. le patriarche à l'em- 
pereur son père. Sa Majesté , après avoir lu l'écrit, 
en parut extraordinairement choqué, et demanda 
aux anciens missionnaires si en Europe et M. le pa- 
triarche et le sieur Sabini surtout ne seraient pas 
jugés dignes de la plus grande punition d'une pa- 
reille conduite. L'empereur répondit de sa main à 
M. de Tournon. 1° Il justifia le P. Bouvet; 2° il l'a- 
vertit qu'en qualité de légat du saint-siége il ne 
devait se mêler que des affaires de la religion ; 3° qu'il 
ne parlait que de couper la racine des discordes, quoi- 
qu'il en semât en tous lieux ; 4° que les Européens 
s'étaient jusque-là bien conduits dans ses États , et 
qu'ils n'étaient brouillés que depuis son arrivée; 5° il 
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le menaça de De recevoir plus de missionnaires dans 
l'étendue de son empire sans les avoir fait examiner 
dans ses ports. 

Les Pères prièrent M. Appiani de prévenir M. le 
patriarche sur la dureté de la réponse qu'il allait 
recevoir de l'empereur , afin qu'il se modérât quand 
il la recevrait et qu'il édifiât par sa douceur les 
mandarins qui l'apporteraient. M. le patriarche profita 
du conseil de M. Appiani. Il fit remercier l'empe- 
reur des bons avis que Sa Majesté lui donnait. L'em- 
pereur demanda aux mandarins , à leur retour, si le 
patriarche commençait à reconnaître que son audi- 
teur n'était pas l'envoyé impérial ? 

Il écrivit un second ordre plein de menaces , mais 
il défendit qu'on le donnât à M. le patriarche s'il ne 
montrait de l'obstination ou de l'empressement à le 
voir. Les Pères , qui eurent le vent de ce nouvel écrit 
de l'empereur, en firent avertir Son Excellence par 
M. Appiani. 

Ainsi, quand les mandarins revinrent, le patriarche 
témoigna qu'il acquiesçait aux ordres de l'empereur, et 
ne montra point d'empressement pour recevoir le nou- 
vel écrit dont les mandarins étaient porteurs. M. de 
Tournon , interrogé s'il jugeait à propos qu'on rappelât 
M. Bouvet, comprit le danger qu'il y aurait à le faire 
révoquer; car enfin, dans le système, M. Sabini ne 
serait pas parti seul avec commission de porter les 
présents , ce qui aurait encore retardé leur départ. 
A la proposition des mandarins M. le patriarche 
ne put retenir ses larmes. Jamais il n'en versa plus 
à propos. Les mandarins lui en demandèrent le sujet : 
« C'est, dit-il, que le souverain pontife m'imputera 
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la faute du retardement des présents qu'il doit 
voir de Sa Majesté impériale , et que , si le Pèr 
tarde à partir, les présents arriveront trop tard» 
ijui rengageait à parler ainsi , c'est qu'il avait fai 
savoir des nouvelles de ces présents au pape par 1 
voie de Manille, Il supplia donc Sa Majesté qu'o 
laissât partir les présents et le Pi Bouvet. La sixièm 
affaire que M. le patriarche s'attira fut à l'occasion 
d'un mécontentement qu'il avait donné à l'empereur) 
et pour lequel on exigea qu'il fit quelques excuses. 
La moindre satisfaction en termes vagues et généra u 
lui aurait suffi. M; le patriarche s'obstina à n'en_ 
point faire. Par là M. de Tournon s'attira toute la- 
colère du prince. 

Il reçut ooup sur coup des ordres de la Cour très- 
durs et bien peu convenables à sa dignité. Soin il 
fut obligé de se plaindre qu'on violait son caractère 
de légat apostolique. Dans une cour profane on n'a 
guère d'égards à un titre si respectable. Quoi qu'il en 
soit, on lui déclara qu'on aurait égard à son caractère 
de légat; mais on lui demanda la lettre de créance et 
le monument de sa légation. On le pressa de les mon- 
trer, s'il en avait. M. le patriarche produisit seulement 
deux lettres écrites de Rome, l'une à M» Tévéque de 
Péking, l'autre à M. l'évêque de Gonon> qui rendaient 
témoignage à sa légation. Cependant ces prélats eux- 
mêmes ne les jugeaient pas suffisantes, dans un pays 
surtout qui n'était point fait au style de la cour de 
Rome. M. le patriarche , ayant sans doute de fortes 
raisons de ne point montrer ses pouvoirs, s'en abstint, 
et l'empereur songea à le faire partir de Péking, non 
pas en lui en donnant un ordre positif, mais en lui 
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faisant défense de prolonger le temps marqué pour son 
départ. On manda aussi de faire revenir à la cour le 
P. Bouvet et M. Sabini* avec les présents. On se ré* 
serva à les envoyer par quelque autre légat qui mon- 
trerait des pouvoirs en forme. > 

D'abord ce projet ne fut annoncé à M. de Tournon 
que comme une menace, afin de le ramener à ce que 
désirait l'empereur. M. le patriarche ne prit nulles 
mesures pour apaiser la cour. Ainsi on exécuta le 
projet de renvoyer M. de Tournon en Europe. Un 
mandarin eut ordre d'aller en poste à Canton déclarer 
au P. Bouvet et à M. Sabini qu'ils eussent à revenir 
à Péking et qu'on reconduisît les présents. Le décret 
impérial qui leur était adressé portait que Tolo, c'é- 
tait le nom chinois de M. le patriarche* n'était pas 
muni de pouvoirs suffisants pour être reconnu comme 
légat du saint-siége, qu'à la 'vérité les anciens Euro* 
péens rendaient témoignage à sa députatioa, mais 
qu'on n'était pas obligé de les croire * 

Il est vrai que nous n'avons rien omis pour remettre 
M. de Tournon dans les bonnes grâces de l'empereur et 
pour sauver ici l'honneur du saint-siége. Nous avons 
représenté que la punition de M, le patriarche ne de* 
vait pas retomber sur le saint-père , à qui Ton avait 
mandé par la voie de Tartarie et de Manille qu'on fai- 
sait partir de la Chine des présents pour Sa Sainteté. 
Nous n'avons rien obtenu. Nous envoyons en Europe 
l'original de nos requêtes présentées à l'empereur, pour 
y prouver que nous n'avons cessé d'intercéder à 
la cour en faveur de M. le patriarche que quand nous 
avons reçu la défense la plus expresse. Ce qui nous 
touche le plus f c'est de toit nos grandes espéranoe* 
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renversées. L'empereur lui-môme avait témoigné à 
M. de Tournon qu'il n'avait rien de plus à cœur que 
de voir tous ses États convertis au christianisme. Il lui 
reprocha ensuite que, par son entêtement, il allait tout 
renverser. Enfin Sa Majesté ordonna à M. le pa- 
triarche d'écrire au saint-père qu'il n'avait pas tenu 
à elle que le christianisme n'eût fait de grands progrès 
dans ses États. 

Ce qui nous console un peu dans ce désastre , c'est 
que l'empereur a fait reconduire M. le patriarche 
avec les mêmes honneurs qu'il l'avait fait venir, et par 
là les insultes ont été arrêtées. On peut dire encore 
qu'au milieu des mécontentements qu'on a eus de M. le 
patriarche on a toujours respecté le souverain pon- 
tife. Des courtisans s' étant émancipés à dire qu'il fal- 
lait juger du pape par son légat, l'empereur leur im- 
posa silence , et leur dit : « C'est un défaut assez 
commun aux députés de traiter les affaires de leurs 
maîtres à leur fantaisie. On fait le petit souverain lors- 
qu'on est revêtu de l'autorité d'un puissant prince. » 
Ainsi, à juger sainement des choses, la cour de Rome 
n'a point ici perdu beaucoup de son crédit. Ce qui 
augmente encore notre douleur, c'est la détention de 
M. l'évêquede Conon, de M. Guetti et du catéchiste de 
M. de Conon. L'empereur se plaignait que M. de Co- 
non lui avait parlé peu respectueusement, ce qui n'é- 
tait sûrement pas le projet de ce prélat. Pour M. Guetti, 
d'horloger, il avait été fait prêtre à la Chine et conduit 
ensuite à Péking pour y exercer son talent. Il fut ap- 
pelé en Tartarie lorsque M. de Conon y parut devant 
l'empereur, et il y fut retenu pour travailler à des 
montres pour l'empereur. Tandis qu'il était occupé 
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de la sorte, M. le patriarche envoya à l'empereur son 
médecin italien , nommé Borghésios , pour tenter de 
l'établir à la cour. Le médecin se chargea de quelques 
lettres pour le sieur Guetti. Jusque-là M. Guetti n'é- 
tait point en faute; mais ces lettres lui causèrent une 
affaire. L'empereur, attentif à tout, lui demanda s'il 
en avait reçu. M. Guetti avoua franchement que le 
médecin Borghésios lui en avait apporté deux. L'em- 
pereur lui ordonna de les lui montrer. Le sieur Guetti 
dit qu'il les avait laissées dans sa cassette. On apporta 
la cassette, M. Guetti en déchire une, et cache l'autre 
dans un endroit où il ne crut pas que personne s'a- 
visât de la chercher. Le mandarin, qui vit le manège 
de M. Guetti, porta les fragments de la lettre au prince 
héritier, et celui-ci à l'empereur. On se récria contre 
la tromperie de l'Européen ; on l'obligea de rassem- 
bler les morceaux de la lettre déchirée et de produire 
celle qu'il avait cachée. M. Guetti obéit; ni Tune ni 
l'autre ne contenait des choses fort importantes. Dans 
la première on lisait ces paroles : « Ces gens (c'était 
des Jésuites qu'on parlait) feront tout l'imaginable 
pour vous faire sortir de la cour, » et ces autres mots : 
« M. le patriarche souhaiterait fort que vous pussiez 
vous établir auprès de l'empereur, mais il faut pren- 
dre garde d'en parler. » Dans la seconde on ne trouva 
que des nouvelles domestiques. Tout cela était léger. 
L'imprudence de M. Guetti fut d'avoir voulu se déro- 
ber à la connaissance de l'empereur par un mauvais 
artifice. Il s'attira par là bien de la confusion. Pour 
réparer sa faute, il promit de mourir plutôt que de 
mentir. 
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de M. le fmtrivrchê. 
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T y empereur regrette d'avoir prodigué ses faveur» 
à M. le patriarche, et reproche tous les jours au 
missionnaires de son palais les instanees qu'ils ont 
faites à Sa Majesté pour obtenir l'entrée de ce prélat 
à la Chine et jusque dans sa eour. 

8° Le même prince prétend qu'on lui a manqué 
de respect ; il menaoe de s'en venger, et il a donné 
des marques de son indignation en révoquant ses pré- 
sents et en renvoyant M* le patriarche. 

3* On s'est imaginé à la cour que les dissensions 
des missionnaires ne pouvaient naître que de quelques 
grands desseins d'ambition. Dans cette vue, le prince 
héritier a fait faire des informations secrètes dans les 
provinces. Il a même engagé un de ses domestiques 
à prendre le baptême, afin d'être informé par son 
moyen du mystère de nos assemblées. C'est à ce des- 
sein encore qu'on a intimidé M. Guetti , qu'on lui a 
fait dire tout ce qu'il savait des Jésuites. 

4° On commence à invectiver contre le christianisme 
en présence de l'empereur, ce que personne n'avait 
osé faire jusqu'ici. Le prince héritier est un des plus 
animés. Bien des mandarins veulent obliger leurs 
femmes, leurs enfants et leurs esclaves à renoncer au 
christianisme pour la seule raison que le chef de cette 
religion, ou du moins son représentant, a irrité l'em- 
pereur. 
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8? Les bonzes triomphent et annoncent certaines 
réponses de leurs dieux qui pronostiquent notre ruine. 

6 9 Notre religion commence à devenir suspecte ; elle 
s'était beaucoup accrue par le témoignage que l'em* 
pereur rendait à sa sainteté et à la probité des mis* 
stonnaires. Maintenant qu'ils se voient accusés sur 
des articles essentiels, ils ne savent qu'en penser. 

7 Q L'autorité du souverain pontife, que nous avions 
si fort exaltée, commence à diminuer dans les églises 
de la Chine. On est étonné de voir que ceux qui doi- 
vent le plus à ses bienfaits ne songent qu'à rabaisser 
les autres. On est étonné qu'on commence par prêcher 
son autorité et sespouvoirs avant que de prêcher Jé- 
sus-Christ, et qu'on veuille s'attirer du respect, par des 
rangs dans la religion, de ceux même qui ne l'ont pas 
encore embrassée. 

8 P La réputation des missionnaires a souffert une 
furieuse atteinte. 

9° Il n'en est pas ici comme dans les cours d'Eu- 
rope, où l'on rit impunément aux dépens des Jésuites ; 
on y sait à quoi s'en tenir $ mais ici c'est aux dépens 
du salut des âmes qu'on les décrédite. Cependant, nous 
croyons pouvoir l'assurer, personne ne travaille ici 
plus qu'eux, et personne ne souffre plus qu'eux. 

ARTICLE V. 

Réponse aux plaintes que Jtf. le patriarche prétend 

avoir à faire des Jésuites, 

1° Il dit que nous n'avons pas envoyé nos Pères à 
son arrivée pour le recevoir et pour l'aider. 
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Réponse. Il n'y a ici que deux ports , celui de Cao ton 
etoelaideFokieii. KallaiL-il envoyer unJésuite de I''" 
long dans l'un ei dans l'autre, a plus de quatre cou ' * 
lieues de la capitale, pour attendre M. te patriarch 
une ou deux années entières? L'empereur, qui n^\l 
leur permet pas de s'éloigner de Péking plus de deus - 
jours, leur aurait-il permis de faire le voyage -iteUe- 
ton ou de FoJden? S'ils étaient allés ja*-de*âBt do 
H. le patriarche, auraient-ils fait cesser les murmures? 
N'aurait-on pas dit qu'île allaient le prévenir,' l'ob- 
séder et lui ôter la liberté de faire les informations 
nécessaires? 

2* Les Jésuites n'ont pas prouvé que les ballots de 
M. le patriarche et des personnes de sa suite fassent 
exempts des tributs et des douanes. .... 

Réponse. H. le patriarche convient lui-même, dans 
une lettre au P, Grimaldi , que nous nous y sommes 
employés avec zèle ; elle est datée du 8 mai 1705. Si 
nous n'avons pas réussi, en sommes-nous responsa- 
bles? 

Que pourraient les lettres de recommandation du 
recteur des Jésuites de Rome ou du prieur de la Mi- 
nerve auprès d'unavide douanier pour faire exempter 
un mandarin du premier ordre des tributs qu'on paye 
à la douane de Rome, surtout si le mandarin et ses 
gens venaient chargés des plus riches marchandises 
de l'Asie? 

3° Les Jésuites n'ont point écrit à M. le patriarche 
pendant l'espace de cinq mois qu'il a demeuré à 
Canton. 

Réponse. M. le patriarche ne les avait-il pas fait 
avertir par le P. Beauvoillier, leur procureur à Can- 
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ton, qu'il allait en partir pour Nanking, et qu'on lui 
écrivît là ? Il est vrai qu'il renvoya cet ordre le 8 mai ; 
mais ces Pères ne purent en être instruits que sur la 
fin de juin, et alors il aurait été inutile de lui envoyer 
à Canton des lettres qu'il n'y aurait pas reçues. Depuis 
ce temps-là les Jésuites ont-ils manqué à leur devoir ? 

4° Les Jésuites n'ont pas procuré qu'on envoyât 
de la cour un député pour conduire M. le patriarche 
de Canton à Péking. 

Réponse. On nous soupçonnait d'abord de vouloir 
empêcher que M. le patriarche ne fût reçu à la cour. 
On vit que nous avions obtenu sa réception non sans 
peine. On nous fit aussitôt un crime de ne lui avoir 
pas fait députer un mandarin pour le conduire. Les 
désirs des hommes sont sans bornes. Au reste la 
plainte est si frivole que M. le patriarche lui-même , 
par une lettre au P. Grimaldi , du 4 septembre, lui 
mande « qu'il a de la joie de n'avoir point de man- 
darin pour conducteur ; qu'il en serait gêné. » 

5° Le P. Grimaldi n'a rien répondu à M. le pa- 
triarche, qui lui demandait un Jésuite pour être vi- 
caire apostolique à Nanking. 

Réponse. 1° Nos constitutions défendent à nos'supé- 
rieurs de proposer aucun Jésuite pour des dignités 
ecclésiastiques. 2° Le primat les Indes avait déjà 
nommé à ce poste. 3 II ne nous convenait point de 
prendre parti dans un procès encore pendant en cour 
de Rome sur les droits de l'archevêché de Goa. 

6° Le P. Grimaldi n'a rien répondu sur la sou- 
mission qu'il fallait rendre aux vicaires apostoliques. 

Réponse. M. le patriarche écrivit au P. Grimaldi 
en ces termes : « J'espère que votre révérence aver- 

t. îir. 28 
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apostoliques avec toute l'attention que mérite le dé- 
cret du saint-siége. » 

1° Son Excellence ne demandait point de réponse, 
mais l'exécution du décret. 2° M. le patriarche n'or- 
donnait pas , mais il avertissait , et le P. Grimaldi 
manqua-t-il en conséquence d'avertir ses confrères? 
3° Le P. Grimaldi répondit en quelque sorte au 
patriarche sur la réception des vicaires. II lui manda 
que quand Son Excellence serait arrivée ils confére- 
raient sur cela en particulier. 

7° Les Pères n'ont pas engagé le vice-roi ^ie Can- 
ton à venir en personne visiter M. le patriarche ; il 
s'est contenté d'y envoyer son fils. 

Réponse. Aucun des Pères de la cour ne connaît ce 
mandarin ; c'est un homme qui a toujours été élevé 
à Canton et employé dans les provinces. Il ne faisait 
que d'être nommé au mandarinat de Canton. 

8° Les présents que les mandarins ont faits aux 
gens de la suite de M. le patriarche ont été de peu 
de valeur. 

Réponse. En sommes-nous la cause? L'objection ne 
vaut pas la peine d'y répondre. Ces plaintes de M. le 
patriarche se sont trouvées dans les lettres qu'il a 
écrites ou qu'il a fait écrire en Europe. Il a fait les 
suivantes de bouche. 

9° Les Pères de Péking n'ont pas reçu M. de Tour- 
non à genoux. 

Réponse. Voici ce qui nous en a empêchés : l'em- 
pereur avait ordonné que M. le patriarche prît un 
habit tartare et qu'on ne lui rendît d'honneurs que 
selon le cérémonial de la Chine. Cependant certaines 
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gens, qui ne trouvent aucuns genres d'honneurs ci- 
vils tolérables que ceux qui viennent d'Europe , 
usaient du cérémonial d'Italie à l'égard de M. le pa- 
triarche déjà vêtu à la tartare. Ils se prosternaient 
à ses pieds , ils embrassaient ses genoux , et le pa- 
triarche imposait sa main sur leurs têtes tandis qu'il 
leur parlait. 

Ils contraignaient les chrétiens chinois de les 
imiter. Nous ne savions rien de tout cela à Péking : 
l'empereur en était parfaitement informé , et l'avait 
appris des espions qu'il avait auprès de M. le pa- 
triarche. Il s'en plaignit à nous. « Est-ce ainsi, disait- 
il , qu'on oblige mes sujets de rendre à un étranger 
des honneurs qui ne sont dus qu'à moi. On sait la 
délicatesse des Chinois sur le cérémonial. Enfin, il 
nous défendit absolument de fléchir le genou devant 
M. le patriarche, à qui nous fîmes connaître les 
ordres que nous avions reçus de la cour ; mais nous 
ne fûmes pas exempts de ses soupçons. Il ne put 
se persuader que l'empereur regardât ces sortes 
d'honneurs comme des actes de juridiction temporelle 
dans celui qui, les reçoit. Nous eûmes beau repré- 
senter à ce prince que cet honneur ne se rendait au 
légat que comme au ministre de Jésus-Christ : le 
caractère spirituel ne fait point d'idée sensible dans 
l'esprit des gentils , avec quelque vivacité qu'on le 
leur présente. Du reste , lorsque nous avons pu sans 
crainte parler à Son Excellence à genoux , nous l'a- 
vons fait sans répugnance. 

10° Les Pères de Péking n'ont pas fait assez exacte- 
ment leur cour au légat apostolique. 

Réponse. Tandis que M. le patriarche a demeuré 

2*. 
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dans notre maison , nous lui avons tenu compagnie 
autant que nous avons pu. Lorsqu'il eut pris une mai- 
son éloignée de la nôtre , nous lui avons rendu de 
moins fréquentes visites. Nous n'étions alors que six 
Jésuites à Péking. Le P. Grimaldi gardait la chambre 
à cause d'une infirmité habituelle. Un autre vieillard 
ne sortait plus depuis trois ans. Le P. Pereira fut 
deux mois en Tar tarie avec l'empereur. Les autres 
étaient souvent appelés auprès du prince, sans comp- 
ter les occupations de notre ministère. M. le pa- 
triarche en a été convaincu par ses yeux; et l'on 
ne peut croire qu'il ait conservé sur cela aucun res- 
sentiment contre nous. 

11° Les Pères n'ont pas aidé le légat de leurs 
conseils. 

Réponse. Nous prenons Dieu à témoin que nous 
lui en avons donné de salutaires et qui n'ont point été 
écoutés. Nos avis lui étaient suspects; il n'en demandait 
à personne de nous; il s'en moquait. Nous en prenons 
encore à témoin les personnes de la suite du patriarche 
et M. l'évêque de Péking. Ce n'est pas de notre avis 
qu'il nous contraignit de demander sans réplique sa 
prompte réception à la cour; qu'il nous fit aller à 
l'enterrement de son domestique revêtus de surplis 
dans les rues de Péking ; qu'il méprisa le conseil du 
P. Grimaldi sur la demande d'un nouveau cimetière 
pour la sépulture du mort ; qu'il traita mal le P. Ki- 
liani, qui le suppliait de^ne faire paraître aucun em- 
portement en présence des mandarins ; qu'il prit des 
airs d'une extrême hauteur à l'égard du P. Pereira ; 
•qu'il méprisa le rapport de M. l'évêque de Péking 
et du P. Gerbillon au sujet de l'indignation que l'em- 
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pereur commençait à montrer contre lui. Enfin c'est 
M. le patriarche lui-même que nous prenons à té- 
moin. Combien de fois a-t-il dit qu'il suffisait aux Jé- 
suites d'exécuter ses ordres, sans vouloir entrer dans 
ses affaires; qu'il n'en devait rendre compte qu'à 
Dieu et au saint-siége ? 

1 2° Les Jésuites ont détourné l'empereur d'accepter 
le médecin que M. le patriarche voulait introduire à 
la cour. 

Réponse. Il s'en faut bien que cela soit vrai : ces 
Pères présentèrent à Sa Majesté un écrit de conjouis- 
sancesur l'arrivée d'un médecin européen à la Chine. 
Il était même difficile que les Jésuites pussent lui 
préjudicier. Pour peu qu'il eût fait voir d'habileté, dans 
la disette où l'on est ici de bons médecins , on n'eût 
écouté personne à son désavantage. C'est par un 
malheur qu'il est arrivé qu'on n'ait pas assez connu 
son mérite. Voici les raisons qui lui ont fait tort : 1° il 
paraissait trop jeune ; 2° il n'avait pas apporté assez 
de livres de médecine : l'empereur jugea par là qu'il 
était peu appliqué à étudier son art ; 3° l'empereur 
l'ayant invité à lui tâter le pouls , il ne toucha l'ar- 
tère qu'un moment, et prononça sur l'état de ce prince. 
Cet air de précipitation fut un mauvais augure de son 
attention sur ses malades. 4° Ayant une ordonnance à 
faire, on s'aperçut qu'il la transcrivait dans un livre. 
5° Il avait laissé mourir un domestique de M. le pa- 
triarche sans connaître son mal , et assurant que la 
maladie n'était pas dangereuse. 6° Il avait fait dans 
le voyage l'office de pourvoyeur dans la maison de 
M. le patriarche ; il était entré à la Chine mal vêtu • 
rendant à M. de Tournon les services des plus vils 
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domestiques. L'empereur, qui se faisait in fo rmer de 
tout, jugea qu'un homme de la sorte no pouvait pas 
être un médecin de considération en Europe. Quelle 
part les Jésuites ont-ils à tout cela? 

13° Les Jésuites ont empêché que M. le patriarche 
ne réussit dans ses négociations. 

Réponse. Plus l'accusation est sérieuse, plus elle de- 
mande de preuves. Peut-on aisément le penser de 
prêtres , de religieux attachés au saint-siége, et les 
soupçons de leurs adversaires suffisent-ils pour les 
rendre coupables ? Où sont les témoins qui le dé- 
posent, et sur quel fondement le déposent-ils? 

IV Ce sont les Jésuites qui ont empoché que M. le 
patriarche ne fit dans les formes la visite de leur mai- 
son de Péking. 

Réponse. M. le patriarche n'ignore pas que les Jé- 
suites , en demandant à l'empereur son entrée à la 
cour, déclarèrent qu'il venait pour être le visiteur gé- 
néral de toutes les missions et de tous les mission- 
naires; était-ce pour l'empêcher de les visiter? Si les 
Jésuites avaient appréhendé sa visite , ils n'avaient 
qu'à s'en tenir au refus que l'empereur avait fait 
d'abord de laisser venir M. le patriarche à Péking. 
Cependant ils réitérèrent leur demande jusqu'à quatre 
fois; et elle fut enfin écoutée. Il est vrai que M. le 
patriarche ayant déclaré à quelque mandarin qu'il 
allait commencer d'informer sur la conduite des 
Pères , et que ces mandarins l'ayant redit à l'empe- 
reur, il ne jugea pas à propos de permettre qu'on fît 
des perquisitions sur la conduite et sur les mœurs de 
sens qui vivaient sous ses yeux, dans l'enceinte de 
son palais. Il eut donc la bonté, sans que nous le 
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sussions, de répondre de l'innocence de nos mœurs 
et de la régularité de notre conduite» Cependant ôfi 
verra assez à Rome, par les dépositions de M. le pa- 
triarche contre nous , qu'il a fait quelque chose de 
plus que de nous visiter. Il est constant ici , et M. de 
Péking peut l'attester aussi bien que les personnes 
les moins passionnées de la suite de M. le patriarche, 
qu'on a tâché d'engager des chrétiens et des gentils 
à rendre témoignage contre nous. On s'est efforcé même 
de les gagner par des présents. Nous le savions , et 
nous n'avons jamais fait le moindre mouvement pour 
l'empêcher. 

15° Les Jésuites ont parlé peu respectueusement de 
M. le patriarche. 

Réponse. Si quelqu'un d'eux peut être convaincu 
d'avoir parlé avec peu de considération de Son 
Excellence, nous consentons qu'il soit sévèrement 
puni. Il est vrai qu'il ne fut pas possible de discon- 
venir de la vivacité que fit paraître M. le patriarche 
lorsqu'il foula aux pieds les requêtes des chrétiens. 
Nous avons parlé encore des soupçons qu'il avait 
donnés à l'empereur contre la nation portugaise. L'af- 
faire était trop sérieuse pour s'en taire. Il s'agissait 
du mal commun, que nous crûmes en conscience de- 
voir détourner en détrompant l'empereur. 

16° Les Jésuites n'ont pas arrêté la révolte des 
chrétiens. 

Réponse. Qu'entend-on par ces expressions, arrêter 
la révolte? Peut-on dire que les Jésuites n'ont pas 
exhorté les chrétiens à obéir aux ordres de M. le pa- 
triarche ? On a tort de se plaindre de nous ; nous n'a- 
vons cessé de leur prêcher la vénération et l'obéissance 



&&0 MÉMORIAL 

qu'ils lui devaient. Si nous ne les avons pas empê- 
chés de présenter des requêtes et d'exposer leurs rai- 
sons, peut-on dire que nous ne les ayons pas excités à le 
faire avec modération et avec respect. On sait ici que 
nous avons empêché les suites fâcheuses qu'allaient 
avoir les vivacités de M. de Tournon lorsqu'il jeta ces 
requêtes à ses pieds ; prouvera- l-on le contraire ? 

17° Les Pères n'ont pas fait rendre à la cour plus 
d'honneur au caractère épiscopal qu'on n'a coutume 
d'en rendre au commun des missionnaires européens. 

Réponse. Voici le fait : MM. les évoques de Péking 
et de Canton vinrent à la capitale : on ordonna de leur 
faire rendre par les chrétiens et par les gentils les 
respects dus à leur caractère. On sait avec quel zèle 
nous imprimâmes à nos chrétiens des idées sublimes 
de la prééminence épiscopal e, A l'égard des gentils, 
nous ne fûmes pas assez heureux pour leur faire 
concevoir tout le respect que nous aurions voulu 
leur inspirer pour un caractère purement spirituel. 
L'homme animal ne conçoit point ce qui ne s'aperçoit 
pas par les sens. Ils étaient choqués d'entendre dire 
que les Jésuites n'étaient destinés, dans le vaisseau de 
l'Église, qu'à faire la manœuvre ; que leurs fonctions 
se réduisaient à enseigner les ignorants et les petits 
enfants; qu'il fallait traiter les évoques avec une tout 
autre considération. Ces discours ne persuadèrent 
point la cour, parce que les degrés ecclésiastiques ne 
parurent point respectables à un prince gentil. La 
science et les talents extérieurs frappent plus les sens 
que des prérogatives d'un caractère invisible. Si l'em- 
pereur a bien voulu distinguer nos anciens services 
et nous traiter en hommes plus considérables que nous 
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ne le sommes, Dieu nous est témoin que nous avons fait 
tous nos efforts, pour lui faire comprendre la préémi- 
nence de l'état épiscopal. 

18° Les Jésuites n'ontpas fait leurs efforspour obtenir 
de la cour la délivrance et le départ de M. de Conon. 

Réponse. Nous nous y sommes employés si vive- 
ment que l'empereur en a marqué contre nous de 
l'indignation. Il nous a fait des reproches de réitérer 
si souvent des harangues capables de l'émouvoir à 
compassion en faveur d'un prélat qui nous paraissait 
si opposé. En vain nous avons tâché de lui faire en- 
tendre qu'on pouvait faire et penser différemment , 
que d'ailleurs un des points de notre religion était de 
rendre le bien pour le mal, et que M. de Conon n'a- 
vait sûrement point prétendu nous faire du mal en 
soutenant un sentiment différent du nôtre. L'empe- 
pereur ne goûta point nos raisons ; et, quand nous en 
vînmes à M. Guetti, il nous défendit de parler jamais 
en sa faveur. Il a déjà coûté cher à cet ecclésiastique 
d'avoir parlé avec si peu de mesure contre nous. Le 
malheur est que l'empereur fait faire des informations 
pour notre justification et pour convaincre M. Guetti 
de calomnie. Nous déclarons que nous ne sommes 
pas responsables de la nouvelle tempête qui va peut- 
être bientôt fondre sur sa tête ; et nous désirons bien 
pouvoir la prévenir et l'en garantir. 

19° Les Jésuites de Péking ont exercé des violences 
contre leurs créanciei*s , et ils ont fait des contrats 
usuraires. 

Réponse. Les procureurs que nous avons députés 
en Europe y portent sur ces deux points les actes les 
plus authentiques de notre justification. Ce mémoire 
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abrégé De souffre point une ii longue dieenmm» 

20* Ce sont les Jésuites qui ont fait nommer II 
P. Bouvet à la députation de Rome. 

Réponse. C'est un fait que nos adversaires avancent 
sans preuves et dont ils ne fourniraient jamais de 
témoins. Au reste qu'y aurait-il d'étonnant qu'ils eus- 
sent autant d'empressement à faire députer un de leurs 
frères à Rome que M. le patriarche en a eu à y 
faire envoyer un de ses domestiques. 

21° Les Jésuites n'ontpas empêché que la dignité de 
M. le patriarche ne tombât quelquefois dans le mépris. 

Réponse. M. le patriarche ne l'a pas empêché lui- 
même. D'ailleurs les deux caractères différents de 
M. de Tournon et de l'empereur de la Chine ont 
été les seules causes des mortifications que Bf » le légat 
a essuyées à la cour de Péking, Les Jésuites n'y ont 
eu d'autre part que de travailler, tant qu'ils ont pu, 
à adoucir l'empereur. La vivacité de M. de Tournon 
et le flegme joint à la fermeté de l'empereur ren- 
daient celui-là peu propre à négocier auprès de ce- 
lui-ci. Le mandarin Chao en avertit M. le patriarche 
en lui faisant le portrait de l'empereur. « 11 épargne 
le satin , lui dit le mandarin , et il brise les diamants. 
Trop de résistance vous fera traiter avec rigueur ; et, 
si vous savez plier, vous fléchirez le cœur du prince. > 
Le narré fidèle que nous venons de faire convaincra 
toutes les personnes équitables que M. de Tournon 
est la cause seule du mauvais succès de sa négociation. 
Les journaux que les personnes de sa suite ont faits en 
particulier prouveront les résistances brusques et 
réitérées du légat aux volontés de l'empereur. Le 
moindre manque de respect pour le souverain est un 
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crime irrémissible à la Chine : qu'auront donc dà 
produire une habitude continuelle d'opposition à ses 
désirs et un manque soutenu de complaisance. Nous 
avons pu empêcher quelquefois les mécontements 
du prince d'éclater ; mais l'avons-nous pu toujours ? 
Ce que nous avons obtenu par un effort de crédit, 
c'est que la libéralité du prince ne manquât jamais à 
M. de Tournon et qu'il fût reconduit de Péking 
aux frais de la cour comme il avait été défrayé en 
venant ici de Canton. 

II. 
CONSTITUTION 

DE NOTRE SAINT-PÈRE LE PAPE CLÉMENT XI 

AU SUJET DES CÉRÉMONIES CHINOISES. 

Depuis que par la providence de Dieu , sans aucun 
mérite de notre part, nous avons pris le gouverne- 
ment de l'Église catholique , c'est-à-dire une charge 
qui par sa vaste étendue est d'un poids immense , 
nous n'avons rien eu tant à cœur, dans l'application 
que nous avons donnée à nos devoirs, que de 
décider avec une sagesse convenable et par l'exacte 
sévérité d'un jugement apostolique les vives con- 
testations qui se sont élevées il y a longtemps dans 
l'empire de la Chine entre les prédicateurs de l'É- 
vangile, et qui n'ont fait que croître et s'échauffer 
tous les jours de plus en plus , tant à l'égard de quel- 
ques termes chinois dont on se servait pour exprimer 
le saint et ineffable nom de Dieu que par rapport 
à certains cultes ou certaines cérémonies de la nation 
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noms Tien , ciel , et Xang-Ti , souverain empereur. 
Que pour cette raison il ne faut pas permettre qu'on 
expose dans les églises des chrétiens les tableaux avec 
l'inscription chinoise King-Tien, adorez le ciel, ni 
qjj'on y garde à l'avenir ceux qui y sont déjà exposés. 
Qu'il ne peut non plus en aucune manière ni pour 
quelque cause que ce soit être permis aux chrétiens 
de présider, de servir en qualité de ministres, ni 
d'assister aux sacrifices solennels ou oblations qui ont 
coutume de se faire à Confucius et aux ancêtres, 
dans le temps de chaque équinoxe de l'année, comme 
étant imbus de superstition. Que de même il ne faut 
point permettre que dans les édifices de Confucius les 
chrétiens exercent les cérémonies , rendent les cultes 
et fassent les oblations qui se pratiquent en l'honneur 
de Confucius, soit chaque mois , à la nouvelle et à 
la pleine lune , par les mandarins ou les principaux 
magistrats et autres officiers et lettrés, soit par les 
mêmes mandarins ou gouverneurs et magistrats, 
avant que de prendre possession de leur dignité; et 
enfin , par les lettrés qui , étant reçus aux degrés , 
se transportent sur le champ , dans le temple ou édi- 
fice de Confucius. 

Que, de plus, il ne faut pas permettre aux chré- 
tiens de faire les oblations moins solennelles à leurs 
ancêtres dans les temples ou édifices qui leur sont 
dédiés, ni d'y servir en qualité de ministres ou de 
quelque autre manière que ce soit, ni d'y rendre 
d'autres cultes ou faire d'autres cérémonies. 

Qu'on ne doit point encore permettre aux chrétiens 
de pratiquer ces sortes d'oblations , de cultes et de 
cérémonies en présence des petits tableaux des an- 
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M le» maisons particulières, ni à leurs 
, ni avant que d'enterrer les morts de la 
l'on a coutume de les pratiquer en leur 
honneur, sait conjointement avec les gentils, soitsé- 
paressent, ni d'y servir eu qualité de ministres, ni 
d'y sauter. A quoi faut il ajouter que, comme, après 
avoir pesé de part et d'autre et examiné avec soin et 
avec maturité tout ce qui se passe dans toutes ces cé- 
rémonies , aa a trouvé qu'elles as font de maniera 
qu'on ne peut les séparer de la superstition , on ne doit 
pas les permettre à ceux qui font profession de la re- 
ligion chrétienne, même M taisant une protestation 
publique ou secrète qu'ils ne les pratiquent point k 
l'égard des morts par un culte religieux , mais seule- 
asent par nu culte dril et politique', et qu'ils ne 
leur demandent rien ni qu'ils n'en espèrent rien. 
Que néanmoins par ces décisions on ne prétend pas 
condamner la présence ou l'assistance purement ma- 
térielle selon laquelle il arrive quelquefois aux chré- 
tiens de se trouver avec les gentils lorsqu'ils font 
des choses superstitieuses , pourvu qu'il n'y ait de la 
part des fidèles aucune approbation ni expresse ni 
tacite de ce qui se passe et qu'ils n'y exercent aucun 
ministère, lorsqu'on ne peut autrement éviter les 
haines et les inimitiés, après avoir fait toutefois, 
s'il se peut commodément, une protestation de foi 
et hors de tout péril de subversion. Qu'enfin on ne 
doit point permettre aux chrétiens de garder dans 
leurs maisons particulières les petits tableaux de leurs 
parents morts, suivant la coutume de ces pays-là, 
c'est-à-dire avec une inscription chinoise qui signifie 
le trône ou le siège de l'esprit ou de l'âme d'un tel, 
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non plus qu'avec une autre inscription qui marque 

simplement le siège ou le trône , et qui , pour être 

plus abrégée que la première , ne paraît néanmoins 

signifier que la même chose. Qu'à l'égard des petits 

tableaux où le nom seul du défunt serait écrit , on 

peut en tolérer l'usage, pourvu qu'on n'y mette rien 

qui ressente la superstition et qu'ils ne donnent point 

de scandale , c'est-à-dire pourvu que les Chinois qui 

ne sont pas encore chrétiens ne puissent pas croire 

queceux qui le sont gardent ces petits tableaux dans le 

même esprit que lés païens, et ajoutant de plus à côté 

une déclaration qui fasse entendre quelle est la foi des 

chrétiens à l'égard des morts et quelle doit être la piété 

des enfants etdes descendants envers leurs ancêtres. 

Que néanmoins on ne prétend pas, par tout ce qui 
vient d'être dit, défendre de faire à l'égard des morts 
d'autres choses, s'il y en a quelques-unes que ces 
peuples aient coutume de faire qui ne soient point 
superstitieuses et qui n'aient point l'apparence de 
superstition, mais qui soient renfermées dans les 
bornes des cérémonies civiles et politiques. Or, pour 
savoir quelles sont ces choses et avec quelle précau- 
tion elles peuvent être tolérées, il faut s'en rapporter 
au jugement tant du commissaire et visiteur général 
du saint-siége qui sera pour lors dans la Chine ou 
de celui qui tiendra sa placç que des évéques et des 
vicaires apostoliques de ces pays-là, qui, de leur part, 
seront obligés d'apporter tout le soin et toute la di- 
ligence possible pour introduire peu à peu parmi les 
chrétiens et mettre en usage les cérémonies que 
l'Église catholique a pieusement prescrites pour les 
morts, en ôtant tout à fait les cérémonies païennes. 
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Ensuite, près de six ans s'étant écoulés , ap 
avoir pris une seconde fois les avis des cardinaux de 
même congrégation , qui avaient discuté de nouvea 
l'affaire avec un très-grand soin et une parfaite mar- 
turité, nous déclarâmes, par un second décret du 
25 de septembre 1710, que tous et un chacun de 
ceux quecette affaire regardait eussent à observer cons- 
tamment et inviolablement les réponses déjà données 
et le mandement au décret que Charles-Thomas de 
Tournon, de pieuse mémoire , alors patriarche <f An- 
tioche, commissaire apostolique et visiteur général 
dans l'empire de la Chine et depuis fait, de son vi- 
vant , cardinal de la même sainte Église romaine , en 
se conformant expressément aux mêmes réponses, 
avait publié sur les lieux le 25 de septembre 1707, 
et nous rattachâmes à notre déclaration les censures 
et les peines exprimées dans ce mandement; ôtant 
absolument tout prétexte et toute fausse raison qu'on 
pourrait prendre d'y contrevenir, et surtout apposant 
la clause : Nonobstant toute appellation par quelques 
personnes que ce puisse être à nous et au siège 
apostolique, que nous jugeâmes à propos pour cette 
raison de rejeter entièrement et que nous rejetâmes 
en effet, selon qu'il est porté plus amplement dans 
notre décret. 

Tout cela aurait dû suffire pleinement et abon- 
damment pour arracher jusqu'à la racine la ziza- 
nie que l'homme ennemi avait semée sur le bon grain 
évangélique de la Chine , et pour faire obéir, avec 
l'humilité et la soumission requises, tous les fidèles 
à nos ordres et à ceux du saint-siége, vu prin- 
cipalement qu'à la fin de ces réponses, qui, comme 
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il a été déjà dit , avaient été confirmées et approuvées 
par nous , nous avions prononcé clairement et dis- 
tinctement que la cause était finie* Mais comme, 
suivant ce qui nous est revenu de ces pays-là et que 
nous n'ayons pu apprendre qu'avec une extrême dou- 
leur, la plupart éludent mal à» propos depuis trop 
longtemps ou du moins retardent avec excès, non 
sans blesser notablement notre autorité pontificale , 

sans scandaliser beaucoup les fidèles de Jésus-Christ 

» * ■ 

et sans préjudicier considérablement au salut des 
âmes , l'exécution que' nous avions si fortement or- 
donnée des décisions dont il s'agit sous les faux et vains 
prétextes que nous les avions suspendues ou qu'elles 
n'avaient pas été assez au théoriquement publiées ^ ou 
qu'on y avait inséré, ainsi qu'on l'assure très-injus- 
tement , des conditions qui , avant l'exécution du 
décret, devaient être vérifiées , ou que les faits sur 
lesquels on a décidé n'avaient pas été rendus certains ; 
ou que l'on prétendait que nous devions encore donner 
d'autres déclarations plus étendues ; ou qu'il y avait 
sujet de craindre de grands maux pour les mission- 
naires et la mission même si les ordres du saint-siége 
étaient suivis ; ou enfin sous prétexte du décret qui 
avait été donné dès le 23 mars 1656 sur les mêmes 
cultes et les mêmes cérémonies de la Chine , et qui 
avait été approuvé par Alexandre VII , d'illustre mé- 
moire , l'un de nos prédécesseurs. 

C'est pourquoi, dans la vue de satisfaire à l'obliga- 
tion que Dieu nous a imposée de servir apostoliquement 
l'Église, et désirant rejeter et anéantir entièrement 
toutes ces difficultés, ces détours , ces subterfuges , ces 
prétextes , et en même temps de pourvoir, autant 

t. m. 29 
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qu'il nous est possible , arec le Secours de Dieu , ah 
repos des fidèles et au salut des âmes; d* l'avis dé* 
mêmes cardinaux , et de ntitte propre mouvement , 
certaine science, pleine puissance et autorité aposto- 
lique ; après une mûre délibération, nctaS ordonnons à 
tous et à chacun des archevêque* et évéqttdft qui sont 
ou qui seront à l'areûlf , en qtiélqiie tèïàjpA que ce 
soit, dans l'empire de la Chiné ou dtttà le* royaumes, 
provinces et autres lieux adjacents, sods peine de sus- 
pense de l'exercice des fonctions épiscopàles et sous 
peine d'interdit de l'entrée de l'église ; et à tous les 
officiaux i grands vicaires pour le spirituel , et autres 
ordinaires pour ces lieui-là ; de même aux vicaires 
apostoliques qui ne seraient pas évoques , ott à leurs 
provicaires et leurs missionnaires, tant séculiers que 
réguliers, de quelque ordre, congrégation et institut 
que ce soit , môme de la société de Jésus, sous peine 
d'une excommunication dont la sentence est déjà por- 
tée, et dont personne ne pourra être absous par qui 
que ce soit que par nous-même et par le pontife ro- 
main qui sera alors, excepté à l'article de la mort ; 
et quant aux réguliers, sous peine encore de privation 
de voix active et passive ; lesquelles censures seront 
encourues par le fait même, et sans autre déclaration 
par tous les contrevenants, et nous leur commandons, 
par la force des présentes et en Vertu de la sainte 
obéissance, d'observer exactement, entièrement, ab- 
solument, inviolablement et invariablement les ré- 
ponses ci-insérées et tout ce qui y est contenu , tant 
en général qu'en particulier, et de le faire observer 
de la même manière , autant qu'il sera en eux , par 
ceux dont ils auront soin ou dont la conduite les re- 
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gardera, sans qu'ils aieht la hardiesse ou qu'ils pré- 
sument d'y contrevenir en quelque manière que ce 
soit, sans aucuu titré , cause , occasion, couleur, pré- 
texté, du nombre de ceux qui sotit exprimés ci-dés- 
stiS, ou quelque autte que ce puisse être. 

De plus, par le même mouvement, sciëùce , déli- 
bération, plénitude de puissance , eu conséquence ôt 
en vertu des présentes, nous statuons et ordonbôhs 
que, sous les mêmes peines d'excommUtiicatiott ré- 
servée et de privation- de voix active et passive, totià 
et un chacun des ecclésiastiques , tant séculiers que 
réguliers des susdits ordres, congrégations , instituts 
et sociétés, même de celle de Jésus , qui ont été en- 
voyés dans la Chine ou dans les autres royaumes ôt 
provinces dont nous avons parlé, soit par le saint- 
siège, soit par leurs supérieurs , ou qui y seront ôtt- 
voyés à l'avenir, en vertu de quelque titre OU de quel- 
que pouvoir qu'ils y soient déjà ou qu'ils doivertt 
être dans la suite ; savoir, ceux qui y sont maintenant, 
aussitôt que la présente constitution leur sera connue, 
et ceux qui y seront à l'avenir, avant qu'ils com- 
mencent d'y exercer aucune fonction de missionnaires, 
s'engageront par serment à observer fidèlement, en- 
tièrement et inviolablemént notre présent précepte 
et commandement, selon la forme qui sera marquée 
à la fin de la présente constitution, entre les mains du 
commissaire et visiteur ap ostolique de Ces lieut-ià , 
sous la juridiction desquels respectivement ils demeu- 
reront déjà ou devront demeurer dans là suite, ou de 
quelque autre qui aura été député par eu*. Et quant 
aux réguliers, ils seront absolument obligés de faire 
ce serment entre les mains des supérieurs de leur or- 

29. 
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dre ou de ceux que ces supérieurs auront députés , 
qui se trouveront sur les lieux ; en sorte que, avant 
la prestation du serinent et la souscription du formu- 
laire qui sera signé de la propre main de chacun à 
ceux qui prêteront ce serment, il ne sera permis à au- 
cun de continuer ni d'exercer de nouveau nulle fonc- 
tion de missionnaire, comme d'en tendre les confessions 
des fidèles, de prêcher, d'administrer les sacrements de 
quelque manière que ce puisse être, non pas même 
en qualité de députés des évéques ou des ordinaires 
des lieux , ni comme simples prêtres de leur ordre, ni 
sous quelque autre titre, cause, privilège, dont il fau- 
drait faire une mention expresse, spéciale et très-spé- 
ciale: et ils ne pourront nullement se servir d'aucuns 
pouvoirs, soit qu'ils aient été accordés en particulier à 
leur personne parle sainUsiége, soit qu'ils eussent été 
donnés en général respectivement à leurs ordres, con- 
grégations, instituts et sociétés, même à celle de Jésus; 
mais nous entendons qu'à leur égard, outre et par- 
dessus les peines ci-dessus exprimées, tout et chacun 
de ces pouvoirs cessent entièrement, n'aient plus d'ef- 
fet et soient réputés n'avoir plus aucune force. 

Nous ordonnons de plus que tous ces serments, qui 
doivent être faits, comme nous venons de le dire, par 
tous les missionnaires, tant séculiers que réguliers, 
entre les mains soit du commissaire et visiteur apos- 
tolique qui sera alors, soit des vicaires ou des évéques 
apostoliques, après que ceux qui les auront faits les 
auront signés, ou du moins des copies authentiques , 
soient envoyés le plus promptement qu'il sera pos- 
sible à la congrégation des cardinaux du saint-office 
par le même commissaire et visiteur apostolique qui 
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sera alors, ou par les mêmes évoques et vicaires apos- 
toliques. 

Quant aux supérieurs réguliers de chaque ordre, 
congrégation , institut et société , même de celle de 
Jésus , qui sont maintenant sur les lieux ou qui y 
seront alors, ils seront tenus , sous les mêmes peines, 
de faire le même serment selon la forme ci-dessous 
prescrite, de souscrire le formulaire entre les mains 
soit du même commissaire et visiteur apostolique qui 
sera alors sur les lieux, soit des évêques et vicaires 
apostoliques; comme aussi d'exiger respectivement 
de leurs sujets la prestation Tiu même serment, et d'en- 
voyer au plus tôt des copies authentiques à leurs su- 
périeurs généraux, qui seront obligés de les présenter 
sans délai à la congrégation des cardinaux du saint- 
office. 

Ordonnant que cette constitution, avec tout ce 
qu'elle contient (quand même ceux dont on a parlé et; 
tous autres, quels qu'ils puissent être, qui ont ou qui 
prétendent avoir, de quelque manière que ce soit, 
intérêt dans les décisions que nous venons de rap- 
porter, de quelque état , degré, ordre , prééminence 
et dignité qu'ils soient, ou tels que d'ailleurs ils mé- 
ritent une mention spéciale et personnelle, n'y auraient 
pas consenti, et qu'ils n'auraient été ni appelés, ni 
cités, ni entendus; et que les causes pour lesquelles 
la présente constitution est émanée n'auraient pas été 
suffisamment déduites^ vérifiées et justifiées j ou pour 
quelque autre cause que ce soit, quoiqu'elle fût même 
juridique et privilégiée ; ou sous quelque autre couleur 
çt cjuelque prétexte que ce puisse être ; oujpour quel-, 
que chef, comme serait le chef d'une énorme, très- 
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énorme et totale lésion)) De soit jamais taxée d'aucun 
vice de subreption ou d'obreption, ou de nullité, ni 
de défaut d'intention de notre part , ni de défaut de 
consentement des parties intéressées , non plus que 
d'aucun autre défaut, quelque grand qu'il soit, quand 
même il serait substantiel, et qu'on n'y aurait ni pensé 
ni pu penser, quoiqu'il exigeât qu'on en fît une men- 
tion expresse. Ordonnant aussi que la présente cons- 
titution ne soit ni attaquée, ni affaiblie, ni invalidée, 
ni rétractée , ni mise en jugement ou rappelée aux 
termes de droit , et qu'on ne tente ou obtienne aucun 
moyen de se pourvoir contre elle par la voie qu'on 
appelle d'ouverture fte bouche , et de restitution en 
entier ; ou qu'pn n'ait recours à quelque autre moyen 
que ce puisse être, de droit, de fait, ou de grâce, ou 
qu'il ne soit permis à personne , après avoir obtenu 
du saint-siége ce moyep qui aurait été accordé par le 
propre mouvement, science et pleine puissance apos- 
tolique, d'en user et de s'en aider en nulle manière, 
soit en jugement, soit hors de jugement, en sorte que 
cette constitution ait toujours sa stabilité, sa validité 
et toute sa force pour le temps présent et à venir, et 
qu'elle sortisse était son plein et entier effet, nonobs- 
tant tous les défauts de droit ou de fait qu'on pour- 
rait lui opposer et lui objecter, de quelque manière et 
pour quelque cause que ce puisse être, sous prétexte 
même de quelques privilèges que ce soient qu'on eût 
obtenus du saint-siége , à l'effet d'empêcher ou de 
retarder l'exécution qu'elle doit avoir : voulant qu'elle 
soit inviolablement et immuablement observée par 
ceux qu'elle regarde et qu'elle regardera dans tous les 
temps à venir, sans qu'pn puisse avoir aucun égard 
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à tous et chacun des empêchements qu'on a apportés 
jusqu'ici , ou qu'on pourrait apporter dans la suite en 
quelque manière que ce soit , qui doivent tous être 
absolument et entièrement rejetés. C'est ainsi 9 et non 
autrement , qu'à l'égard de ce qui est décidé ici nous 
ordonnons qu'il soit jugé et prononcé définitivement 
par tous juges , tant ordinaires que délégués , même 
par nos auditeurs du palais apostolique et par les 
cardinaux de la sainte Église romaine , même par les 
légats à latere y les nonces du saint-siége et tous autres 
de quelque prééminence qu'ils soient et de quelque 
autorité qu'ils jouissent à présent et à l'avenir ; leur 
ôtantà tous et à chacun d'eux toute sorte de pouvoir 
et de faculté de juger et d'interpréter autrement; et 
s'il arrive que quelqu'un d'entre eux , avec connais^ 
sance ou par ignorance, ose entreprendre quelque 
chose de contraire à ce que nous venons de régler, 
nous déclarons son jugement nul et de nul effet. 

Nonobstant ce qui vient d'être dit, et en tant que 
besoin serait ; nonobstant notre règle et celle de la 
chancellerie apostolique, de ne point ôter un droit ac- 
quis, et autres constitutions et ordonnances apostoli- 
ques , générales ou spéciales , ou celles qui auraient 
été faites dans des conciles universels ou provinciaux, 
ou dans des assemblées synodales, et celles encore de 
tons les ordres , congrégatjops , instituts et sociétés , 
même Ja société de Jé§ws f et de quelques Églises que 
ce puisse être; et autres statuts, mêqie confirmés 
par serment, par antorité apostolique, ou de quelque 
autre manière que ce spjt, coutumes et prescriptions , 
quelque anciennes et immémoriales qu'elles spient , 
privilèges, indulfc pt lettres flpostçtyqws accordés 
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par le saint-siége aux ordres, congrégations, instituts, 
sociétés, même à celle de Jésus, et aux Églises dont 
nous avons parlé, ou à telles autres personnes que ce 
soit , quelque élevées et quelque dignes qu'elles puis- 
sent être que le saint-siége en fasse une mention très- 
spéciale ; accordés , dis-je , pour quelque chose que 
ce soit, même par voie de contrat et de récompense, 
sous quelque teneur ou forme de paroles que ces con- 
cessions soient conçues, et quelques clauses qu'elles 
renferment, fussent-elles dérogatoires des dérogatoires, 
et autres plus efficaces , et insolites , ou inusitées , et 
irritantes ; et autres décrets semblables, donnés même 
par le propre mouvement, science et pleine puissance, 
ou à l'instance de quelques personnes que ce soit, 
même distinguées par la dignité impériale , royale, ou 
autre quelle qu'elle puisse être, séculière ou ecclésias* 
tique ; ou à leur considération , ou de quelque autre 
manière que ce soit, dès que ces concessions se trou- 
veraient contraires à ce qui est ordonné et établi par 
notre présente constitution, quand même elles auraient 
été rendues, faites, plusieurs fois réitérées, et approu- 
vées, confirmées et renouvelées à un très-grand nom- 
bre de reprises ; à toutes lesquelles choses, et à chacune 
d'elles, quoique pour y déroger suffisamment et à 
tout ce qu'elles contiennent il fût nécessaire d'en faire 
une mention spéciale , spécifique, expresse et indivi- 
duelle , et de mot à mot , et non par des clauses gé- 
nérales équivalentes, ou de se servir de quelque forme 
singulière et recherchée ; tenant ces sortes de clauses 
pour pleinement et suffisamment exprimées et insérées 
dans la présente constitution, de même que si elles y 
étaient exprimées et insérées en effet, mot pour mot, 
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sans qu'il y eût rien d'omis, et dans la même forme 
qu'elles ont en elles-mêmes : nous y dérogeons spé- 
cialement et expressément, et voulons qu'il y soit dé- 
rogé, ainsi qu'à toutes les autres choses contraires, 
quelles qu'elles soient, pour l'effet des présentes , et 
pour cette fois seulement consentant d'ailleurs qu'elles 
demeurent dans leur force et dans leur vigueur. 

Voici le formulaire du serment qui , comme on l'a 
dit, doit être fait. 

Je N..., missionnaire envoyé à la Chine (ou des- 
tiné pour la Chine) ou au royaume N..., ou la pro- 
vince N. . . par le saint-siége (ou par mes supérieurs , 
suivant les pouvoirs que le saint-siége leur a accor- 
dés) , obéirai pleinement et fidèlement au précepte 
et commandement apostolique touchant les cultes 
et cérémonies de la Chine , renfermé dans la consti- 
tution que N. S. P. le pape Clément XI a faite sur ce 
sujet, où la forme du présent serment est prescrite, 
et à moi parfaitement connu par la lecture que j'ai 
faite en entier de la même constitution y et l'observera 
exactement, absolument et inviolablement , et l'ac- 
complirai sans aucune tergiversation. Que si en quel- 
que manière que ce soit (ce qu'à Dieu ne plaise ) j'y 
contreviens, toutes les fois que cela arrivera je me 
reconnais et me déclare sujet aux peines portées par 
la même constitution. Je le promets , je le voue, et je 
le jure de la sorte en touchant les saints Évangiles. 
Qu'ainsi Dieu me soit en aide et ces saints Évangiles. 

Je N... de ma propre main. 

Au reste, nous voulons et ordonnons expressément 
que cette présente constitution , ou des copies qui en 
seront faites, même celles qui seront imprimées, soient 
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notifiées et intimées à tous las supérieurs généraux et 
procureurs généraux, et à chacun d'eux désordres ci- 
dessus nommés, des congrégations, des instituts, et de* 
sociétés, môme de celle de Jésus, afin que cas supé- 
rieurs et procureurs, tant en leur nom qu'au nom de 
leurs sujets inférieurs, respectivement promettent 
d'exécuter et d'observer la même constitution, et don- 
nent par écrit qcte de leurs promesse?, et qu'ils en- 
voient le plus promptement possible qu'il se pourra, 
par plusieurs voies, ces copies à leurs sujets infé- 
rieurs qui sont ou seront dans la Chine et dans les 
autres royaumes et provinces dppt il a été fait papp- 
tion , en leur enjoignant très-étrcûtepient d'exécuter 
et d'observer pleinement, entièremept, véritablement, 
réellement et effectivement en toutes çbp$es, san6 
manquer à aucune, cette constitution pt tout cp qu'elle 
renferme. Et parce qu'il serait difficile d'exhiber #£ de 
publier partout des originaux de cette constitution , 
nous voulons et ordonnons semblabletnent qu'on ajoute 
en tous lieux, tant eu jugement que hors dp jugement, 
la même foi aux copies, même imprimées, qui en au- 
ront été faites et qui auront été souscrites de la majn 
de quelque notaire public et scellées du sceau de 
quelque personne constituée en dignité ecclésias- 
tique , qu'on aurait pour l'original de la même cons- 
titution , s'il était exhibé et montré. 

Donné .à Rome, à Sainte-Marie-Mqjeure, sous l'an- 
neau du pêcheur, le dix -neuvième jour deqjars 1715, 
de notre pontificat Tannée quinzième, 

FIN DU TOME TROISIÈME. 
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